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AVERTISSEMENT. 


Ce  volume  renferme  la  suite  de  Thistoire  musul- 
mane depuis  la  chute  des  Omeyyades  jusqu*à  la  mort 
du  sixième  Khalife  Âbbasside  Mohammed  Emin  :  il 
comprend  donc  ime  période  de  quatre-vingts  ans  envi- 
ron. On  y  trouvera,  comme  dans  les  volumes  précé- 
dents et  peut-être  à  un  plus  haut  degré,  ce  mélange  de 
qualités  et  de  défauts  qui  caractérisera  manière  de 
Maçoudi.  Quelques  portions  d  une  époque  si  digne 
d'intérêt  y  sont  étudiées  avec  une  exactitude ,  avec  une 
recherche  de  détails  qui  nous  donnent  l'idée  de  ce  que 
devaient  être  les  deux  grandes  Chroniques  auxquelles 
il  ne  se  lasse  pas  de  renvoyer  le  lecteur.  Parfois  aussi 
il  reprend  sa  course  vagabonde  à  travers  les  sentiers 
fleuris  de  la  poésie,  cueille  une  historiette  au  passage,  ' 
s'égare  à  travers  les  buissons  de  la  controverse  religieuse 
'OU  philosophique,  et  semble  ne  rentrer  (pi'à  regret  dans 
la  route  frayée  par  ses  devanciers. 

Ainsi,  duiie  part,  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  ex- 
pliquer la  chute  des  Omeyyades  :  leur  existence  disso- 
lue, leur  fatale  ignorance  des  choses  et  des  honoimes, 
la  confiance  aveugle  qu'ils  accordèrent  à  leurs  vizirs; 
toutes  ces  .causes  et  d'autres  encore,  si  elles  ne  sont 
point  déduites  méthodiquement  et  selon  les  exigences 
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d*une  philosophie  de  Tbistoire  qu*on  chercherait  en 
vain  chez  les  Orientaux,  ressortent  du  moins  avec  évi- 
dence des  faits  que  Tnuteur  met  i\  dessein  en  relief.  Il 
est  telle  de  ces  causes,  par  exemple  Tintluence  des 
satires  politiques  et  la  haine  quelles  sèment  parmi  les 
tribus  arabes,  qui  semble  avoir  échappé  non-seulement 
à  Fauteur  relativement  judicieux  des  Prolé(jomèncs , 
mais  même  aux  savants  européens  qui  ont  soumis  à  un 
examen  plus  appronfondi  les  évolutions  de  la  société 
musulmane.  «. 

D'autre  part,  les  faits  et  gestes  des  premiers  princes 
de  la  maison  d*Abbas ,  y  compris  le  règne  féerique  de 
ïlaroun  er-Récbid,  sont  à  peine  ébauchés^ dune  main 
négligente  et  fatiguée.  Si,  dans  le  chapitre  consacré  à 
Mansour,  Thistorien  arabe  raconte  avec  une  exactitude 
suffisante  les-intrigties  et  la  fin  Iragique  d*Abou  Moslim; 
s*il  revient  avec  complaisance  sur  les  menées  révolu- 
tionnaires de  la  postérité  d*Âli,  pour  laquelle  il  professe , 
avec  tous  les  savants  de  son  temps,  une  prédilection 
mal  déguisée;  bientôt  après,  emporté  par  un  nouveau 
caprice  de  son  érudition  déréglée,  il  résume  presque 
tout  le  règne  de  Mehdi  dans  le  récit  des  amours  d'un 
poète  et  dans  une  farce  de  tréteau  dont  la  vieille  cité 
de  Hirah  est  le  théâtre. 

Avouons-le  en  passant,  Maçoudi,  trop  savant  pour 
être  spirituel,  n'a  pas  la  main  heureuse  dans  le  choix 
de  ses  racontars  humoristiques.  Sa  gaieté  est  lourde  et 
quelque  peu  malséante,  son  sourire  grimaçant  comme 
celui  d'un  antiquaire  en  bonne  fortune.  11  lui  arrive 
rarement  de  divertir  ses  lecteurs  sans  offenser  leur  ima- 
gination ou  blesser  leur  délicatesse,  témoin  l'incroyable 
dissertation  qu'on  a  pu  remarquer  dans  là  description 


Digitized  by  VjOOQIC 


AVERTISSEMENT.  m 

de  rindc  (tome  I,  page  890) ,  et  qui  sera  dépassée,  dans 
le  lome  VIT,  par  certaine  anecdote  dont  la  traduction 
met  d'avance  notre  esprit  à  la  torture.  S*il  veut  décrire 
l*amour,  il  en  demandera  la  peinture  à  une  assemblée 
de  dialecticiens  réunis  par  le  grave  Yahya  le  Barmé- 
cide ,  pour  disserter  en  baraUpton  sur  le  mystère  le  plus 
délicat  et  le  plus  impénétrable  du  cœur  humain  (voir 
ciaprès,  page  368).  Heureusement  le  dernier  chapitre 
du  volume  nous  dédommage  de  ces  déceptions  :  les 
soixante  pages  consacrées  au  siège  de  Bagdad  et  h  Tago- 
nie  du  prince,  plus  vicieux  que  méchant,  qui  avait  nom 
Emin ,  sont  un  des  morceaux  les  plus  attrayants  de  tout 
louvràgc.  Ce  qui  ajoute  i\  la  valeur  de  ce  récit  mouve- 
menté, c'est  qu'il  est,  en  grande  partie,  emprunté  à  une 
épopée  contemporaine,  à  un  journal  du  siège  versifié, 
et  non  sans  talent,  par  un  poète  aveugle,  un  certain 
Ali,  fils  d'Âbou  Taleb,  qui  parait  avoir  eu  en  paitagc 
la  foi  ardente  et  la  résignation  de  son  illustre  homo- 
nyme. 

Des  quatre  manuscrits  que  nous  avons  à  notre  dis- 
position pour  établir  le  texte,  un  seul,  celui  qui  a  été 
copié  k  Dehli  (lettre  D),  reproduit  ce  passage  dans  tous 
ses  détaib  et  avec  les  citations  poétiques  qui  lui  donnent 
un  caractère  particulier  d authenticité;  les  autres  copies 
se  contentent  d'un  résumé  sec  et  écourté.  Il  en  est  de 
même  de  la  loneue  conférence  sur  la  nature  do  l'amour, 
dont  nous  parlions  plus  haut  :  tandis  que  la  copie  D 
rend  fidèlement  les  discours  attribués  aux  treize  ora- 
teurs, les  autres  exemplaires  résument  ainsi  la  discus- 
sion :  u  Ensuite  le  cinquième  orateur,  puis  le  sixième,  etc. 
parlèrent  à  leur  tour;  dans  cette  discussion,  qui  dura 
longtemps,  des  pensées  analogues  furent  exprimées  en 
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termes  difTérents  :  ce  qui  précède  indique  suflisamment 
la  nature  de  leurs  discours.  » 

A  Texception  de  D»  les  copies  sont  tellement  rem- 
plies de  lacunes  et  d  omissions  dans  toute  la  seconde 
moitié  des  Pra(n^5/quon  ne  peut  y  méconnaître  une 
deuxième  rédaction  abrégée  de  parti  pris  et  à  une 
époque  assez  reculée.  Entre  la  narration  qui  porte  Fem- 
preinte  du  travail  précipité  de  Maçoudi ,  par  cela  même 
qu'elle  est  prolixe  et  désordonnée ,  et  l'arrangement  plus 
régulier,  plus  sobre,  mais  inCmiment  moins  complet 
qu'un  ancien  éditeur  a  cru  devoir  substituer  au  texte 
original,  nous  n'avions  pas  le  droit  d'hésiter  :  la  copie 
de  l'Inde,  malgré  ses  incorrections  et  ses  incertitudes 
de  lecture ,  est  devenue  la  base  de  notre  texte  et  le  sera 
jusqu'à  la  fin. 

Les  premières  pages  du  présent  volume  étaient  h 
peine  composées  lorsque  nous  avons  reçu  l'édition  des . 
Prairies  êîor  imprimée  en  Kgypte  (Boulac,  a  volumes 
in-A%  1867;  nous  la  désignons  par  la  lettre  K  dans  les 
variantes).  On  connaît  les  services  que  l'imprimerie 
égyptienne  rend  à  nos  travaux  en  publiant,  avec  un  zèle 
qui  ne  se  ralentit  pas,  les  ouvrages  les  plus  estimés  de 
la  littérature  musulmane.  Si  l'on  compare  ses  produc- 
tions récentes  à  celles  qu'elle  faisait  paraître  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  on  ne  peut  nier  que  de  grands  pro- 
grès n'y  aient  été  accomplis.  Des  copies  en  plus  grand 
nombre  soht  réunies  par  l'éditeur,  qiii  est  habituelle- 
ment un  des  Cheikhs  les  plus  ériidits  de  la  mosquée  El- 
Âzhar;  les  épreuves  sont  revues  avec  soin;  des  notes 
marginales  cherchent  à  élucider  les  obscurités  du  texte; 
les  divisions  principales  de  l'ouvrage  sont  indiquées  plus 
clairement;  enfin  des  tables,  à  défaut  > d'index ,  ter- 
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minent  utilement  chaque  volume.  Mais  nous  ne  sur- 
prendrons personne  en  ajoutant  que  les  éditions  des 
ouvrages  de  lexicographie  et  de  grammaire  sont  de 
beaucoup  supérieures  è  celles  des  historiens  et  des  po- 
lygraphes  qui  ont  paru  jusqu*i  ce  jour.  Les  textes  héris- 
sés de  noms  propres,  de  dates,  de  descriptions  géogra- 
phiques, comme  ceux  de  Maçoudi,  dlbn  Khaldoun  et 
deMakrizi,  exigent  chez  Téditeur  certaines  qualités  cri- 
tiques et  une  curiosité  d'esprit  qui  s'acclimateront  diffi- 
cilement en  Orient.  Le  Kamoas,  les  abrégés  de  Soyouti 
sont  d'un  bien  faible  secours  pour  vaincre  des  difficul- 
tés de  ce  genre.  En  outre,  Mohammed  Sabbag,  le 
Cheikh  Flourini  et  leurs  laborieux  collaborateurs  ont 
une  tendance  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  se 
mettre  en  garde,  celle  d'arranger  à  leur  guise  un  pas- 
sage défiguré  par  les  copistes,  et  de  substituer  leurs 
propres  conjectures  à  la  pensée  de  l'auteur  quand  ils 
ne  peuvent  la  pénétrer.  Ces  interpolations  téméraires 
sont  innombrables  dans  la  récente  édition  de  l'Histoire 
universelle  d'Ibn  Khaldoun ,  dans  les  Biographies  d'Ibn 
Khallican,  aussi  bien  que  dans  le  texte  de  notre  auteur. 
Nous  pouvons  donc  affirmer  sans  vanité  que  notre  édi- 
tion ne  fera  pas  double  emploi  avec  celle  de  Boulac ,  la- 
quelle ne  reproduit ,  d'ailleurs ,  que  la  rédaction  abrégée , 
et  souvent  apocryphe,  des  exemplaires  de  provenance 
égyptienne. 

L'appel  que,  dès  les  volumes  précédents,  nous  adres- 
sions au  public  savant  dans  l'intérêt  de  notre  travail, 
n'est  pas  resté  sans  écho.  L'éminent  historien  des  Kha- 
lifes, M.  Weii ,  venant  en  aide  à  notre  insuffisance,  a 
bien  voulu  consacrer  un  numéro  entier  dos  Annales 
litléraires  de  Heidelberg  (1870,  n*  1)  à  l'examen  du 
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tome  V;  nous  avons  appris  du  même  coup  que  le  vo- 
lume précédent  avait  été  Tobjet  dune  critique  non 
moins  minutieuse  do  la  part  du  même  savant,  et  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer  le  cahier  qui 
la  renferme.  Quels  que  soient  Tàpreté  des  apprécia- 
tions de  M.  Weil  et  le  sentiment  qui  les  a  inspirées , 
nous  aurions  mauvaise  grâce  de  lui  appliquer  le  dicton 
ancien: 

Houiine  imperito  nunquam  quidquain  iiijustiiis. 

Certes,  personne  nest plus  autorisé  que  l'historien  du 
Khalifat  k  juger  une  publication  oii  Thistoire  musul- 
mane occupe  la  première  place;  aussi  sommes-nous 
heureux  de  constater  que  tout  ce  qui,  dans  notre  tra- 
vail, concerne  les  faits  historiques,  les  localités  et  les 
dates,  a  trouvé  grâce  devant  les  sévérités  de  Torienla- 
liste  allemand;  c'était  l'essentiel.  Les  vers  en  si  grand 
nombre  qui  entrecoupent  la  narration  sont  le  point  de 
mire  de  sa  critique  :  c'est,  en  effet,  le  côté  périlleux  de 
notre  tâche,  etily  aurait,  de  notre  paît,  plus  que  delà 
présomption  h  croire  que  nous  en  avons  surmonté  tous 
les  obstacles.  Qui  peut  se  flatter  de  rendre  avec  une 
exactitude  parfaite  un  vers  cité  isolément,  sans  relation 
avec  le  contexte  et  trop  souvent  méconnaisable  sous  In 
plume  du  copiste  ?  Assurément  ce  n*est  pas  au  traduc- 
teur de  Ibn  Hischam  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler 
ces  circonstances  atténuantes  :  il  sait  de  longue  date  et 
par  une  expérience  chèrement  achetée ,  combien  la  solu- 
tion de  ces  énigmes  coûte  d'efforts  infmctueux  et  quel 
champ  elle  ouvre  aux  conjectures  les  plus  téméraires. 
Mais  pom*quoi  nous  faire  un  procès  de  tendance?  Pour- 
quoi nous  accuser  de  nous  contenter  du  premier  sens 
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venu  ?  Nous  ne  livrons  rien  au  hasard  et  nos  eireurs  ne 
peuvent  être,  sans  injustice,  attribuées  ;'i  des  recherches 
imparfaites,  non  plus  qu'à  une  confiance  aveugle  dans 
nos  forces. 

Quelques-unes  des  observations  de  M.  Weil  dénotent 
une  lecture  trop  rapide ,  s'il  ne  faut  les  attribuer  à  la 
connaissance  insuffisante  de  notre  langue.  En  voici  un 
exemple  :  Page  Sy  i ,  nous  traduisions  conformément  au 
texte  :  nDès  que  Abd  el-Mélik  fut  expiré,  Wélid  lense- 
velil ,  puis  il  monta  en  chaire.  »  Là  dessus  M.  Weil  nous 
fait  cette  singulière  objection  :  «  Le  mot  sadjahoa  ne  si- 
gnifie pas  inhumer,  mais  couvrir  d*un  drap,  comme 
c'est  l'usage  pour  les  morts;  d'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  Wélid  ait  fait  enterrer  son  père  aussitôt 
après  son  décès,  ni  quil  l'ait  enterré  lui-même.»  Dans 
un  autre  passage,  ce  n  est  plus  au  dictionnaire  français, 
mais  au  dictionnaire  arabe  que  nous  devons  renvoyer 
rhabilc  orientaliste.  Page  a 38,  Maçoudi  raconte  que 
lorsque  le  Khalife  Abd  el-Mélik  se  fut  emparé  de  la 
personne  d'Amr  ben  Sâid,  son  ambitieux  rival,  il  lui 
passa  un  carcan  autour  du  cou  avant  de  l'envoyer  au 
supplice;  Amr  le  supplia  alors  en  ces  termes  :  «Je  t'ad- 
jure, au  nom  de  Dieu,  de  ne  pas  m'exposer  en  public, 
le  carcan  au  cou,  etc.  n  M.  Weil  traduit  au  contraire  : 
«Je  t'adjure  de  m'expôser  en  public,  etc.»  Telle  est 
sans  contredit  l'intention  secrète  du  prisonnier,  mais  il 
se  garde  bien  de  l'avouer  et  le  texte  ne  le  dit  pas  da- 
vantage :  l'Arabe  astucieux  espère  obtenir  de  son  en- 
nemi le  droit  de  paraître  au  milieu  du  peuple,  comptant 
y  trouver  des  partisans,  et  pour  cela ,  il  demande  le  con- 
traire de  ce  qu'il  désire.  C'est  ce  qui  donne  plus  d'à- 
propos  à  la  répli([ue  du  Khalife  :  «Encore  une  ruse, 
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mais  je  suis  plus  rusé  que  toi.  »  La  forme  nachada  in  est 
ordinairement  négative  et  signiGe  :  u  conjurer  de  ne  pas 
faire;»  les  exemples  en  sont  extrêmement  nombreux. 
Que  notre  contradicteur  veuille  bien  consulter  te  récit 
correspondant  dlbn  el-Atbir,  IV,  a  A»  et  un  autre  pas- 
sage encore  plus  significatif  du  même  auteur  (I,  167). 
où  la  sœur  de  Pharaon,  s*adressant  à  Moïse  et  Âaron, 
leur  dit  :  a  Je  vous  supplie  de  ne  pas  aller  chez  Firoun , 
car  il  vous  ferait  mourir  [anchidoakoama  in  tedheba ,  etc.).  m 
Néanmoins,  nous  devons  reconnaître  que  plusieurs 
observations  de  M.  Weil  sont  fondées,  surtout  lorsqu'il 
ne  cherche  pas  à  remplacer  notre  essai  d'interprétation 
par  une  hypothèse  plus  hasardée  et  en  contradiction 
avec  les  leçons  des  meilleures  copies;  la  liste  de  nos 
corrections  prouve  que  nous  avons  tenu  compte  de  ses 
remarques,  et  nous  le  remercions  de  nous  les  avoir 
adressées.  Quant  à  lui  reprocher  de  n*avoir  vu  que  nos 
erreurs,  sans  signaler  ce  quil  peut  y  avoir  de  bon  et 
d'utile  dans  notre  travail,  c'est  à  quoi  nous  ne  songeons 
pas.  Tels  ont  été  de  tout  temps  les  procédés  de  la  cri- 
tique allemande,  aussi  bien  chez  elle  que  dans  ses  rap- 
ports avec  les  publications  étrangères.  Aujourd'hui 
moins  que  jamais,  nous  ne  devons  attendre  d'elle  plus 
d'impartialité  dans  ses  jugements ,  ni  plus  d'aménité 
dans  la  façon  de  les  exprimer. 

Le  vœu  que  nous  formions  dans  la  préface  du  tome  V, 
de  pouvoir  donner  sans  interruption  la  suite  de  ce 
travail,  a  été  cruellement  démenti.  Les  douloureuses 
épreuves  qui  ont  mis  en  question  jusqu'à  l'existence 
de  notre  chère  patrie  ne  pouvaient  manquer  d'en  sus- 
pendre la  vie  scientifique.  Mais  notre  foi  d[ans  un  ave- 
o   nir  meilleur  n'en  est  pas  ébranlée;  nous  reprenons  donc 
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courageusement  notre  tâche  avec  la  ferme  espérance 
qu  elle  pourra  être  terminée  dans  le  cours  de  trois  an- 
nées. 

Le  concours  de  llmprimerte  nationale  ne  nous  a 
point  manqué  jusqu'ici,  et  en  maintes  circonstances, 
nous  avons  été  heureux  de  le  reconnaître;  aujourd*hui, 
il  nous  est  plus  assuré  que  jamais.  En  plaçant  un  savant 
de  premier  ordre,  M.  Ilauréau,  è  la  tète  de  ce  grand 
établissement,  l'Etat  ne  pouvait  confier  è  de  plus  dignes 
mains  les  intérêts  de  la  science  qui  doivent  marcher  de 
pair  avec  ceux  des  services  publics.  Nous  devons  aussi 
associer  dans  nos  remerciments  M.  le  chef  des  travaux 
et  notre  confrère,  M.  J.  Derenbourg,  dont  la  sollici- 
tude et  les  conseils  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut. 
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c\x\^  ^^u  c^uji 

^y^^  ^yJr  iu^^i»!  £Ae;^r<^  <#♦  u>^  *^'^  *U/jiil 

(,^,^^3  iU^  AX^^^  oOlâ  iC^U^  (^y^3  c;^  ^uUn  S^,^^! 

LIVRE  DES  PRAIRIES  D'OR 

ET  DES  MINES  DE  PIERRES  PRÉCIEUSES. 


CHAPITRE  CI. 

RàCNE  DE  WliLID^  FILS  DB  véziD,  FILS  D*ABO  BL-lléLIK  (w^LIO  II). 

Wélid,  fik  de  Yézid,  fut  proclamé  le  jour  même  de  la 
mort  de  HIcham,  le  mercredi  6  du  mois  deRébi  II,  135  de 
rhégire.  Il  fut  tué  à  Bakhrâ,  le  jeudi  28  de  Djoumada  II, 
126,  après  un  règne  d'une  année,  deux  mois  et  vingt -deux 
jours;  il  était  âgé  de  quarante  ans.  Il  fut  enterré  dans  Ten- 
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^ift  p\jJcJ\^  C>j93  (^J^:>  ^^  t^  isj^  jj^  (j^i  j^  AAi  JjcS 
'    ^kii»3^t  U^IaS^^  aKjJu^^^  ^  M  «XJ3  b^Ts  U 

:>^  fef*  {j^jy4^  f-V"*^  ^'  ^^^  *^^  i^  iùi  àl^  iù^^ 

AitX^   i   A^U»!    ^i^y^iy^   JL5^|   ^  JjS^   i^^^^^t^^  C^Sk^^ 

droit  même  où  il  périt;  c'était  un  village  des  environs  de 
Damas,  nommé  Bakhrâ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Les 
détails  relatifs  à  sa  mort  se  trouvent  dans  noire  Histoire 
Moyenne. 

PRINCIPAUX  TRAITS  DE  SON  HISTOIRB  BT  DE  9A  VIE. 

Sous  le  règne  de  Wélid  U  éclata  la  révolte  de  Yahia,  fils 
de  Zeîd.  Ois  d'Ali,  fils  d'Ei-Hu<2em ,  fils  d'Ali,  fils  d'Abou 
Talib,  dans  le  Djouzdjân,  province  qui  dépend  du  Khora- 
çân.  Yahia  s'était  insurgé  contre  la  tyrannie  et  les  cruautés 
dont  le  peuple  était  victime.  Il  fut  combattu  par  Salm,  fils 
d'Ahwaz  le  Mazénite,  général  délégué  par  Nasr  ben  Sayyar  * 
(gouverneur  du  Khoraçàn) ,  et  périt  dans  une  bataille  livrée 
près  d'uni  village  nommé  Arwana,  H  y  fut  enterré  et  l'on 
y  visite  encore  son  tombeau.  Yahia,  après  de  nombreuses 
aventures,  mourut  dans  ce  combat,  atteint  d'une  flèche  au- 
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J^l  j^bl^  JJU^  ow^â>  a^UpI  ii^Ur  «i  W^  (i-^^  <fit^ 
i  jJ^  ^3  iC^t  4^  ^UaLw  ^i^  |».yMàil  ^  frlr^^  *^^  *i 

tjxè^  «i^  kiM^^I  v^l  «i  ^3J^  (J-*  U^  ^3  <t>W^I  (i>^  W^t 

dessous  de  Toreille;  tous  ses  partisans  Tavaient  abandonné. 
Sa  tête  fut  coupée  et  envoyée  à  Wéiid  II;  le  reste  de  son 
corps  fut  attaché  au  gibet,  dans  le  Djouzdjân ,  et  il  y  de- 
uicura  jusqu'à  Fépoque  où  Abou  Moslim  se  révolta  en  faveur 
de  la  dynastie  des  Âbbassides.  Ce. général,  après  avoir  tué 
Salm,  fils  d*Ahwaz,  fit  descendre  du  gibet  le  corps  de  Yahia, 
récita  les  prières  mortuaires,  entouré  de  plusieurs  de  ses 
compagnons,  et  le  fit  inhumer  en  cet  endroit.  Les  Khora- 
çaniens,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  à  redouter  le  despotisme  des 
Omeyades,  célébrèrent  le  martyre  de  Yahia  par  un  deuil 
public  de  sept  jours,  dans  toute  Fétendue  de  leur  province. 
La  douleur  et  les  regrets  que  cet  événement  suscita  dans  le 
Khoraçân  furent  tels,  que  tous  les  enfants  nés  cette  année- 
là  (celle  de' la  mort  de  Yahia)  reçurent  le  nom  de  Yahia  ou 
de  Zeîd.  La  manifestation  de  Yahia  eut  lieu  à  la  fin  de 
Tannée  13 5,  ou  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  suivante. 
Les  détails  que  nous  avoiis  donnés  sur  son  hbtoire  et  ses 
expéditions,  dans  le  Livre  Moyen  ot  nos  mitres  ouvrages. 
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L^  i^l  iL^^I  p^  (^      yjJI  ^j[^3  o->AâJI  (jsfp 
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Jy^  UjU  ^j7^  idS^ 


nous  dispensent  d'y  revenir  ici.  Le  jour  où  il  fut  tué,  Yahia 
répéta  souvent  ce  vers  de  Khansft  : 

Nous  méprisons  la  vie,  et  ce  dédain  de  U  rie  est  ce  qui  convient  le 
mieux  aux  âmes,  le  jour  du  péril. 

Wélîd  II  aimait  le  vin  et  le  plaisir.  Passionné  pour  la  mu- 
sique et  les  concerts  de  chant,  il  fut  le  premier  qui  fit  venir 
des  musiciens  de  tous  les  pays,  s*entoura  de  virtuoses,  et 
se  livra  publiquement  à  Torgie,  au  plaisir  de  la  musique  et 
des  symphonies.  Ce  fut  le  temps  dlbn  Soreîdj  le  chanteur,  de 
Mâbed,  de  Gharid,  dlbn  Aîchah,  dlbn  Mouhriz,  deTowaîs 
et  de  Dahmân  ;  le  goût  du  chant  se  répandit  partout  «  dans  le 
peuple  comme  parmi  les  grands;  les  esclaves  musiciennes 
devinrent  en  v<^e;  Wélid  II  était  dissolu,  cynique  dans 
son  langage  et  perdu  de  mœurs.  Deux  jours  après  son  avè- 
nement, dans  une  orgie  nocturne,  il  chantait  ces  vers  : 
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^'^iULioplf  f£jjbu^  abî,      Mi-^kJ]  jJ\  Lfy  JlJ  ju, 

**  •  ■      I  * 


Je  passais  en  buvant  les  longues  heures  de  la  nuit,  quatid  un  heureux 
messager  m*est  arrivé,  k  Rossafah  : 

Il  ni*apportait  le  manteau  et  le  bâton  (insignes  du  pouvoir);  il  m'ap- 
portait le  sceau  du  khalifat 

Le  cynisme  de  son  esprit  se  révèle  dans  les  vers  suivants 
qu'il  composa  à  la  mort  de  Hicham,  lorsqu'un  messager 
vint  lui  en  donner  la  nouvelle  et  le  saluer  du  titre  de  Kha- 
life : 

La  voix  de  mes  amies  qui  se  lamentent  du  côté  do  Itossafah  a  firappé 
mon  oreille; 

Je  m*avance  en  laissant  traîner  mes  vêtements,  et  je  m*informe  de  ce 
qui  leur  arrive. 

Ce  sont  les  filles  de  Hicham  qui  pleurent  leur  père; 

Elles  crient  :  cO  douleur,  6  désespoir!  •  car  le  malheur  est  sur  dles. 

Mais,  sur  ma  foi,  qu*on  m'appelle  impuissant,  si  je  ne  possède  pas 
leurs  faveurs  ! 

Gonmie  on  lui  demandait  si  quelque  plaisir  avait  encore 
de  Tattrait  pour  lui  :  «  Oui,  répondit-il,  une  causerie  intime , 


Digitized  by  VjOOQIC 


6  '    LES  PRAIRIES  DOR. 

Ju^:»t  LM  Bj\jà^\  i  \âuHi  iUJUs  i^y^^  ijJSéS,  (^^^«^ 

Jb  iLL-  ^^  v<-^^(^  *iLJ^^  *iWI  e^j^i  >J  à^  Jb  *^l 

I  Jy  U  J^  Jb  i^l  ^  JJU  Ul  Jb  lyUl  (^  OmJ^ 

jLj  aJi  (^  Jb  vJy^'  i  Jya  U  Jb  (jv^;;U  j^ft^J  l  ^ 
jw^JLi  Jb  jU^l^  JkjuJl  M  <^lA!  Jl^  ^tJll  «i  Jyj  u  Jb 
ji-U  Jb  êJé  tl^  Jb^l  ôyujLi  Jb  ^^iJ^  jli-  Jb  c-^yi 

CUJLi^  Jb  ^UvJI  i  Jyl3  U  Jb  ^^uJJ  iUJl^  S3J  ^^J^6A^  Jl» 

v>^t  4M*  ^i^3  •Nb^'  vj^uJi  JL-^  *3^^^>ii  i!M^(r^>j 

par  un  beau  clair  de  lune,  sur  une  colline  de  3al)le  fin.  ■ 
Apprenant  que  Choraahj,  fils  de  Zeîdboud  «  était  un  homine 
d'un  commerce  agréable  et  de  charmantes  relations,  il  le 
fit  venir  en  sa  présence,  et  Taccueillit  en  disant  :  «  Ce  n'est 
pas  pour  t*interroger  sur  le  Koran,  ni  sur  la  tradition,  que 
je  t*ai  appelé  auprès  de  moi.  —  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
les  possèdent,  répondit  Choraah.  —  C*est  le  vin,  reprit  Wé- 
lid,  qui  sera  le  sujet  de  mes  questions.  —  Prince  des 
Croyants,  interrogez-moi  à  votre  gré.  —  Quel  est  ton  avis 
sur  les  boissons?  —  De  laquelle  voulez-vous  parier?  —  Que 
dis-tu  de  Feàu?  —  Le  mulet  et  l'âne  en  boivent  aussi.  — 
El  le  vin  (nèbid)  de  raisins  secs?  —  C*est  la  torpeur  et  le 
malaise.  —  Le  vin  de  dattes?  —  Rien  que  des  vents.  —  Et 
le  vin.  —  Âh!  c'est  la  moitié  de  moi-même,  le  compagnon 
inséparable  de  ma  vie!  — Que  penses-tu  de  la  musique? — 
—  Elle  exprime  avec  douceur  les  douleurs  de  l'âme;  elle 
soustrait  l'esprit  auxeflets  de  la  tristesse.  Elle  charme  la  soli- 
tude et  l'abandon;  elle  rend  la  joie  à  l'amant  délaissé,  et  ra- 
fraîchit les  cœurs  brûlés  par  la  passion.  Elle  efface  de  l'ima- 
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2^  »^  Jim  (^  «;*-hJ  i^  jSU-ûJl^l^  6H>Ae^ 
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»;C)Jl  ol>»3  ^j^  «>^        'jl^H^tf  <>^>i!  l»  ^^-ÎUmI 

gination  toate  pensée  étrangère  à  ^es  doux  accords;  elle  se 
glisse  et  pénètre  dans  tous  les  membres;  elle  émeut  Tàme 
et  accroît  la  sensibilité.  -—  Quel  lieu  préfères-tu  pour  tes 
réunions? —  Celui  d'où  je  puis  voir  le  ciel,  sans  en  redouter 
les  intempéries.  —  Que  dis -tu  des  plaisirs  de  la  table?  — 
Un  buveur  n  a  pas  de  préférences:  il  mange  ce  qu'il  trouve.  » 
Wélid  en  fit  son  compagnon  .de  plaisir.  Voici  encore  quel- 
ques jolis  vers  de  ce  prince  sur  le  vin  : 

Cette  liqueur,  jaune  dans  la  coupe,  comme  le  safran,  la  mer  nous 
rapporte  d*A8ka]on. 

Le  fin  tissu  des  verres  et  des  carafes  ressemble  à  un  voile  transparent 
qui  la  protège  contre  l'atteinte  des  doigts. 

Les  bulles  qui  pétillent  sur  ses  bords  brillent  comme  l'éclair  dans  le 
cid  de  Yémen. 

Et  parmi  ses  poésies  bachiques  et  licencieuses,  ces  vers 
adressés  à  Téchanson  : 

Verse,  Yézid,  au  doux  murmure  des  voix,  tandis  que  d*liarmonieux 
instruments  nous  ravissent. 
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Verse,  verse  encore;  mes  pécbés  montent  toujours'et  rien  ne  peut  les 
expier! 

Le  fait  suivant  in*a  été  raconté  par  Âbou  Khalifah  Fadl, 
fils  de  Houbab  Djomahi  le  juge,  d'après  Mohammed,  fils  de 
Sellam  Djomahi,  à  qui  il  avait  été  transmis  par  un  Cheîkh 
syrien ,  auquel  son  propre  père  Tavait  raconté  en  ces  termes  : 
«  En  ma  qualité  de  préposé  au  rideau',  a  la  cour  de>^élid  II , 
j'entendis,  un  jour,  Ibn  Aïchah  le  musicien  chanter  ces  vers 
sur  rinvitation  du  prince  : 

Dès  Faurore  de  la  ftte  des  sacrifices,  j*ai  rencontré  des  kowru  dont  les 
yeux  brisent  les  résolutions  les  plus  fermes; 

Telles  les  étoiles ,  se  let ant  à  l'horizon  du  soir,  entourent  dans  sa  marche 
la  lune  bnllanto. 

J'étais  parti  comptant  sur  un  ample  profit  de  pardons,  et  Je  rêvions  plié 
sous  le  poids  de  mes  iniquités! 

—  «En  vérité,  c'est  à  merveille,  6  mon  prince,  s'écria 
Wélid,  foi  d'Abd  Chems,  reconmience  !  »  —  Après  une  se- 
conde audition,  il  le  complimenta  de  nouveau  et  le  pria,  au 
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»1^U  aK^I  (fi^  oJ)  ôf  ^Ij  Js^^l  JUU  A^J^it  (jvj  »;S6 

nom  d'Omeyah,  de  redire  son  chant,  passant  ainsi  du  père 
au  fils, à  chaque  nouvelle  audition,  jusqu'à  ce  que,  arrivant 
à  lui-même,  il  s'écriât  :  «  Sur  ma  vie,  reconmoience  encore  I  » 
Le  chant  terminé,  le  prince  se  leva  et,  s'agenouillant  devant 
ibn  Aîchah,  il  couvrit  de  baisers  tous  les  membres  de  son 
corps.  Arrivé  près  des  parties  secrètes  ^  il  y  portait  ses 
lèvres,  lorsque  le  chanteur  fit  un  croisement  de  jambes 
pour  se  dérober  à  ses  caresses;  mais  le  prince  ayant  juré 
qu'il  ne  céderait  pas,  Ibn  Afchah  se  découvrit  et  Wélid  se 
donna  satisfaction ,  en  répétant  :  «  ô  bonheur,  ô  délices  I  » 
Puis  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements,  les  jeta  au  musicien  et 
demeura  entièrement  nu,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  apporté 
d'autres  eflets.  Enfin  il  lui  fit  compter  mille  dinars  et  lui 
offrit  sa  mule,  en  ajoutant  :  t  Monte  sur  ma  propre  selle  et 
éloigne-toi  ;  mais  tu  laisses  en  moi  un  feu  plus  ardent  que 
les  charbons  du  goda  (espèce  de  tamarix).  » 

Ibn  Aîchah  ayant  fait  entendre  autrefois  le  même  chant 
à  Yézid  II,  père  de  Wélid,  ce  prince  en  fut  ravi;  on  ajoute 
même  que',  son  extase  le  rendant  impie,  il  dit  eiVtre  autres 
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CJ^\  ^j^  «Xi  <>S!>^  (^  ^X^jpi  O^  ^Ipl  ^î^uJlf  UJUI 
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choses  à  son  échansoq  :  «Par  le  quatrième  ciel  (la  sphère 
du  soleil,  cf.  t.  I,  p.  i86),  verse -nous  à  boirel»  Wélid 
aurait  donc  hérité  de  Tenthousiasme  paternel  pour  cette 
poésie.  Les  paroles  sont  d'un  Arabe  de  Koreîch  ;  la  mu- 
sique est  attribuée  à  Ibn  Soreîdj  »  ou  à  Malik,  selon  les  diffé- 
rentes versions  citées  par  le  Kitab  el-Agani;  Ishal,  fils  d'Ibra- 
him Mossouli,  en.a  fait  mention  dans  ce  livre,  dont  il  est 
Fauteur;  elles  se  trouvent  aussi  dans  le  Livre  des  Chansons 
composé  par  Ibrahim,  fils  de  Mehdi,  connu  sous  le  surnom 
d7bn  Chaklah,  et  dans  d'autres  ouvrages  sur  le  même  sujet. 
Wélid  II  a  été  surnommé  le  scélérat  de  la  famille  de  Mer- 
wan.  Récitant,  un  jour,  ce  verset:  «Ils  (les  prophètes)  im- 
plorèrent le  secours  de  Dieu  ;  tout  homme  oiigueilleux  et  re- 
belle est  déçu  dans  son  attente.  — ^  L'enfer  est  derrière  lui, 
et  il  sera  abreuvé  d'eau  bouillante»  (Koran,  xiv,  8  et  g); 
il  se  fit  apporter  le  livre  saint,  le  plaça  devant  lui  comme 
un  but  et  se  mit  à  le  percer  de  flèches,  en  chantant  : 

Tu  menaces  i'homme  orgueilleux  et  rebelle;  eh  bien,  cet  homme 
orgueilleux ,  ce  rebelle ,  c'est  moi  ! 
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CHAPITRE  CI.  Il 

^  «NbJ^i  pi^   jou  ^5w>  e*li  ^t  i«>^  j1^  «>ou  Jl^  ^ 

^IfJl  1^1  ^3  MSîJl  UUr^  ^  J^  oi^  gW  pi  Js!>! 

Quand  ta  comparaîtras  devant  ton  maître,  an  jour  de  la  résurrection ,  dis 
lui  :  «  Seigneur,  *c'est  Wélid  qui  m*a  mis  en  lambeau  1> 

Au  rapport  du  grammairien  Mohammed,  ûls  de  Yézid 
el-Mobarred,  Wëlid  II  a  abjuré  Tislam  dans  une  pièce  de 
vers  où,  pariant  du  Prophète,  il  nie  que  Dieu  se  soit  révélé 
à  lui.  Voici  un  fragment  de  cette  poésie  : 

Un  descendant  de  Hachefao  nous  leurre  de  son  titre  de  Khalife  (vicaire) , 
sans  avoir  reçu  ni  révélation,  ni  livre. 

Accuse-le  devant  Dieu  en  disant  :  II  me  défend  de  manger!  Accuse-le 
en  disant  :  Il  me  défend  de  boire  ! 

Son  arrêt  ne  se  fit  pas  attendre;  quelques  jours  après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  il  fut  tué. 

La  mère  de  Wélid  II  était  Oumm-Haddjadj ,  fille  de  Mo- 
hammed, fils  de  Youçouf ,  de  la  tribu  de  Takif;  le  surnom 
de  Wélid  était  Ahou*UAbhas. 

On  avait  apporté  à  ce  prince  un  vase  de  cristal  de  roche , 
ou,  selon  d'autres,  de  la  pierre  nommée  améthyste [ijemest) , 

dans  laquelle,  s'il  faut  en  croire  certains  philosophes,  on 

1 
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yj  J(JU  k£\^  ijoi  (jl^^t  iUls^  AJU  JUwtj  CA^*  ^^  (^  ^1^ 

iit^  j^^i  lit  jUi  vLH^t  ^^  «i  ^.^«^jyy^  ^^  f^ 

0  ngy  Vl<o^  Jli»^  )JS!«>^'^  ^J^  Vj^3  {P*«^  i  l«  iLi^OK^  U 
^Lft  JUfiiif  (g^^di^y  l(/^UNJb  ^^J\i  J)X^\  ii^3  ^'^jOà^  oU^ 

ler  vW^^  u'  (ijv^^l  j^l  <!!  JU^  A^^  (>^  ^4^  cK»^«xi 

peut  boire  du  vin,  s^ns  jamais  s^enivrer.  .Fai  parié  de  œtte 
propriété  dans  mon  livre  Des  jugements  et  dis  expériences, 
en  ajoutant  qu'un  morceau  de  la  même  pierre ,  placé  sous 
le  chevet,  ou  monté  en  chaton  de. bague,  ne  procure  que 
des  songes  agréables.  Wélid  «fit  remplir  de  vin  le  vase  en 
question;  la  pleine  lune  parut  à  Thorizon  pendant  qu'il  bu- 
vait avec  ses  familiers.  —  «  Quelle  est  la  position  de  la  lune, 
cette  nuit?i  demanda  le  prince.  Quelqu'un  lui  répondit 
qu'elle  était  dans  tel  signe  du  zodiaque. —  «Non,  reprit  un 
autre  convive,  elle  est  dans  ce  vase.  »  En  effet,  la  lune  scin- 
tillait dans  les  facettes  de  la  pierre  précieuse  et  son  image 
se  reflétait  dans  le  vin.  •  Vraiment,  s'écria  Wélid,  tu  as  bien 
su  exprimer  ma  pensée;  »  et  dans  un  accès  de  joie,  il  ajouta  : 
«Je  veux  boire  clurant  heft  hefièl^  C'est  un  mot  persan  qui 
signifie  sept  semaines.  —  Survint  un  chambellan ,  qui  lui 
dit  :  •  Prince  des  Croyants,  les  abords  du  palais  sont  remplis 
de  délégués  des  Arabes  et  d'autres  représentants  de  Roreich. 
La  dignité  du  khalifat  réprouve  la  situation  où  vous  êtes  et 
s'écarte  d'un  pareil  état.  »  Le  prince  ordonna  qu'on  versftt  à 

) 
/ 

^■  J  .    •  • 
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CHAPITRE  CI.  13 

I^JU».^  ^  Ai  «i  2^y  j^b  »yUI  J\jU  îkJUL  s<x^  ^  jsjuj^ 
«X4«i  t)'  ^tjJ  »>?t  O^  *>^3     iJX^  J^  U  jÂ.  ^^w^  A>yuN^ 

JuXl  iubt^  I^jct^  V^3  JaII,  ^^^  o^^t  ^J^^  »ô^  f^ 

JjSéJ^  1*^1  i  Kf  ^Uaa^  ^I^  AJU)  ^i^>  A.M^^  ^«XJUJl  ^1^ 
Uj^  C\^  Ujy  4XÎtjyJlf  6j>;*it  pU^  (j-;i  (j^jjâJL^  ^j,^^ 

1»^  eJUJI  1»^  (^\mJ\  pyL^  OsÂA  iuii);  ^1  éi:>y  Juâll  ^ 
»t^  U^  ^ JUL«  CJiJuJt  j^UJtj  ^\jj|  Jt  JJjsS^  ^l^t 

boire  à  son  chambellan,  et,  comme  il  s'y  refusait,  il  lui  fit 
introduire  dans  la  bouche  un  tuyau  par  lequel  on  Tabreuva 
de  vin,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  ivre-mort. 

Son  père  (Yézid  II)  avait  eu  l'intention  de  le  nonmier  son 
héritier,  mais,  eu  égard  à  son  jisune  âge,  il  désigna  son  frère 
Hicham,  et  après  lui  Wélid.  —  Amateur  passionné  de  che- 
vaux, Wélid  se  plaisait  à  les  réunir  et  à  donner  des  courses. 
Son  cheval,  nommé  Sindi,  était  le  meilleur  de  son  temps; 
cependant,  dans  les  courses  qui  eurent  lieu  sous  le  règne  de 
Hicham,  il  fut  battu  par  le  cheval  de  ce  dernier,  qu'on  nom- 
mait Zaîd;  quelquefois  il  arrivait  égal  ;  d'autres  fois  mousalli, 
n  y  a  en  effet  plusieurs  termes  pour  désigner  le  rang  d'arrivée 
des  vainqueurs  :  le  premier  est  dit  sahik  (qui  précède);  le 
second  est  mousalU,  ce  qui  signifie  que  sa  tête  arrive  au 
garrot  (sali)  du  premier;  puis  viennent  le  troisième,  le  qua- 
trième, etc.  jusqu'au  neuvième.  Quant  au  dixième,  il  est 
nommé  soakkeit  (avec  un  techdid;  «  le  silencieux  »).  Les  che- 
vaux qui  viennent  ensuite  ne  comptent  plus;  cependant 
le  dernier  de  tous  les  coureurs  engagés  est  appelé  jbfti7  (re- 
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iUt^Jll  JV:>-jJl   u«|;it  (s)Aj^        A,«^t   iLeujjfl  ù;^  J^HH^ 
L4^i^3  JUm^U  A^3  ù^)J^  4><éA««  u«;i  ^IfUlâXt  J^tj  iUw;U 


tardataire).  C'est  à  Rossafah  que  Wélid  donna  une  course 
qui  ne  comptait  pas  moins  de  mille  chevaux  [karih,  che- 
vaux de  quatre  à  cinq  ans).  Tandis  qu*il  attendait  le  retour 
de  Zaïd,  voyant  à  ses  câtés  Sâîd,  fils  d'Amr,  fils  de  Sà!d) 
fils  d*Assy,  qui  avait  aussi  parmi  les  couleurs  engagés  un 
cheval  nonmié  Misbah  «  le  flambeau;  »  il  lui  récita  ces  vers 
au  moment  du  départ  : 

Nos  chevaux,  par  le  maître  de  la  Kaaba  vénérée,  dépaMent  ceux  des 
hommes  de  hasse  origine, 

Comme  nous  les  dépassons  nous-mêmes  et  arrivons  seub  à  la  gloire. 
Ainsi,  depuis  ies  Ages  reculés,  nous  avons  été  en  possession  des  grandeurs 
et  des  plus  hautes  dignités.  « 

Un  cheval  nonmié  Wadiah  (éblouissant  de  blancheur) 
appartenant  à  Wélid  ^  tenait  la  tête  et  il  approchait  du  but« 
quand  son  cavalier  fut  désarçonné;  Misbah,  le  cheval  de 
Sâïd,  le  suivait  de  près  avec  son  cavalier^  déjà  Sà!d«  comp- 
tant sur  la  victoire,  firedonnait  aux  oreilles  de  Wélid  : 
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A^jSM  \JLjJU  Jilt  v^^      ^>^t  *h^  p>^t  ^Âiie^  (^ 

CiuLu»  «}^^3  A^  AmJU;  c34>Jl»  ^^>Jt  (^3^  (S^^-  ^^-^ 

JSliJt  oOl^  JUhJ^  Ifl  \;  dUbUû  ôf  JUU 
JUi^l  J^^  i^^t  \jJkjum  ^ 


Nous  avons  battu  aujourd'hui  ies  chevaux  des  gens  de  basse  origine  : 
€*est  à  nous  que  Dieu  a  dévolu  la  gloire. 

Ainsi,  depuis  les  âges  reculés,  nous  avons  été  en  possession  dos  gran- 
deurs et  des  plus  hautes  dignités. 

Ces  paroles  firent  sourire  Wélid;  mais  craignant  de  lais- 
ser la  victoire  à  Sâîd,  il  mit  son  cheval  au  galop,  atteignit 
Waddah,  s*élança  sur  la  selle  vide  et  arriva  premier.  C*est 
lui  qui  établit  ce  précédent  et  lui  ^donna  force  de  loi  dans 
les  courses  ;  son  exemple  fut  suivi ,  plus  tard ,  par  Mehdi ,  sous 
le  règne  de  M&nsour,  et  par  Hadi,  sous  le  règne  de  Mehdi. 
Wélid  passant  en  revue  les  çheyaux  engagés  dans  la  seconde 
course,  et  remarquant  un  cheval  qui  appartenait  à  Sâîd, 
dit  à  celui-ci  :  «Père  d'Anbaçah,  nous  nous  garderons  de 
te  disputer  la  victoire,  depuis  que  tu  as  dit  : 

Nous  avons  battu  aujourd'hui  les  chevaux  des  gens  de  basse  origine. 

—  «  Non  vraiment,  Prince  des  Croyants,  s*écria  Sâîd,  ce 
ne  sont  pas  mes  paroles  :  j'ai  dit  seulement  : 
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..  '*'  JL^P  iui.  p^I  UJUy«  ^ 

u->ll  (:jw  t^3  cj*^  vjdl.  iuXl  p^  j1  ^^wsrl  UI3  M^ 
iO^  A  b^  ^^  ^Kj  i^»>^Â-Jl,  Ojfydi  u-^'^  oJiyi^  c33^ 

jl^l^  J^jlfâ.!  i  »;le^l  (j^jjJà]  ^  Ufsl  '4X13  ^^JLm 

^l^j^jJLâ)^  ^«XJuJl^  OsStplf  C^j^aXI  UV^' J*^^  ciilfUt 

Nous  avons  battu  aujourd'hui  des  chevaux  de  basse  origine. 

Wélid  sourit  et-Pembrassa  en  ajoutant  :  «  Puisse  Koreîch 
conserver  un  frère  tel  que  toi  !  •  On  rapporte  de  curieuses 
anealotes  sur  les  courses  données  par  Wélid  II;  ainsi ^  il 
réunissait  mille  chevaux  de  quatre  à  cinq  ans  dans  Tarène, 
et  faisait  lutter  ensemble  deux  coureurs  célèbres  ^  Zaïd  et 
Sindi,  qui  avaient  battu  .tous  les  chevaux  de  leur  temps. 
C'est  ce  que  racontent  plusieurs  chroniqueurs  et  historiens, 
tels  que  Ibn  Ofaïr,  Asmâyi,  Abou  Obeîdah  et  Djâfar,  fils  de 
Suleîman.  Nous  avons  donné  dans  le  Livre  Moyen  des  dé- 
tails intéressants  sur  le  goût  de  ce  prince  pour  les  chevaax , 
sur  les  courses,  sur  Zaîd,  Sindi  et  Achkar,  le  cheval  favori 
de  Merwân ,  ainsi  que  sur  d'autres  faits  relatifs  auxOmeyajes, 
à  diverses  époques.  Mais  ici  nous  devons  nous  borner  à  pré- 
senter le  résumé  de  leur  histoire,  les  généralités  concernant 
leur  règne  et  leur  biographie.  Nous  avons  réuni  ailleurs  les 
notions  les  plus  nécessaires  à  connaître  sur  la  nature  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CI.  17 

l^Utel  jSU^  \43\X10y  wM^  ^i^  SiijMA  (^  i.g'^J^'M^  U  j5^ 
^jSi^^y  l^it^l  Ubp^^  p^l3,\4i^  V^'3  V^3  W^3 

iâj:>]  U  vM«u>.  c^yt^t^  JJ&  (^  JjI^  iy^  ^U  lyit  J\j 

ft^  ^1  45-2y  cJUd  aJ  C:)^  lift  (î)^  (:J3t-«Jt  (^^  "ÎJft  (^j^  J^ 

cheval,  ses  qualités ^  ses  membres,  ses  défauts,  sa  confor- 
mation; sur  les  jeunes  chevaux  et  les  vieux;  sur  la  couleur 
de  leur  robe  et  la  forme  do  leurs  daïrih  (touffes  de  poil  sur 
le  poitrail) ,  telles  qu*on  les  recherche  ;  sur  la  durée  ordinaire 
de  leur  vie  et  Tàge  extrême  où  ils  peuvent  parvenir;  sur  les 
différentes  opinions  relatives  au  nombre  de  ces  dairèh,  dont 
les  unes  passent  pour  une  beauté,  et  les  autres  pour  un  dé- 
faut, et  qui,  selon  quelques  connaisseurs,  sont  au  nombre 
de  dix-huit,  selon  d'autres,  au-dessous  ou  au-dessus  de  ce 
chiffre,  d'après  ce  que  Thabitude  et  Texpérience  ont  dé- 
montré; enfin  sur  les  chevaux  arrivés  premiers  dans  les 
courses.  En  un  mot,  tout  ce  qui  a  été  dit  touchant  la  des- 
cription de  la  race  chevaline,  et  tout  ce  qui  peut  la  faire 
connaître  se  trouve  dans  nos  écrits  précédents. 

Sous  le  règne  de  Wélid  II,  mourut  Abou  Djâfar  Moham- 
med, fils  d'Ali,  fils  de  Huçeîn,  fils  d'Ali,  fils  d'Abou  Talib. 
Cependant  la  date  cfc  sa  mort  n'est  pjw  certaine  :  quelqnes- 
VI.  a 
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*ÀL«  <^  »jti»^  tJir-Jl  y#*4jc  **;l  ^  ^«Â^l,  yià,  KÀiO^I* 

(^  (j>^  ^uJ  iU^  aM  (3-â^«>^  *>y^>îl  (j>^  ^>^  4s^33 
iy^  ^>8  C:)^  *^^'  *>^  •^^  O-^'  **»5^  *>-^'  «^^^ 

UD8  la  reportent  au  règne  de  Hicham,  à  Fan  1 17  de  Théglre; 
d*antres  le  font  mourir  sous  le  règne  de  Yézid  II  ^  à  l*âge  de 
cinquante-sept  ans.  Il  moumt  à  Médine  et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Baht,  auprès  de  son  père  Ali,  fils  de  Iluçeîn , 
et  auprès  d*autres  de  ses  ancêtres.  Avec  Taide  de  Dieu,  nous 
reviendrons  plus  loin  sur  leur  histoire. 

CHAPITRE  Cil. 

REGNE  DE  Y^ZIO  ET  D*IDRAHIM  •  TOUS  DBCX  PILS  DK  W^LID 
BEN  ABO  EL-MéUE  BEN  MERWAN. 

Yézid ,  Uls  de  Wélid  (Yézid  lU ) ,  assaillit  la  ville  de  Damas , 
le  vendredi,  septième  jour  avant  la  fin  du  mois  Djemadi  11, 
et  il  y  reçut  le  serment  du  peuple,  après  le  meurtre  de  Wé- 
lid n.  U  mourut  à  Damas,  le  dimanche,  jour  de  la  nou- 
velle lune  de  Dou'l-hiddjeh ,  1 26  de  Thégire;  la  durée  de  son 
règne,  depuis  le  meurtre  de  Wélid  II,  jusqu^à  sa  propre 
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•>>j>j8  (ji  •>>^>Jt  iK***  tr»  **i^y  «^^  *î^  trtr''^^  «î**" 

^y^l  ilivjl  ,^A^>^  o"^'  MuUi  >«>>^  (:r*j^^lr  f^  >>»>l 
Jyi^  jufLi,  X^l  l,yuM,  &KJt  o^lUi.!^  kMJU.^Ij  ^^t 

^;JkAA)t    dus   ^)jAw   (J«UU 

«M 

Jft  JLÂaM  (jjy.«-yt^  o«i»  JUm^  iu^  (:J5ï-5^3  t^  C:^^'  >^^ 

mort,  fui  de  cinq  mois  etdeux  joars.  —  Son  frère  Ibrahim, 
fils  de  Wélid,  lui  succéda  et  reçut  le  serment  de  la  popula- 
tion de  Damas;  il  fut  destitué  au  bout  de  quatre  mois,  ou, 
selon  d'autres,  après  deux  mois  seulement.  Son  règne  forme 
une  curieuse  période  de  troubles  incessants,  de  désordres, 
de  discordes  et  d'affaiblissement  de  Tautorité.  Un  poète  de 
cette  époque  a  dit,  en  parlant  d*Ibrabim  : 

Nous  prêtons  serment  à  Ibrahim ,  tous  les  vendredis.  C*en  est  fait  du 
pouvoir,  quand  un  homme  toi  que  toi  en  est  investi.  .^ 

Yézid  III  a  été  enterré  à  Damas  entre  la  porte  de  Dja- 
byeh  (du  réservoir)  et  la  porte  Es-Saghir  (la  petite  porte)  ;  il 
était  âgé  de  trente-sept  ou  de  quarante-six  ans  :  les  avis  sont 
partagés  sur  ce  point. 

PniNCIPAUX  ÉT^NBMBNTS  DU  RECNB  DE  CBS  DEUX  PIllNCRS. 

Yézid  III  était  louche;  il  avait  reçu  le  sobriquet  de  Nakis 
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(Fimparfait),  non  pas  à  cause  d*une  infirmité  physique  ou 
intellectuelle,  mais  parce  qu'il  diminua  (nakaça)  la  solde  de 
certaines  troupes  des  frontières, ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Yézid  en-nakU.  Il  suivait  les  croyances  des  Moutazélites  et 
leurs  opinions  relativement  aux  cinq  dogmes,  à  savoir  :  Tu- 
nité  (de  Dieu),  le  libre  arbitre,  les  promesses  et  menaces, 
les  noms  et  jugements,  c'est-à-dire  la  définition  que  donne 
cette  secte  de  Viiat  mixte  (voir  plus  loin,  p.  22);  enfin  l'o- 
bligation de  faire  le  bien  et  d'empêcher  le  mal.  Voici  l'ex- 
plication de  la  croyance  des  Moutazélites  sur  le  premier  de 
leurs  dogmes,  celui  de  l'unité,  croyance  adoptée  par  tout  les 
adhérents  de  la  secte,  aussi  bien  à  Basrah  qu'à  Bagdad,  et 
ailleurs,  malgré  les  divergences  qui  les  séparent  sur  les  ques- 
tions subsidiaires.  tDieu,  disent-ils,  n'est  pat  comme  les 
choses;  il  n'est  ni  un  corps,  ni  une  qualité  (accident) ,  ni  un 
élément,  ni  une  monade,  ni  une  substance;  mais,  au  con- 
traire, le  créateur  des  corps,  des  qualités,  de  la  monade, 
de  la  substance  dont  nous  parlons.  Il  échappe  à  toute  per- 
ception des  sens,  aussi  bien   dans  ce  monde  que  dans 
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Tautre.  H  n^est  ui  limité  dans  l'espace,  ni  borné  par  une 
étendue  quelconque;  mais  éternel,  indépendant  du  temps  et 
de  Tespace,  sans  lin  et  sans  limites;  cest  lui  qui  crée  toutes 
choses  et  qui  les  produit  du  néant.  Lui  seul  existe  de 
toute  éternité;  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  existe  dans  le  temps.  » 
Leur  second  dogme  est  celui  du  libre  arbitre.  «  Dieu , 
disent-ils,  n'aime  pas  le  mal;  il  n'est  pas  l'auteur  des  ac- 
tions humaines;  les  hommes  pratiquent  le  bien  qui  leur  est 
ordonné,  ils  évitent  le  mal  qu'il  leur  est  défendu  de  faire,  à 
l'aide  d'un  pouvoir  que  Dieu  leur  a  accordé  et  qu'il  a  incarné 
en  eux.  U  n'ordonne  que  ce  qui  lui  plait;  il  ne  défend  que 
ce  qui  lui  est  odieux.  Toute  œuvre  bonne  émane  de  lui; 
mais  il  n'est  pour  rien  dans  les  mauvaises  actions  défendues 
par  lui.  U  n'impose  pas  à  ses  adorateurs  un  fardeau  au-des- 
sus de  leurs  forces,  et  ne  leur  demande  que  ce  qu'ils  peuvent 
donner.  La  faculté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  n'existe  chez 
eux  qu'en  vertu  de  cette  puissance  que  Dieu  leur  a  commu- 
niquée, qu'il  possède  exclusivement,  qu'il  anéantit  ou  qu'il 
maintient  selon  sa  volonté.  U  aurait,  s'il  l'eût  voulu ,  contraint 
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lliommc  ù  lui  obéir;  il  l'uurait  préservé  nieet$airêni»nt  do 
touf  acte  de  désobéissance;  il  pouvait  le  faire,  et  s'il  ne  Ta 
pas  voulu ,  c*est  afin  de  ne  pas  supprimer  les  épreuves  et  les 
tentations  auxquelles  I*homme  est  assujetti.  »  Passant  au  troi- 
sième dogme,  celui  des  récompenses  et  châtiments,  ils  sou- 
tiennent que  Dieu  ne  pardonne  le  péché  mortel  que  grâce  à 
une  conversion  sincère;  qu*il  est  véridique  dans  ses  pro- 
messes et  ses  menaces,  immuable  dans  ses  paroles.  En  ce 
qui  concerne  Yitat  mixte,  qui  est  la  quatrième  de  leurs 
croyances  fondamentales,  ils  disent  que  le  prévaricateur» 
coupable  de  péché  mortel,  n'est  ni  croyant,  ni  infidèle,  mais 
simplement  prévaricateur,  selon  Tacception  acceptée  de  tous, 
et  lorsque  la  communauté  des  fidèles  s'accorde  à  dire  qu'il  a 
prévariqué.  C'est  ce  point  particulier  de  leurs  croyances  qui 
a  donné  naissance  au  nom  des  Moutazélites,  du  mot  'itizal, 
mot  qui  désigne  celui  qui  est  défini  ainsi  par  les  noms  et 
les  jugements ,  et  sous  le  coup  de  la  menace  de  damnation  éter- 
nelle, prononcée  contre  le  prévaricateur.  La  doctrine  sur  la 
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nécessité  de  faire  le  bien  et  d*empéchei*  le  mal  forme  leur  cin- 
quième dogme  :  elle  est  obligatoire  pour  tous  les  croyants  et 
peut  leur  être  imposée  par  le  sabre ,  ou  tout  autre  moyen  coer- 
cilif;  clic  constitue  donc  une  obligation  aussi  rigoureuse  que 
le  djihad  (guerre  sainte) ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  différence 
entre  la  guerre  contre  Finfidèle  et  celle  contre  le  prévarica- 
teur. Telles  sont  les  croyances  professées  unanimement 
par  les  Moutazélites;  quiconque  les  accepte  toutes  les  cinq 
mérite  ce  nom;  c'est  cette  adhésion  absolue  aux  cinq  dogmes, 
et  non  pas  une  acceptation  partielle,  plus  ou  moins  étendue, 
qui  vaut  à  ses  sectateurs  le  nom  de  Moatazélilei.  Mais  on 
est  loin  d'être  d'accord  sur  les  questions  dérivées  de  ces 
dogmes.  Nous  avons  exposé  l'ensemble  de  leurs  doctrines 
sur  les  dogmes  et  les  développements  de  leur  croyance, 
leurs  théories  et  celles  des  autres  sectes  nées  de  Tislam, 
conune  les  Kharédjites,  les  Merdjites,  les  Rafédites,  les  Zeî- 
dites,  les  hclectiqucs,  etc.  dans  notre  livre  intitulé  :  Dis- 
cours  jTttr  les  principes  des  religions.  Enfin,  dans  un  ouvrage 
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spécial  qui  a  pour  titre  :  VExposition,  où  nous  avons  fait 
un  choix  de  ces  doctrines  pour  notre  propre  usage,  nous  si- 
gnalons les  différences  qoi  séparent  les  Moutazélites  des 
Imamites,  et  les  points  sur  lesquels  chacun  de  ces  groupes 
est  en  désaccord.  En  effet,  les  Moutazélites  et  d*aatres  écoles 
soutiennent  que  la  qualité  d'imom  s'obtient  par  le  libre  suf- 
frage de  la  nation  :  «Dieu  et  son  apôtre,  disent -ils,  n'ont 
pas  désigné  un  imam  spécial ,  et  les  musulmans  n*ont  pas 
réuni  leurs  suffrages  sur  un  homme  expressément  désigné  ; 
mais  le  choix  en  est  confié  à  la  nation.  Celle-ci  a  seule  le 
droit  de  choisir  parmi  ses  membres  son  propre  mandataire, 
auquel  elle  délègue  le  pouvoir  exécutif,  sans  s'inquiéter 
s'il  appartient  à  la  tribu  de  Koreîch,  ou  à  toute  autre  famille 
de  la  communauté  musulmane;  pourvu  qu'il  possède  la 
moralité  et  la  foi,  ils  ne  tiennent  compte  ni  de  son  origine, 
ni  d'aucune  autre  considération.  Cette  règle  de  conduite, 
selon  eux,  est  rigoureusement  imposée  à  la  nation,  à  toutes 
les  époques  de  sa  vie.»  Ainsi  l'opinion  d'après  laquelle 
Vimamat  peut  appartenir  à  toute  famille,  aussi  bien  qu'à 
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celle  de  Koreîch,  est  professée  par  les  Moutazélites,  sans 
exception,  et  par  quelques  docteurs  de  la  secte  zeîdite, 
comme  Haçao ,  fils  de  Salih,  fils  de  Yahya,  et  ses  disciples. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  les  pages  précédentes,  au 
règne  de  Ilickam  (voir  t.  V,  p.  /I7Â).  Celte  même  doctrine 
est  adoptée  par  toutes  les  sectes  kharédjites,  telles  que  les 
Ibadites,  etc.  à  Texception  des Nedjdites,  lesquels  prétendent 
que  Yimamat  n*est  pas  une  institution  nécessaire.  Quelques 
Moutazélites  anciens  et  modernes,  se  ralliant  à  cette  opi- 
nion, ajoutent  cependant  que  la  nation  ne  peut  se  passer 
d'un  imam,  que  si  elle  est  composée  de  justes,  et  si  elle  ne 
renferme  pas  un  seul  prévaricateur.  Au  nombre  des  argu- 
ments à  Tappui  de  leur  thèse,  ils  citent  cette  parole  du 
Khalife  Omar,  fils  de  Khattab  :  «  Si  Salim  vivait  encore,  je 
n'aurais  pas  eu  le  moindre  doute  (sur  son  élection),  »  pa- 
roles qu*il  prononça  en  remettant  le  pouvoir  aux  membres 
de  la  délibération.  Salim,  disent  ces  sectaires,  était  simple- 
ment un  mawla  (affranchi  ou  client)  d'une  femme  des  Ansar; 
or,  si  Omar  n'avait  pas  su  que  Yimam  peut  éti*e  choisi  parmi 
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tous  les  croyants,  sans  distinction ,  il  ne  sq  fût  pas  exprim<^ 
en  ces  termes  et  u*eût  pas  déploré  la  mort  de  Salim,  c*est-à- 
dire  d*un  mawla  d*Abou  Hoda!fah.  D^ailleurs,  ce  principe 
est  conGrmé  par  plusieurs  traditions  émanées  du  Prophète, 
celle-ci ,  par  exemple  :  «  Soyez  obéissants  et  soumis  à  votre 
chef,  fût-ce  même  à  un  esclave  estropié;  »  et  par  la  parole  di- 
vine :  «  Le  plus  digne  d*entre  vous ,  aux  yeux  dcDieu ,  est  celui 
qui  Tadore  avec  le  plus  grand  respect»  [Koran,  xux,  i3). 
Au  contraire,  Abou  Hanifah ,  la  majorité  des  Merdjites  et  des 
Zeîdites,  tels  que  les  Djaroùdites,  etc.  enfin,  toutes  les  sectes 
chiites,  comme  les  Rafédites  et  les  Ravendites,  affirment 
que  Timamat  ne  peut  appartenir  à  aucune  famille  autre 
que  celle  de  Koreîch ,  en  vertu  de  cette  parole  du  Prophète  : 
«  L'imamat  est  établi  dans  Koreîch,  »  et  de  cette  autre  sen- 
tence :  «Mettez  Koreîch  à  votre  tétc,  mais  ne  vous  placez 
jamais  au-dessus  de  Koreîch.  »  Ils  rappellent  l'argument  in- 
voqué, le  jour  de  la  délibération,  en  la  sakifah  (banc  om- 
bragé) des  Benou  Saîdah,  par  les  Mohadjir  contre  les  An- 
sar  :  tL*imamat  est  réservé  aux  Koreîchites,  parce  qu'ils 
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administrent  selon  la  justice  f»  argument  auquel  plusieurs 
Ansar  se  rallièrent.  Ce  qui  distingue  les  Imamites  des  autres 
sectes  Y  c'est  qu*ils  professent  que  V imamat  émane  d'une  dé- 
signation textuelle  de  Dieu  et  de  son  apôtre  sur  la  personne 
même  do  Timam  et  sur  son  nom;  qu'ainsi  désigné,  il  est 
connu  dans  la  suite  des  siècles;  que  la  preuve  de  Dieu,  à  cet 
égard)  ne  fait  jamais  défaut  aux  hommes,  soit  ostensible- 
ment, soit  en  secret,  si  Timam  est  réduit  à  employer  le  ta- 
qyeh  (restriction  mentale) ,  quand  sa  vie  est  en  danger.  Pour 
prouver  que  Timamat  émane  d'une  désignation  spéciale,  ils 
invoquent  toutes  sortes  de  preuves  empruntées  à  la  raison  ; 
ils  citent  tous  les  textes  qui  démonti^cnt  la  nécessité  de  l'i- 
mam, qui  s'appliquent  à  sa  personne  et  à  son  impeccabi- 
lité.  Tel  est  le  verset  où  Dieu,  parlant  d'Abraham,  dit  :  •  Je 
te  placerai  sur  mon  peuple  comme  imam,  »  et  la  question 
d'Abraham  :  •  Et  (choisiras-tu  aussi  un  imam)  parmi  ma 
postérité?  »  suivie  de  la  réponse  de  Dieu  :  «  Les  méchants 
n'obtiendront  pas  mon  alliance.  »  (Komn,  ii,  1 18). 

lia  lecture  de  ce  passage  démontre,  au  dire  des  Imamites, 
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que  Fimamaf  est  de  droit  divin;  car,  si  c'était  une  institution 
humaine,  la  question  adressée  par  Abraham,  lorsque  Dieu 
lui  apprend  qu'il  l'a  élu,  n'aurait  plus  de  raison  d'être,  La 
suite  des  paroles  divines  :  •  Les  méchants  n'obtiendront  pas 
mon  alliance,  »  prouve  que  l'homme  juste  est  seul  compris 
dans  le  pacte  fait  avec  Dieu.  Aussi  ils  exigent  de  l'imam  les 
quahtés  suivantes  :  l'imam  doit  posséder  en  lui-même  l'im- 
peccabilité,  car,  s'il  n'avait  pas  reçu  ce  privilège,  il  serait 
exposé  à  pécher  comme  les  autres  hommes,  et  serait  passible 
d'un  châtiment,  aussi  bien  que  ceux  contre  lesquels  il  le 
prononce;  il  faudrait  donc  un  autre  imam  pour  le  condam- 
ner; celui-ci,  à  son  tour,  aurait  besoin  d'un  nouvel  imam, 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  En  outre,  il  serait  à  craindre  que 
l'imam,  dans  son  for  intérieur,  devint  prévaricateur,  cou- 
pable, infidèle.  Il  faut  que  l'imam  soit  le  plus  savant  de 
tous  les  hommes;  car,  s'il  ne  l'est  pas,  il  est  exposé  à  ren- 
verser la  loi  de  Dieu  et  ses  institutions,  à  infliger  le  châ- 
timent du  glaive  à  celui  qui  mérite  la  peine  du  bâton,  et 
réciproquement;  en  un  mot,  à  appliquer  la  loi  contraire- 
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ment  à  ia  volonté  expresse  de  Dieu.  L^imam  doit  être  ie 
pins  brave  des  hommes,  parce  qu^ii  est  ie  point  de  mire 
et  le  centre  (des  guerriers) >  pendant  la  bataille,  et  qu'en 
montrant  sa  lâcheté,  en  fuyant,  il  s*expose  à  la  colère  de 
Dieu.  Il  doit  être  supérieur  aux  hommes  par  sa  générosité^ 
puisqu'il  n'est  que  le  trésorier,  le  dépositaire  des  musul- 
mans; que,  sans  cette  qualité,  il  convoiterait  leur  fortune 
et  envierait  ce  qu'ils  possèdent,  crime  dont  le  châtiment 
est  la  damnation  éternelle.  Us  énumèrent  ainsi  les  vertus 
nombreuses  qui  conduisent  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  et  dans  lesquelles  l'imam  ne  peut  être  égalé.  Or  tous 
ces  mérites 9  ils  les  trouvent  chez  Ali,  fils  d'Abou  Talib,  et 
chez  ses  enfants,  comme  leur  antériorité  dans  l'islam  et  dans 
la  participation  à  l'hégire,  la  parenté  du  Prophète,  la  justice 
de  leur  gouvernement,  les  guerres  qu'ils  soutmreut  pour  la 
cause  sacrée  de  Dieu ,  leur  vie  pure  et  austère.  «  Dieu  lui- 
même,  disent-ils,  a  constaté,  par  sa  parole  divine,  la  confor- 
mité de  leur  conduite  avec  les  sentiments  de  leur  cœur;  il  a 
signalé  la  libéralité  avec*  laquelle  ils  ont  nourri  le  pauvre. 
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TorplieliD,  le  prisonnier^  uniquement  pour  âtre  agréables  à 
Dieu  [Koran,  lxxvi,  8  et  9].  Il  a  révélé  leurs  destinées  fu- 
tures et  la  belle  récompense  qui  leur  est  réservée,  au  jour 
du  jugement.  »Ils  citent  les  paroles  de  Dieu  déclarant  qu'il 
les  a  purifiés  de  toute  souillure  et  qu'il  les  a  sanctifiés  :  c'est 
sur  ces  preuves  et  d'autres  du  même  genre  qu'ils  appuient 
leur  alimentation.  Enfin,  ils  croient  qu'Ali  a  désigné 
(pour  son  héritier)  son  filsHaçan,  et  après  lui,  Huçeîn;  que 
Huçeîn  a  désigné  son  fils  Ali ,  et  que  cette  transmission  s'est 
accomplie  jusqu'au  douzième  (imam),  qui  est  le  mattredu 
siècle,  dénomination  sur  laquelle  nous  nous  sommes  expli- 
qué dans  d'autres  passages  de  ce  livre.  Les  Imamites  qui , 
actuellement,  en  332  de  l'hégire,  appartiennent  aux  diiïé- 
i*cntes  écoles  chiites,  dissertent  longuement  sur  ce  qu'ils 
appellent  l'invisibilité  (gaîbel) ,  sur  l'emploi  de  la  restric- 
tion mentale  (taqyeh) ,  sur  les  classes  des  imams  et  des  waçis, 
détails  qu'un  livre  consacré  à  l'histoire,  comme  est  le  nôtre, 
ne  comporte  pas.  L'enchatnement'du  récit  noufl(  a  seul  con- 
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duit  à  parler  somniairement  de  ces  sectaires,  de  leurs  opi- 
nionS)  comme  de  celles  que  professent  des  sectes  autres  que 
les  Imamites,  telles  que  les  partisans  du  Toamotment  et  de 
la  Marche,  qui  sont  tous  dans  Tattente  (du  Mehdi).  D*aiUeurs 
nous  avons  traité  de  tout  cela  dans  nos  ouvrages  précédents, 
où  se  trouvent  exposées  leurs  théories  sur  (le  monde)  exté- 
rieur et  intérieur,  sur  le  principe  de  mouvement,  de  rotation 
et  de  stabilité,  et  sur  d'autres  pratiques  non  moins  mysté- 
rieuses. 

Yézid,  fils  de  Wélid  (Yézid  III) ,  se  révolta  donc  à  Damas 
avec  les  Moutazélites  et  d'autres  partisans  qui  habitaient 
Dareyya  etMizzeh,  dans  la  campagne  de  Damas.  L*impiété 
manifeste  de  Wélid  II,  sa  cruauté  «  qui  s'exerçait  sur  tous 
ses  sujets,  furent  la  c^use  de  cette  révolte.  Les  faits  relatifs 
au  meurtre  de  Wélid  sont  racontés  en  détail  dans  nos  ou- 
vrages précédents,  et  résumés  dans  ce  livre  (voir  ci-dessus, 
p.  11).  Yézid  III  est  le  premier  souverain  né  d'une  esclave 
qui  arriva  au  pouvoir  :  sa  mère,  nonunée  Cliafireni  (peut- 
<\lrc  Chah'firtend ,  «fille  do  roi»),  était  la  fille  do  Firouz, 
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fils  de  Cosroês.  Yézid  fait  lui-même  allusion  à  cette  origine 
dans  le  vers  suivant  : 

Je  suis  fils  de  Kisra  et  mon  père  est  Merwan; 
Mon  ueul  fut  César,  mon  aïeul  fut  Khakan. 

Son  nom  patronymique  était  Ahoa  Khalid.  Quant  à  Ibra- 
him, son  frère,  il  était  fils,  lui  aussi,  d*une  esclave  nommée 
Deïreh.  Les  Moutazélitcs  préfèrent,  sous  le  point  de  vue  re- 
ligieux, Yézid  III  à  Omar,  fils  d*Abd  el-Axiz,  h  cause  des 
doctrines  qu^  nous  avons  exposées  précédenmient. 

En  Tannée  127  de  T^iégire,  Merwan,  fils  de  Mohammed 
(Merwan  II),  sortit  de  la  Mésopotamie  et  envahit  Damas, 
dont  il  chassa  Ibrahim,  fils  de  Wélid.  Il  s^empara  plus  tard 
de  ce  prince,  le  tua  et  fit  pendre  son  corps  au  gibet;  il  mas- 
sacra ses  partisans  et  ses  alliés,  et  tua  Abd  el-Aziz,  fils  de 
Haddjadj)  avec  Yézid,  fils  de  Khalid  le  Rasrite.  Une  ruine 
prochaine  menaçait  la  dynastie  des  Omeyyades. 

Yahçoubi  rapporte  le  fait  qui  suit,  d'après  Rhalil ,  fils  dl- 
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brahim  Sabiyi,  auqoei  il  fut  transmis  par  Ibn  el-DjoUmahi , 
qui  le  tenait  de  la  bouche  d'Ala^  fils  d*une  fille  de  Dou'l->* 
Kilà  (lUimyarite).  Cet  Ala  était  le  confident  de  Suleiman, 
fils  de  Hicham,  fils  d*Abd  d-Mélik,  et  ne  le  quittait  presque 
jamais;  c était  à  Tépoque  où  le  parti  des  Noirs  (partisans 
des  Abbassides),  surgissant  dans  le  Khçraçàn  et  les  con- 
trées orientales,  s*étendait  vers  le  Djébal  (Médie)  et  se  rap- 
prochait de  rirak.  De  toutes  parts  s'élevaient  des  clameurs 
séditieuses  :  les  ennemis  des  Omeyyades  et  des  soutiens  de 
cette  famille  s'exprimaient  librement  sur  leur  dompte.  «Je 
me  trouvais,  un  jour,  raconte  Ala,  avec  Suleîman  :  c'était 
vers  la  fin  du  règne  de  Yézid  Y  Imparfait  Suleîman ,  assis  à 
table,  en  face  de  la  chaussée  construite  par  son  père  (Boça- 
fat-Hicham) ,  buvait  en  écoutant  Hakem  cl-Wadi  chanter  la 
poésie  suivante  ,d'El-Ardji  :  .      ' 

La.  caravane  matinale  a  emporté  tous  les  bagages  de  ton  ami  et  tes 
larmes  ne  cessent  de  couler.  -l 

G*en  est  fait  de  ta  yie  :  tu  déplores  ton  malheur;  mais  les  larmes  ont» 
elles  pu  jamais  conjurer  Tadversilé? 

▼I.  3 
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Héla»!  qae  faioiûii  cette  caravane,  el  celte  penonno  qui  vivait  ici,  oC 
loua  ceux  qui  lui  ressemblaient  ! .  • . 

«  Le  musicien  déployait  ainsi  son  talent»  tandis  que  Su- 
leîman  vidait  une  coupe  d'un  ritl,  en  notre  compagnie.  En- 
fin nous  nous  endormime^  accoudés,  sur  nos  bras.  Soudain 
je  me  réveillai  en  me  sentant  tirer  par  Suieîman.  Je  me  le- 
vai en  toute  h&te  :  «  Que  désire  le  PrinceP  lui  demandai-je. 
—  Attends,  me  répondit-il.  Je  révais  que  j'étais  dans  la 
mosquée  de  Damas.  Tout  à  coup ,  un  homme  m^apparalt ,  un 
poignard  h  la  main ,  et  la  tête  ornée  d*une  couronne»  dont  je 
vois  encore  étinceler  les  joyaux.  D  me  récite  ces  vers  d'une 
voix  éclatante  : 

Enfants  «TOmeyyah,  l'heure  approche  où  vous  serex  dispersés,  où 
votre  royauté  s*évanouirasans  retour. 

Les  douceurs  du  pouvoir  appartiendront  A  un  ennemi  cruel  envers  ses 
propres  bienfaiteurs,  et  qui  s*indignera, 

Après  leur  mort,  du  souvenir  de  leurs  belles  actions.  L*inflme!  Que 
ses  oeuvres  seront  horribles! 

«  —  Gela  n'arrivera  jamais,  •  dis -je  au  prince,  tout  en 
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m^étoonaot  de  la  fidélité  de  sa  mémoire  «  car  il  n*éUit  paa 
<»utumier  du  fait.  D  demeura  quelque  temps  silencieux  et 
plongé  dans  ses  réflexions,  puis  il  me  dit  :  •  Himyarite^  ce 
qui  semble  éloigné  est  bientôt  réalisé  par  la  destinée.  ■  Ce 
fat  notre  dernier  festin. 

Dès  le  début  de  Tannée  iSa,  la  lutte  entre  les  Noirs  et 
Merwan,  fils  de  Mohammed  Dj4di,  s*accomplissait  Au  rap- 
port de  Minkari,  un  dès  cheikhs  de  la  famille  d^Omeyyah 
et  de  leqrs  receveurs  d'impôt,  peu  de  temps  après  que  leur 
pouvoir  eut  passé  aux  mains  des  Abbassides,  étant  interrogé 
sur  les  causes  de  la  chute  de  sa  famille  ^  répondit  en  ces 
termes  :  •  Nous  donnions  au  plaisir  le  temps  qu'il  eût  été 
de  notre  devoir  de  consacrer  aux  affaires.  Nos  sujets,  tyran- 
nisés par  nous  et  désespérant  d'obtenir  justice,  souhaitèrent 
d'être  délivrés  de  nous;  les  contribuables,  accablés  d'impôts, 
s'éloignèrent  de  notre  parti;  nos  domaines  devinrent  in- 
cultes et  nos  finances  s'épuisèrent.  Nous  avions  confiance  en 
nos  ministres  :  ils  sacrifièrent  nos  intérêts  à  leurs  propres 
avantages  et  conduisirent  les  affaires  sans  notre  participa* 
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lion  et  à  notre  insu.  LVimée,  dont  là  solde  était  toujoprs 
e^nxetârd,  œssa  de  noiis  obéir;  cédant  aux  suggestions  de 
nos  ennemis,  elle:  les.  aida  à  nous  vaincre v  enfin»  le  petit 
nombre  de  nos  alliés  nous  laissa  sans*  défense  :àontre  les  at- 
taques de  nos  adversaires.  Mais  l'ignorance  où  nous  .étions 
des  événements  fut  une  des  causes  principales  de  là  chute 
de  notre  empire.  >  Dieu  est  le  maître  de  là  protection!  ,. 

CHAPITRE  cm. 

DBS  CAUSES  DB  LA  RIVALITE  QOI  S'^LBVA  BNTRB  LES  TRIBUS 
bu  TilfBN  ET  CELLES  DB  imAR. 

Voici  ce  que  rapporte  Aboa'l-Haçan  Ali,  fils  de  Moham-. 
ihed ,  fils  de  Suleiman  Na  wfeli,  d*après  son  père  :  Lorsque  Ko- 
meît,  fils  de  Zeîd  Açedi  (de  la  branche  d'Açed,  dans  la  tribu 
deModar  bénNizar) ,  eut  récité  ses  poésies  intitulées  les  Haché- 
miennes,  il  se  rendit  chez  Farazdak ,  à  Basrah ,  et  lui  dit  :  «  Père 
deFiras,  je  suis  le  fils  de  ton  frère  ;  «puis,  sur  l'invitation  que 
lui  adressa  le  poète  vil  lui  donna  la' preuve  de  leur  parenté.. 
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—  Tu  as  dit  vrai,  dit  Farazdak,  eh  bien,  que  désires-tu? 

—  Le  soufHe  de  l'iuspiratiou  a  passé  sur  mes  lèvres,  ré- 
pliqua Komeît;  or  tu  es  le  cheïldi  et  le  poète  de  Modar^  je 
veux  te  soumettre  les  vers  que  j'ai  composés.  S*ils  sont  bons, 
tu  me  pcrnictlras  çlc  les  [mblicr;  dans  le  cas  contraire,  et 
si  tu  m'ordonnes  de  les  celer,  ils  resteront  cachés  en  moi- 
ni<ime.  —  Fils  de  mon  frère  «  lui  répondit  Farazdak,  je  sup- 
pose que  tes  vers  sont  à  la  hauteur  de  ton  intelligence  ;  voyons 
donc  le  fruit  de  ton  heureuse  inspiration.  >Komeît  commença 
ainsi: 

Je  chante,  mais  ce  n'estpas  Tamour  des  belles  jeunes  filles  qui  m^ins- 
pire,  ce  n'est  pas  une  illusion  A  laquelle  un  vieillard  cède  facilement. 

Fahaedak. 

C'est  vrai,  mais  garde  cette  illusion. 

KoyBir. 
Je  ne  subis  pas  le  chairme  du  séjour' (d*nne  belle)  ni  des  vestiges  de 
^  sa  demeure  ;  uiie  main  teinte  de  safran  n  excite  pas  mon  émotion. 

•FAilÀZDAK. 

Quel  est  donc  le  sujet  qui  t'inspire? 
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KomsIt. 
'    Je  ne  suis  point  de  ceux  dont  rime  te  trouUo  au  vol  d*un  oiseau ,  an 
cri  d'un  corbeau ,  an  (Missage  d'un  renard.  < .  •  .• 

FAJlAlDàK. 

Qui  et- tu  alors,  et  vera  'qui  «e  dirigent  tes  aspirttioai? 

KomlT. 
Qn*iniporte  si  les  gaxelles  se  présentent  le  soir,  tournées  à  droite  ou  k 
gauche  ;  si  la  corne  du  bélier  <{ui  passe  est  intacte  ou  brisée  9 

Farasdak. 
Pour  cela  ^  tu  as  bien  raison. 

KOMBlT.    • 

Non,  je  chante  les  maîtres  des  grandes  actions  et  de  U  sagesse,  les 
plus  généreux  enfants  d*EYe,  car  on  recherche  ce  qui  est  bon. 

Farasdak. 

Qui  sont-ils,  je  t*en  supplie? 

KOMBlT. 

Je  chante  ces  glorieux  héros,  et  je  me  fais,  auprès  de  Dieu^  un  mérite 
de  les  aimer»  dans  toutes  les  vicissitudes  de  ma  destinée. 

Faraxdak. 

Fais-moi  la  grâce  de  me  Içs  nommer. 
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KoifBÎT. 

Les  enfants  de  Hachem,  les  descendants  du  Prophète ,  car  c*ëst  avec- 
enx  et  ponr  enx  que  mon  cœur  se  réjouit,  ou  s*irrite. 

•  MoD  cher  enfant,  lui  dit  alors  Farazdak,  que  Dieu  te 
récompense  I  Tu  as  bien  et  noblement  parlé;  en  l'éloignant 
des  hommes  vils  et  méprisables.  Aussi  tes  flèches  ne  peuvent 
manquer  le  but,  tes  paroles  ne  seront  point  démenties.  »Et 
lorsque  le  poète  eut  terminé,  Farazdak  ajouta  :  «  Publie  tes 
vers  y  publie4es  sans  relâche  et  déjoue  nos  ennemis.  Tu  e» 
le  premier  poète  parmi  les  anciens,  le  premier  parmi  les 
modernes  1  »  Komeït  se  rendit  ensuite  à  Médine,  diez  Abou. 
Dj&far  Mohammed,  fils  d^AIi^  fils  de  Huçeîn,  fils  d*Ali  (que 
Dieu  les  agrée  1  ).  Il  fut  admis  de  nuit,  et  lui  récita  ses  poésies. 
Parvenu  à  ce  passage  de  son  poème  de  la  lettre  mim  (rimé^ 
en  m)  : 

Et  parmi  eux»  celui  (Huçeîn)  qui  fut  égorgé  à  Taff,  trompé  par  la 
canaille  et  la  lie  du  peuple 

Abou  Djàfar  pleura  et  lui  dit:  ■  Komeit,  si  nous  étions 
riches,  nous  t'aurions  récompensé.  Reçois  du  moins  ces  pa- 
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roies  que  Tapôtre .  de  Dieu  adressait  à  Ilaç&n  lien  Tabit: 
,  Que  Tesprit  saint  (Gabriel)  ne  cesse  pas  de  te  protéger,  tant 
que  tu  prendras  la  défense  de  notre  famille  !  »  Le  poète  le 
quitta  pour  aller  réciter  ses  vars  à  Abd  Allah ,  fils  deHaçan, 
fils  d*Alit  qui  lui  dit  :  •  Père  de  Moustahill,  je  possède  un 
domaine  que  j'ai  payé  quatre  mille  dinars ,  en  voici  le  titre  de 
propriété,  passé  en  ton  nom  par-devant  témoins;  »  et  il  le 
lui  présenta.  Le  poète  répondit  :  •  ô  toi  qui  m*es  plus  clier 
que  mon  père  et  ma  mère,  lorsque  mes  vers  s'adressaient  à 
d'autres,  je  recherchais,  il  est  vrai,  les  honneurs  et  la  for- 
tune. Mais,  je  le  jure,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  vers  ins- 
pirés par  vous  qui  ne  soit  composé  en  vue  de  plaire  à  Dieu  ; 
je  ne  puis  donc,  pour  une  œuvre  dont  Dieu  seul  est  le  mo- 
bile; accepter  ni  argent ,  ni  récompense.  •  Cependant,  comme 
Abd  Allah  insistait  et  refusait  de  reprendre  son  cadeau, 
Komeït  prit  le  titre  de  propriété  et  se  retira.  Quelques  jours 
après,  il  revint  et  lui  dit  :  «ô  toi  pour  qui  je  donnerais 
mon  père  et  ma  mèrel  fils  de  VapAtre  de  Dieu,  j'ai  une  de- 
mande à  t'adresser.  —  Quelle,  est-elle?  demanda  Abd  Allah , 
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je  n'ai  rien  à  le  refuser. — Quoi  que  ce  soit?  dit  le  poète. — 
Oui.  —  Voici  donc  ton  acte  de  donation ,  daigne  TaccèptQr 
et  reprendre  ton  domaine  ;  »  puis  il  laissa  le  titre  entre  les 
mains  de  son  hôte 9  qui  dut  le  garder.  Alors  Abd  Allah,  fils 
de  Moâwiah,  fils  d' Abd  Allah,  fils  de  Djàfar,  fils  d'Abou 
Talib,  prit  un  morceau  d'étofie  d'un  tissu  solide,  en  char- 
gea quatre  de  ses  valets,  et  se  présenta  dans  les  den^eures 
des  Hachémites  en  disarït  :  «  Enfants  de  Hachem,  voici  que 
Romeît  vous  a  chantés  dans  ses  vers;  alors  que  personne 
n'osait  affirmer  votre  supériorité,  il  a  exposé  sa  vie  à  la 
colère  desOmeyyades;  c'est  à  vous  de  lé  récompenser  comme 
vous  le  pourrez.!  Chacun  mit  dans  le  drap  toutes  les 
pièces  d'or  et  d'argent  dont  il  pouvait  disposer.  Les  femmes, 
dès  qu'elles  furent  averties,  oQrirent  tout  ce  qu'elles  pou- 
vaient donner;  elles  allèrent  méîne  jusqu'à  se  dépouiller 
de  leurs  bijoux.  La  somme,  en  pièces  d'or  et  d'argent,  se 
montait  à  cent  mille  dirhems;  Abd  Allah  la  porta  chez  Ko< 
meït  et  lui  dit  :  •  Père  de  Moustahill ,  je  te  présente  l'obdle 
du  pauvre;  car  nous  sommes'  au  pouvoir  de  nos  ennemis. 
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^  A^  (:yjU4*»b  (4£;Jf  l(  'tMuJI  Ju^  AAi^  jm  («k^  JJ  UjCT 
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Voici  Targent  qae  nous  avons  po  recueillir;  il  y  a  aussi  des 
bijoux  de  femme,  comme  tu  le  vois;  ce  sera  pour  subvenir 
à  tes  besoins,  »  Komeît  répondit:  «  ô  toi ,  qui  m*es  plus  cher 
que  mon  père  et  ma  mère  I  votre  libéralité  est  excessive  et 
sans  limite.  En  vous  glorifiant,  je  n*ai  cherché  qu'à  plaire  à 
Dieu  et  à  son  apôtre  :  je  ne  veux  accepter»  en  retour,  aucun 
salaire  en  ce  monde.  Rends  cet  argent  à  qui  il  appartient.  » 
Abd  Allah  le  conjura  de  le  recevoir;  mais  tous  ses  expédients 
ne  purent  vaincre  les  refus  du  poète  :  «  Puisque  tu  ne  veux 
rien  accepter,  lui  dit-il  enfin,  je  suis  d'avis  que  tu  composes 
quelque  chose  de  nature  k  allumer  la  colère  des  Arabes  les 
uns  contre  les  autres.  Les  discordes  qui  en  résulteront  sans 
doute  peuvent  produire  à  Timproviste  un  événement  d'ac- 
cord avec  tes  sympathies.  •  Komeît  se  mit  à  l'œuvre,  et  com- 
posa la  Kaçideh  dans  laquelle  il  célèbre  le  mérite  de  sa 
propre  famille,  celle  de  Modar,  fils  de  Nizar  ben  Maadd; 
dans  ces  vers  il  exalte  Aebyâh  ben  Nizar,  Yiad  et  Anmar,  fils 
d^  Nizar;  il  place  bien  haut  leur  supériorité,  il  s'étend  avec 
complaisance  sur  leurs  vertus  et  les  met  au-dessus  de  la 
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tribu  de  Kahtan.  Cest  par  ce  moyen  qu'il  jeta  l'irritation 
entre  les  familles  du  Yémen  et  celles  de  Nizar.  La  poésie 
dont  nous  parlons  commence  par  ce  vers  : 

Quoi,  tu  roogirats  de  nous,  6  Madioa?  Est-ce  (pie  les  liommes  disent 
dans  leurs  salutations?  elc 

Jusqu'au  passage  où ,  pariant  sans  détour,  il  attaque  les 
Yéménites,  en  rappelant  Tinvasion  des  Abyssins  et  d'autres 
conquérants  dans  le  Yémen.  Voici  ses  propres  paroles  : 

A  nous  Ja  lune<[ui  brille  au  ciel,  à  nous  toute  étoile  vers  laquelle  se 
tend  la  main  de  ceux  «qui  conduisent  dam  ia  bonne  voie. 

Je  sais  que  Dieu,  lorsquil  nomma  Nixar,  lorsqu'il  lui  a  donné  la 
Mecque  pour  résidence. 

Nous  a  fait  don  des  vertus  les  plus  pures  :  il  a  placé  les  autres  hommes 
en  arrière,  et  nous  a  accordé  la  première  place. 

Les  cbamelles  de  Nizar  ne  sont  point  saillies  par  de  lourds  étalons 
venus  de  Tétranger. 

Les  Anes  ne  saillissi^nt  pas  nos  juments  de  pur  sang  et  n*en  diminuent 
point  la  valeur. 
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On  ne  trouve  point  chez  les  filles  des  Benou  N^zàr  des  épouses  pour 
des  hommes  de  couleur  noire  ou  rouge. 

(Plus  tard)  Dibil ,  fils  d'Ali  le  Khozàîte,  réponidant  à  cette 
Kaçideh  de  Komeît  et  à  d'autres  pièces  de  ce  genre .  fit  le 
panégyrique  du  Yémen,  chanta  la  gloire  de  ses  rois,  etc.  U 
attaqua  les  autres  familles  avec  la  même  franchise  et  la 
même  verve  que  Komeît,  dans  la  Kaçideh  qui  débute 
ainsi  : 

Trâve  de  reproches ,  6  noble  dame  :  mes  quarante  ans  passés  te  four- 
nissent un  sujet  de  blâme  suffisant. 

N*es-tu  point  affligée  de  ces  désastres  du  sort  qui  font  blanchir  nos 
boucles  de  cheveux  et  rident  nos  fronts  } 

'     De  quoi  rougiraient  les  plus  nobles  parmi  l'élite  do  notre  famille  ?  •  mais 
tu  rougis  de  nous,  6  Madina?i  (Allusion  au  ven  de  la  page 43.) 

ai  la  race  d7sraèl  est  la  vAtre,  si  des  barbares  sont  votre  orgueil, 

N*oublie  pas  Thistoire  des  porcs  métamorphosés  en  singes  ignobles. 
'A  Eîlah  et  dans  le  détroit,  leur  souvenir  subsiste  encore,  et  leun  ves- 
tiges n*ont  pas  été  eflacés  par  le  temps.  (Allusion  à  Koran,  ii,  6i .] 
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•    •  ■  ■■  #  ■ 

Ce  que  veut  Kommt,  c'est  d*exciter  ia  haine,  tandis  que  notre  alliance 
rérële  notre  noblesse  : 

Nixar  le  sait,  ma  famille  se  glorifie  de  Tassistance  qu^elle  prêta  à  la 
prophétie. 

Cette  pièce  est  très-longue.  Lorsque  les  vers  de  Komeît 
se  répandirent  parmi  les  Nizarites  et  les  Yéménites,  les  des- 
cendants de  Nizar  se  placèrent  au-dessus  des  Yéménites,  et 
ceux-ci,  au-dessus  de  Nizar;  les  deux  tribus  rivales  se  tar- 
guèrent de  leurs  propres  mérites;  elles  se  divisèrent,  et 
Tesprit  de  corps  pénétra  chez  les  nomades,  conmie  dans  les 
villes.  Cette  rivalité  eut  pour  conséquences  Papparition  de 
Merwan,  fils  de  Mohanmied  le  Djâdite;  son  attachement 
fanatique  à  sa  famille  issue  de  Nizar,  contre  les  Yéménites, 
qui  se  détachèrent  de  son  parti,  au  profit  de  la  propagande 
abbasside;  et  enfin  Tenchalnement  .de  circonstances  qui  fit 
passer  le  pouvoir  des  fils  d*Omeyyah  aux  -fils  de  Hachem. 
Plus  tard  t  cette  rivalité  provoqua  Tinvasion  du  Yémen  par 
Maan,  fils  de  Zaldah,  qui^  dans  son  fanatisme  de  Rébyitet 
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pour  toutes  les  familles  de  Nizar,  massacra  les  habitants  et 
rompit  Tancienne  alliance  qui  unissait  le  Yémen  à  Rébyâh. 
Elle  fit  nattre  aussi  les  représailles  sanglantes  exercées  par 
Otbah ,  fils  de  Salim,  dans  TOmàn  et  le  Bahreîn ,  contre  les 
Abd  el-Kaïs  et  d*autres  tribus  de  Rébyâb  et  de  Nizar  établies 
dans  ces  contrées;  Okbah,  obéissant  ainsi  à  sa  haine  contre 
Maân  et  à  son  attachement  pour  la  famille  de  Kahtan,  qui 
était  la  sienne.  En  un  mot,  tous  ces  événements  et  d*autres 
encore  d'une  date  plus  ou  moins  ancienne ,  furent  le  résul- 
tat de  la  rivalité  qui  éclata  entre  Nizar  et  Kahtan. 

CHAPITRE  CIV. 

RÈGNB  DB  IIBRWAN.  PltS  DB  MOHAMIIBD.  PILS  DB  MBRWAR,  PIL8 
DB  HAKBII,  G*BST-À-DiaB  IIBRWAN  LB  DJÂDITB  (lIBRWAN  h). 

-  n  fut  proclamé  à  Damas,  le  lundi  i A  de  Safer,  127  de 
Thégire; ou,  d'après  une  autre  version,  il  s'arrogeaTautorité 
il  Harràn ,  dans  le  Diar-Modar,  et  reçut  le  serment  d*inves- 
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titure  dans  cette  ville.  Sa  mère  était  une  esclave  nommée 
R^a  ou  Tarouhah;  elle  avait  appartenu  d'abord  à  Moçâb 
ben  Zobeîr;  après  le  meurtre  de  celui-ci  «  elle  passa  au  pou- 
voir de  Mohammed  ben  Merwan,  père  de  Merwan  IL  Le 
nom  patronymique  de  Merwan  II  était  Aboa  Ahd  el-Milih. 
Les  Syriens  reconnurent  tous  son  autorité,  à  l'exception  de 
Suléiman«  fils  de  Hicham,  fils  d'Abd  el-Mélik  et  de  quel- 
ques autres  Omeyyades.' Depuis  la  prestation  de  serment,  à 
Damas ,  jusqu'à  sa  mort ,  Merwan  régna  cinq  ans  et  dix  jours, 
ou ,  selon  d'autres;  cinq  ans  et  trois  mois.  Il  fut  tué  au  com- 
mencement de  l'année  i3a  de  l'hégire,  au  mois  de  Mouhar- 
rem,  d'après  les  uns,  de  Safer  selon  les  autres,  ou  à  une 
autre  date  ;  car  les  historiens  et  les  biographes  diffèrent  sur 
ce  point,  en  raison  de  la  durée  qu'ils  donnent  à  son  règne. 
Les  uns  l'évaluent  à  cinq  ans  et  trois  mois;  d'autres  à  cinq 
ans,  deux  mois  et  dix  jours;  d'autres  à  cinq  ans  et  dix 
jours.  Merwan  périt  à  Bouçir,  village  du  Fayoum,  dans  la 
Haute  Egypte.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  son  âge  que  sur 
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la  durée  de  son  r^e  :  les  uns  prétendent  qu*il  fut  tué  à  l*&ge 
de  soixante  et  dix  ans,  d'autres  à  soixante-neuf  ans,  d'autres 
{L  cinquante-huit  ans.  Nous  citons  ces  divergences  afin  que  le 
lecteur  ne  puisse  supposer  que  nous  avons  négligé  ces  détails  « 
ou  bien,  omis. quelques-uns  des  faits  qui  font  l'objet  de  cet 
ouvrage;  quant  aux  développements,  on  les  trouvera  dans 
nos  Annales  historiques  et  dans  le  Livre  Moyen.  Plus  loin^ 
nous  résumerons  les  circonstances  du  meurtre  de  Merwan  ; 
.  son  histoire,  les  faits  principaux  de  sa  vie  et  de  ses  cam- 
pagnes, l'historique  de  la  lutte  .entre  les  deux  dynasties,- 
celle  du  passé,  c'est-à-dire  les  Omeyyades,  et  celle  de  l'ave- 
fiir,  les  Abl>assides.  En,  outre,  nous  allons  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  au  résumé  chronologique  de  la  dynastie  omey- 
yade ,  sous  le  titre  de  Ev(^laation  chronologique  des  années 
f^ni^nt  lesquelles  régnèrent  Us  Omeyyades.  Puis  viendront 
les  faits  principaux  concernant  la  dynastie  abbasside,  l'his? 
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toii*e  d'Abou  MosHin,  le  règne  crAboul-Abbas  SafFab  et  des. 
Khalifes  de  la  maison  d*Abbas  qui  se  succédèrent,  jusqu*h 
Tannée  33a  sous  le  règne  d*Abou  Ishak  Mouttaki-Iiliah  Ibra- 
him, Gis  de  Mouktadir-billah.  Plaise  à  Dieu,  le  dispensa- 
teur des  secours,  de  seconder  notre  entreprise I 


CHAPn'RE  CV. 

ÉVALUATION  ClinONOLOGIQOB  DBS  ANNEES  PENDANT  LESQUBI.I.KS 
nÉGNiBENT  LES  OMEITADES. 

La  durée  totale  de  la  domination  des  Omeyyadcs,  jusquà 
In  proclamation  d'Abou1-Abbas  Saflah,  est  de  mille  mois 
complets,  ni  plus  ni  moins  :  en  réalité,  ils  irgnèrent  pen- 

VI.  h 
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dant  quatre-vingt-cllx  ans,  onze  mois  et  treize  jours  (pour 
Texplication ,  voir  ci-contre).  Un  grand  désaccord  règne  sur 
les  dates  de  cette  dynastie.  Les  chiflres  que  nous  allons  don- 
ner méritent  toute  confiance,  et  sont  reconnus  exacts  par 
les  savants  et  par  tous  ceux  qui  ont  fait  de  Thistoire  profane 
une  étude  particulière. 

Moàwiah  I  régna  20  ans.  —  Yézid  I,  3  ans,  8  mois, 
i4  jours.  —  Moâwiah  II,  1  mois,  n  jours.  —  Merwan  I, 

8  mois,  5  jours.  —  Abd  el-Mélik,  21  tins,  1  mois',  20  jours. 
—  Wélid  I,  9  ans,  8  mois,  2  jours.  —  Suleîman,  2  ans, 
6  mois,  1 5  jours.  —  Omar  bcn  Abd  el-Aziz,  2  ans,  5  mois , 
5  jours.  —  Yézid  H,  4  ans  et  i3  jours.  —  Hicham,  19  ans, 

9  mois,  9  jours.  —  Wélid  H,  1  an  et  3  mois.  —  Yézid  III, 
2  mois  et  10  jours. 

Nous. supprimons  ici  la  période  dlt>i*Ahim,  fils  de  Wélid  I , 
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par  la  même  raison  que  nous  supprimons  celle  d'Ibrahim  « 
fils  de  Melidit  de  la  suite  des  Kkalifes  Abbassides.  — -  Mer- 
wan  II  régna  5  ans,  3  mois  et  lo  jours,  jusqu'au  jour  où 
SaSah  fut  proclamé.  Le  total  est  quatre-vingt-dix  ans,  onze 
mois,  treize  jours.  En  ajoutant  les  huit  mois  pendant  les- 
quels Merwan  II  combattit  les  Abbassides ,  jusqu'à  ce  qu'il 
pértt,  nous  avons,  pour  la  durée  des  Omeyyades,  quatre- 
vingt-onze  ans,  sept  mois,  treize  jours.  Défalquons  de  ce 
chifPre  la  période  de  Haçan,  fils  d'Ali,  soit  cinq  mois  et  dix 
jours  ;  en  second  lieu ,  la  période  d'Abd  Allah ,  fils  de  Zobeîr, 
jusqu'à  sa  mort,  soit  sept  ans,  dix  mois  et  trois  jours,  il 
nous  reste  quatre-vingt-trois  ans  et  quatre  mois,  ou,  en 
d'autres  termes,  un  total  de  mille  mois. 

H  y  a  des  gens  qui  expliquent  le  passage  du  livre  de 
Diou ,  «  T.a  nuit  de  Kair  vaut  plus  que  mille  mois,  »  par  la 

A. 
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durée  de  la  dynastie  Omeyyade,  telle  que  nous  Tavons  cal- 
culée. Une  tradition  fait  dire  à  Abd  Allah,  fds d'Abbas  :  «  En 
vérité ,  les  enfants  d'Abbas  posséderont  le  double  de  la  royauté 
des  Omeyyades;  c*est-a-<lire  un  nombre  double  de  jours, 
de  mois»  d'années  et  de  Khalifes.  »  Ce  fut  en  i32  de  riiégii-e 
qu'eut  lieu  Tavénement  de  la  dynastie  des  Abbassides,  après 
la  chute  des  Omeyyades  :  il  y  a  donc,  en  la  présente  année 
33a  de  Thégire,  deux  cents  ans  que  la  maison  d'Abbasest  au 
pouvoir;  car  Abou'l-Abbas  Saflah  fut  proclamé  Klialife  au 
mojs  de  Bébi  II «  i32 ,  et  nous  écrivons  ce  chapitre  de  notre 
livre  en  llébi  I,  332 ,  sous  le  i*ègne  d'Abou  Ishak  Mouttaki- 
lillah.  Dieu  seul  connaît  les  destinées  réservées  à  cette  famille 
pendant  les  jours  qui  vont  suivre.  Nous  avons  pu ,  grâce  àDieu , 
donner  dans  nos  Annales  historiques  et  notre  Histoire  Moyenne 
les  faits  principaux  de  leur  histoire,  les  particularités  de 
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leurs  noms,  les  détails  les  plus  curieux  sur  leur  règne, 
leurs  traités  et  testaments,  leur  correspondance,  Thistorique 
des  innovations  religieuses  et  des  sectes  hérétiques,  conmie 
les  Azrakites,  les  Ibadites,  etc.  qui  surgirent  sous  leur  règne, 
rinsurrection  des  descendants  d*Ali  revendiquant  le  droit, 
prescrivant  le  bien  et  défendant  le  mal;  nous  avons  nommé 
ceux  de  ces  prétendants  qui  périreùt;  enfin,  nous  avons 
donné  les  mêmes  détails,  pour  les  différentes  époques  de 
celte  dynastie,  jusqu'au  règne' du  Khalife  actuel  Mouttaki- 
lillah,  en  332  de  Thégire.  —  Le  résumé  chronolc^que  pré- 
senté dans  ce  chapitre  contredit,  par  le  nombre  des  jours, 
des  décades  ou  des  mois,  les  chiffres  cités  précédemment 
dans  Fhistoire  spéciale  de  chacun  de  ces  princes  :  mais  l'é- 
valuation de  leurs  années,  telle  qu'elle  est  calculée  ici,  mé-' 
rite  toute  confiance  et  offre  le  résumé  exact  de  leur  chreno- 
logic.  Dieu  sait  mieux  la  vérité!  ' 
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CHAPITRE  CVI. 

LA  DYNASTIE  DES  ABBASStDBS.  —  APERÇU  DE  L*HI8T0IRB  DE  IIBRWAN  ; 
SA  MORT;  RésOMli   DE  SES  CAMPAGNES  ET  DE  SA  VIE. 

Nous  avons  déjà  mentionné  dans  le  Livide  Moyen  Topinion 
soutenue  par  les  Rawendites,  c  est-à-dire  les  partisans  de  la 
maison  d'Abbas,  fils  d^Abd  Mottalib,  dans  le  Kboraçàn,  et 
dans  d'autres  contrées,  à  savoir  qu^api^  la  mort  du  Pro- 
phète, rhomme  le  plus  digne  du  titre  dlmam  était  ce  même 
Abbas,  en  sa  qualité  d'oncle  et  dliéritier  collatéral,  êl  en 
vertu  de  cette  parole  de  Dieu  :  «  Ceux  que  des  liens  de  pa- 
renté unissent  sont  héritiers  les  uns  des  autres,  selon  le  livre 
divin  »  (Koran,  viii,  76}.  Abbas,  disent-ib,  fut  spolié  de  ses 
droits  et  traité  avec  injustice,  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  en 
eût  à  eux-mêmes  confié  la  défense.  Ils  rejettent  Abou  Bekr 
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et  Omar,  mais  ils  acceptent  la  nomination  d*Âli,  (ils  (VAbou 
Talib,  puisquelle  fut  l'econnue  par  le  fils  d^Abbas,  lorsqu  il 
lui  adressa  ces  paroles  :  ■  Fils  de  mon  frère,  viens  recevoir 
mon  serment,  afin  que  tu  n'aies  )>oint  deux  adversaires.  »  Ils 
invoquent  aussi  les  paroles  de  Dawoud  ben  Ali ,  dans  la  chaire 
de  Koufah,  le  jour  où  fut  proclamé  AbouU-Abbas  (Saflah)  : 
«Peuple  de  Koufah,  vous  n*avez  pas  eu  d'Imams  depuis  le 
Prophète,  si  ce  n'est  Ali,  fils  d'Abou  Talib,  et  celui  qui  est 
aujourd'hui  à  votre  .tête,»  c'csl-à-dire  Saflah.  Ces  sectaires 
ont  composé,  pour  soutenir  leurs  prétentions,  des  traités 
qui  sont  répandus  paimi  eux  et  chez,  leurs  adhérents;  de  ce 
nombi*e  est  un  livre  écrit  par  Amr,  fils  de  Bahr  el-Djahiz, 
et  intitulé  :  Traité  de  V imamat  dans  la  maison  d*Ahbas.  L'au- 
teur y  produit  les  arguments  favorables  à  la  doctrine  eh 
question  ;  il  rappelle  la  décision  d'Abou  Bekr  au  sujet  de 
Fedek  et  d'autres  propriétés  ;  ses  démêlés  avec  Fatimah  (que 
Dieu  l'agrée  !) ,  lorsqu'elle  réclama  l'héritage  de  son  père,  en 
invoquant  comme  témoins  son'  époux  (Ali),  ses  deux  fils  et 
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Oumm-Eîmen  (adrancbie  de  Mahomet);  les  discussions 
nombreuses  et  les  contestations  qu'elle  soutint  contœ  Abou 
Bekr;  ses  arguments;  la  réponse  de  ses  adversaires  «  tirée 
de  ce  propos  de  Mahomet  son  père  :  «  Nous  autres  prophètes , 
nous  n'héritons  pas  et  nous  ne  laissons  pas  d'héritage;  »  à 
quoi  Fatimah  opposa  cette  parole  de  Dieu  :  ■  Suleîman  hérita 
de  David»  (Koran,  xxvii,  16);  ce  qui  exclut  seulement  la 
transmission  héréditaire  de  la  prophétie  et  laisse  intact  l'hé- 
ritage (temporel).  Djahiz  cite  encore  toute  la  suite  de  la 
contestation.  Mais  en  composant  ce  traité,  avec  toutes  les 
preuves  à  l'appui,  il  n'a  pas  voulu  défendre  les  Rav^endites, 
qui  sont  partisans  de  la  postérité  d'Abbas,  puisque  cette 
secte  n'était  pas  la  sienne  et  qu'il  n'en  partageait  pas  les 
croyances;  cet  ouvrage  est  donc  une  parodie  impudente^ 
une  sorte  de  plaisanterie  de  la  part  de  Djahiz.  11  a  écrit  un 
autre  livre  où  il  développe  tout  ce  qui  lui  paraissait  être  des 
arguments;  il  le  corrobore  des  preuves  et  le  fortifie  de  toutes 
les  inductions  que  son  esprit  lui  fournissait  ;  c'est  le  livre 
intitulé  :  Traité  de  fOimanisme,  Il  v  réfute  à  sa  manière  la 
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supériorité  et  les  mérites  d'Ali,  et  argumenteen  faveur  d'un 
autre  personnage,  cherchant  aiAsi  k  étouffer  le  droit  et  à 
combattre  ceux  qui  le  possèdent  :  «  Dieu  répandra  toute  sa 
lumière,  en  dépit  des  mécréants  »  (Koran,  lxi,  8).  Mais,  ce 
livre  de  YOlmanisme  no  Tayaut  point  satisfait,  il  le  fit  suivix' 
d'une  autre  composition  sur  l'imamat  des  Merwanites  et  les 
opinions  de  leurs  adhérents.  J'ai  vu  cet  ouvrage;  il  a  pour 
titre  :  «  Livre  de  l'imamat  du  Prince  des  Croyants  Moàwiah , 
fils  d'Abou  Sofian,  pour  servir  à  sa  défense  contre  Ali,  fils 
d'Abou  Talib  et  ses  sectateurs  hérétiques  ;  >  l'auteur  y  passe 
en  revue  les  principaux  membres  de  la  famille  de  Merwan, 
cl  revendique  pour  les  fils  d'Omeyyah  et  d'autres  person- 
nages, la  qualité  d'Imam.  U  écrivit  ensuite  un  livre  nommé 
Traité  des  questions  oimaniles,  dans  lequel  il  répara  ses 
propres  omissions  et  compléta  sa  prétendue  réfutation  de  la 
supériorité  et  des  mérites  du  Prince  des  Croyants  Ali.  Les 
écrits  de  Djahiz,  dont  nous  parlons  ici,  comme  le  Traité  de 
rOtmanisme,  etc.  ont  été  n^futés  par  des  théologiens  chiites, 
outre  aulrcs  par  Ahou  Yça  h  libraire,  \xiv  llaçan,  fils  de 
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Moùça  Nakb&yi  et  quelques  autres  écrivains  de  cette  secte, 
qui  ont  discuté  ces  questions,  en  résumé  ou  en  détail,  dans 
des  traités  sur  Yimamat  Le  livre  de  Djahiz  sur  TOtmanisme 
a  été  également  combattu  par  un  des  cheikhs  et  des  princi- 
paux Moutazélites  de  Bagdad,  homme  austère  et  religieux 
qui  s*était  déclaré  pour  la  supériorité  d'Ali  et  la  doctrine  de 
Yimamat  du  préféré;  je  veux  parler  d'Abou  Djafar  Mohammed 
ben  Abd  Allah  Kskali,  mort  en  a/io,  en  même  temps  que 
Ahmed  ben  Hanbal.  Nous  mentionnerons  plus  tard  la  mort 
de  Djahiz  et  celle  de  quelques  Moutazélites,  bien  que  ces 
détails  se  trouvent  dans  nos  ouvrages  précédents.  Les  Ila- 
wendites  modernes,  héritiers  d^  la  tradition  et  de  Tinterpi^é- 
talion  des  Keïsanites,  qui  ptx)clament  Timamat  doMohanmicd, 
(ils  de  la  Hanéfite,  ont  été  nommés  Djerianites,  parce  qu'ils 
avaient  pour  chef  Abou  Moslim  Abd  er-Rahman  ben  Mo- 
hammed, «  le  missionnaire  des  Abbassides .  •  lequel  avait  reçu 
le  sobriquet  de  Djerian.  D'après  cette  secte,  Mohammed, 
fils  de  la  Hanéfite ,  est  le  véritable  Imam ,  après  Ali ,  fils  d'Abou 
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Talib  ;  il  a  légué  cette  qualité  à  son  fils  Abou  Hachem  ; 
celui-ci  à  Ali,  fils  d'Abd  Allab,  fils  d'Abbas,  fils  d^Abd 
Mottalib;  Ali  à  Mobammed  son  fils;  ce  dernier  à  son  fils 
Ibrabim  Y  Imam,  tué  à  Harrân;  Ibraliim,  enfin ,  à  son  frère 
Abou1-Abbas,  fils  d*Abd  Allah,  fils  de  la  Harétide. 

L^origine  d'Abou  Moslim  donne  niàlière  à  contestation  : 
les  uns  le  disent  arabe,  les  autres  en  font  un  esclave  qui  fut 
ensuite  aifranchi.  Selon  eux,  il  était  originaire  d'un  village 
nommé  Khartinah,  dans  le  canton  de  Bours  et  Djamiâîn  (les 
deux  mosquées) ,  où  se  fabriquent  les  étoffes  dites  hoarsyeh, 
particulièrement  connues  sous  le  nom  de  khariinyeh;  ce 
canton  est  ùne.dépendance  de  Koufah  et  du  Sawad.  D'abord 
simple  intendant  d'Ëdris  ben  Ibrahim  Tldjélite,  son  rôle  s'ac- 
crut et  ses  destinées  grandirent,  jusqu'à  ce  qu'il  s'attachât 
au  parti  de  Mohammed  ben  Ali,  et,  plus  tard,  à  celui  d'I- 
brahim ben  Mohammed,  Ylmam.  Ibrahim  l'envoya  dans  le 
Khoroç{in,  auprès  de  ses  prosélytes,  en  leur  reconmiandant 
de  lui  olK»ir  cl  de  so  sounicUrc  à  ses  ordres  cl  à  tout  ce  (|u'il 
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déciderait.  Une  fois  sa  cause  alTermie  et  son  autorité  recon- 
nue y  Abou  Moslim  arbora  la  couleur  noire  comme  signe  dis- 
tinctif  dans  le  costume,  sur  les  drapeaux  et  les  bannières. 
Le  premier,  parmi  les  habitants  du  Khoraçân,  à  Neîcapour, 
qui  adopta  cette  couleur,  fut  Oçeîd,  fils  d'Abd  Allah;  son 
exemple  se  propagea  bientôt  dans  la  plupart  des  villes  et  des 
districts  du  Khoraçân.  Tandis  que  la  cause  d*Abou  Moslim 
allait  se  fortifiant,  celle  de  Nasr  ben  Scyyar,  gouverneur  du 
Khoraçân ,  au  nom  de  Merwan  le  Djâdite,  s'affaiblissait.  Dans 
sa  campagne  contre  Nasr,  Abou  Moslim  multiplia  les  ruses 
et  les  stratagèmes  ;  il  jeta  la  division  entre  les  Yéménites  et 
les  Nizarites  établis  dans  le  Khoraçân ,  et  il  eut  recours  encore 
à  d'autres  exi^édients  )>our  vaincre  ses  ennemis.  Le  récit  de 
la  lutte  que  Nasr  soutint  contre  Kei*mâni ,  qu'il  finit  par  tuer, 
se  trouve  dans  les  Annales  historiques  et  THistoire  Moyenne. 
Nous  y  racontons  l'histoire  de  Djodayi  ben  Ali  Kermâni,  de- 
puis son  origine  ;  la  guerre  qui  éclata  entre  ce  général  et 
Salm,  fils  d'Ahwaz,  partisan  de  Nasr  ben  Seyyar;  le  rôle 
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joiié  dans  ces  événements  par  Khalid,  fils  de  Barmek, 
par  Kafatabah,  fils  de  Ghébib,  et  d'autres  missionnaires  qui 
résidaient  dans  le  Khoraçân  «  pour  y  répandre  la  propagande 
Abbasside,  tels  que  Suleîman,  fils  de  Kélir,  Abou  Dawoud 
Khalîd,  fils  d*lbrahim,  etc.  Nous  y  mentionnons  les  signes 
de  ralliement  adoptés  par  eux  pour  la  manifestation  de  leur 
mission  ;  leur  cri  de  guerre  :  •  Mohammed  l  0  Mamourl*  et 
enfin  les  raisons  qui  leur  firent  choisir  le  noir  de  préférence 
à  toute  autre  couleur.. 

Nasr  ben  Seyyar,  dans  une  longue  suite  de  dépêches 
adressées  à  Mcrwan,  lui  faisait  connaître  sa  situation  ^  la 
naissance  dé  la  cause  Abbasside  et  les  progrès  qu'elle  accom- 
plissait chaque  jour.  11  Finformait  également  de  ce  qui  concer- 
nait Abou  Moslim  et  ses  partisans:  ses  recherches,  Tenquéte 
qu'il  avait  faite  sur  cet  honmie,  lui  avaient  révélé  en  lui  un 
missionnaire  dlbrahim,  fils  de  Mohanmied«  fils  d'Ali,  fils 
d'AbdAllali,  filsd'El-Abbas.  A  sa  dépêche  Nasr  avait  joint  les 
vers  qui  suivent  : 
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Je  voit  la  ftiblo  liiour  dei  eliarbous  mus  ia  cendre  t  ils  ne  Unlorohi 
pas  i^  8*enflainmer. 

La  flamme  jaillit  du  froUement  de  deui  morceaui  de  bois  :  le  germe 
de  la  guerre  est  dans  les  paroles. 

Si  vous  ne  les  étoulTez,  elles  produiront  une  collision  soudaine  qui 
fera  blanchir  (de  terreur)  la  léle  des  enfants. 

Dans  mon  élonncment  je  m*écrio  :  Puiss^jo  savoir  si  les  Omeyyadea 
sont  éveillés  ou  s'ils  dorment  ! 

Si  les  nôtres  sont  encore  plongés  dans  le  sommeil  du  malin ,  criei-leur  : 
Debout,  voici  le  moment  de  l'action  ! 

Femme,  fuis  loin  de  ta  demeure,  et  adresse  an  dernier  adien  à  fislam 
et  aux  Arabes. 

€ettc  letti*e  trouva  Merwan  absorbé  par  ses  guerres  contre 
les  Kharécljilcs,  dans  la  Mésopotamie  et  crantres  contins  : 
il  avait  alors  à  lutter  centime  Dahhak,  (ils  de  Kais  le  Harou- 
rite,  qu*il  finit  par  tuer,  après  plusieurs  combats ,  entre  Kefer- 
Touta  et  Ras  el-Aîn.  Dahhak  s'était  insurgé  dans  le  pays  de 
Chehrezour;  quand  il  fut  tué,  les  Kharédjites  placèrent  à 
leur  tête  El-Khabiri  :  ce  chef  périt  aussi  et  fut  remplacé  par 
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Abou'd-Dalfa  Cheîban  le  Gheîbanile.  Mentionnons  aussi  la 
guerre  entre  Merwan  et  Noaîm,  fils  de  Tabit  le  Djoudamite , 
qui,  après  s^étre  révolté  contré  Merwan,  dans  le  pays  deTi- 
l)ériade  et  le  Jourdain,  en  Syrie,  fut  tué  par  lui,  en  128  de 
rhégire. -Ainsi  Merwan ,  au  milieu  de  toutes  ces  guerres,  de 
toutes  ces  séditions^,  ne  savait  quelle  conduite^tenir  à  Tégard 
de  Nasr  ben  Seyyar  et  du  Khoraçân ,  ni  comment  porter  re- 
mède à  ces  maux.  U  se  borna  à  répondre  en  ces  termes  à  la 
lettre  de  Nasr  :  •  Celui  qui  est  présent  voit,  ce  que  ne  voit 
pas  labscnt.  Extirpe  la  verrue  qui  te  géne«  •  En  recevant 
rotlc  i*é|)on8e,  Nnsr  dit  h  ses  intimes:  «  Kn  vérité,  voire 
maître  vous  fait  savoir  qu'il  est  hors  d'état  de  remporter 
la  victoire.  » 

Pendant  presque  toute  sa  vie  et  jusqu'au  jour  où  il  périt, 
Merwan  s'abstint  de  la  société  des  femmes.  Il  dit,  un  jour, 
à  l'une  de  ses  esclaves  qui  se  présentait  devant  lui  :  «  Non , 
par  Dieu,  je  ne  m'approcherai  pas  de  toi,  et  je  ne  dénoue- 
rai pas  un  seul  œillet  de  ta  robe,  pendant  que  Nasr  ben  Seyyar 
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est  aux  prises  avec  le  Khoraçân  agité,  incendie  par  la  ré- 
volte, et  que  Ahou  Moudjrim  («  le pài*e  du  criminel,  •  au  lieu 
de  Ahou  Mouslim)  le  tient  serré  à  la  gorge.  »  Cependant,  au 
milieu  de  tous  ces  périls,  Merwan  poursuivait  la  lecture  de 
la  chronique  des  rois  perses  et  étrangers;  il  étudiait  leur 
histoire  et  leurs  campagnes.  Un  de  ses  amis  qu'il  traitait 
aveé  familiarité,  lui  repix)chant  son  dédain  pour  les  femmes , 
les  parfums  el  les  voluptés  de  ce  genre;  Merwan  lui  fil 
cette  réponse  :  •  Ce  qui  m'éloigne  d'elles  en  éloignait  aussi 
le  Prince  des  Croyants,  Abd  el-Mélik.  —  Prince,  lui  de- 
manda le  courtisan,  quel  est  donc  cet  obstacle?»  Merwan 
reprit  :  «  Le  gouverneur  de  l'Afrique  avait  envoyé  à  Abd  el- 
Mélik  une  esclave  d'une  beauté  accomplie,  riche  de  toutes 
les  perfections  et  dont  la  vue  inspirait  les  désirs.  Quand  elle 
fat  en  sa  présence,  il  se  mit  à  contempler  cette  belle  per- 
sonne; il  tenait  à  la  main  une  lettre  de  Haddjadj,  campé 
alors  à  De!r  el-Djamadjim,  en  face  dlbn  el- Achat  (voir 
t,  V,  p.  3o4)*  Il  laissa  tomber  cette  dépêche,  en  disant  à 
r<esc]ave  :  •  En  vérité,  ta  beauté  est  idéale  ! — Prince,  répondît 
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cette  femme  t  quel  motif  peut  encore  vous  retenir,  si  je 
suis  telle  que  vous  le  dites?  —  Par  Dîéu,  s'écria  Abd  el- 
Mélik,  ce  vers  d*EI-Akhtal  : 

Une.  troupe  (de  guerriers)  qui,  pendant  la  guerre,  serrent  les  attaches 
fie  leur  manteau  contre  les  sMuctions  des  femmes,  même lorsquelles se 
présentent  après  la  puriGcation. 

«Eh  quoi!  je  m'adonnerais  au  plaisir,  quand  Ibn  el- 
Ach&t  se  prépare  à  attaquer  le  père  de  Mohammed  (Haddjadj)  ? 
quand  les  plus  vaillants  guerriers  de  TArabie  ont  déjà  perdu 
la  vie?  Que  Dieu  m'en  préserve I»  Mais  il  fit  veiller  sur 
cette  jeune  fille,  et,  après  la  mort  d'Ibn  el- Achat,  ce  fut  k 
première  de  ses  esclaves  qu'il  appela  dans  son  intimilé. 

Nasr  ben  Seyyar,  ne  comptant  plus  sur  l'assistance  de 
Merwan,  écrivit  à  Yézîd,  fils  d'Omar  ben  Hobeîrah  le  Feza* 
rite,  gouverneur  de  l'Irak  au  nom  de  ce  prince,  en  lui  de- 
mandant des  secours  et  sa  coopération  contre  Tennemi.  Il 
inséra  les  vers  que  voici,  dans  sa  lettre  : 

Apprends  K  Yézid  (les  meilleures  paroles  sont  les  phts  sincères,  et  ie 
sais  que  le  mensonge  ne  vaut  rien  )  ; 

VI.  5 
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Apprends-imque  j*ai  vu  dins  le  iCbortçân  des  wnh  qui,  s*ils  viennent 
àéelore,  produiront  un  prodige  : 

Des  iMiussins  de  deur  jours  qui  sont  déjà  grands  :  ils  ne  voient  pts  en- 
core«  mais  leurs  membres  èe  revêtent  de  plumes. 

8*ils  prepnent  leur  essor;  si  Ton  ne  parvient  pas  à  les  réprimer,  ils 
allumeront  t'incendie  de  la  guerre,  et  quel  incendie  1 

Yé;(idi  fils  d*Omar«  laissa  cette  lettre  sans  réponse,  occupé 
qu'il  était  à  réprimer  la  révolte  de  Tlrak»  —  I^es  Kharédji- 
tes  du  Yémen  envahirent  la  Mecque  et  Médine,  conduits 
par  Abou  Hamzah  Moiikhtar,  fils  d^Awf  T Aidite ,  et  par  Baldj , 
(ils  d*Okbah  TAidite»  Giss  deut  chefs  prêchaient  la  cause 
d'Abd  Allah,  fils  de  Yabia  le  Kindite,  qui  se  donnait  le  sur- 
nom de  Talib  eUhakk  (qui  cherche  la  vérité);  en  chaire,  on 
le  proclamait  Prince  des  Croyants,  Il  appartenait  à  la  secte 
Kharédjite  nommée  Ihadite.  Ceci  ^e  pansait  en  Tannée  12g. 
L'année  suivante,  Merwan  mit  sur  pied  une  armée  dont  il 
donna  le  commandement  à  Âbd  el-Mélik ,  fils  de  Mohammed 
bon  Alyyah  Je  Saadite.  Les  Kharédjites  furpol  attaqués  à 
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Wadri-Kora,et  Baldj  périt  dans  cette  bataille.  Abou  Hamzah 
conduisit  les  débris  de  son  année  à  la  Mecque  ;  mais  Abd 
el-Mélik  Tatteignit  et  lui  livra  une  seconde  bataille,  dans  la- 
quelle AI)ou  HamKak  fut  tué  avec  le  plus  grand  nombra  de 
ses  coreligionnaires.  Ensuite  Abd  el-Mélik  fit  marcher  les 
troupes  syriennes  de  Merwan  contre  le  Yémen  ;  Abd  Allah 
ben  Yahia  le  Kindite  sortit  de  Sanaa,  et  les  deux  partis  se 
rencontrèrent  dans  le  district  de  Taif,  sur  )e  territoire  de 
Djorch.  Ce  fut  une  terrible  bataille  qui  coûta  la.  vie  à  Abd 
Allah  et  à  la  plupart  des  Ibadites  qu'il  comqiandait.  Le  reste 
des  hérétiques  se  réfugia  dans  le  Hadramaut,  dont  )a  popula- 
tion est  encore  presque  toute  Ibadi te,  actuellement,  en  33  s  de 
l'hégire;  elle  ne  diffère  pas,  en  fait  de  croyances,  des  Kha- 
rédjites  de  TOmàn,  Abd  el-Mélik,  conjtinuant  sa  marche  avec 
les  troupes  de  Merwan,  campa  dans  Sanaa  (i3o  de  Thé- 
gire).  D'autre  part,  Suleïmân,  fils  de  Hicham  ben  Abd  el- 
Mélik,  redoutant  le  ressentiment  de  Merwan,  s'était  joint 
aux  Kharédjites  de  la  Mésopotamie,  pendant  qu'Abd  Alloli, 
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Gis  de  Moâwiah,  fils  d'Abd  Allah,  fils  de  Djàfar,  8*einparait 
d'Istakhr  (Persépolis)  et  d'autres  parties  du  terriloîre  persan. 
Chassé  ensuite  de  ce  pays ,  Abd  Allah  se  rendit  dans  le  Kho- 
raçân  où  il  tomba  au  pouvoir  d*Abou  Mo^lîm.  Il  existe  une 
secte  qui  le  reconnaît  pour  Imam  et  se  soumet  à  ses  lois; 
nous  en  avons  parlé  dans  notre  livre  inlilulé  :  Discours  sur 
les  principes  des  religions,  dans  le  chapitre  relatif  aux  rami- 
fications des  Chiites,  et  à  leurs  a*oyances.  Abou  Moslim, 
dont  le  parti  se  fortifiait,  conquit  la  majeure  portion  du 
Khoraçàn,  tandis  que  son  adversaire  Nasr  ben  Seyyar, 
épuisé  par  le  manque  de  secours,  sortait  de  ce  pays  pour  se 
rendre  ù  l\ey,  et  de  là  à  Sawah,  ville  située  entre  Ilamadàn 
et  Rey,  où  il  mourut  de  chagrin.  Ce  même  Nasr,  se  trou- 
vant sur  la  route  du  Khoraçàn  à  Rey,  avait  écrit  à  Merwan 
pour  rinfoimer  quil  venait  de  quitter  le  Khoraçàn,  et  lui 
apprendre  que  le  parti  sous  lequel  il  succombait,  finirait  par 
faire  la  conquête  de  l'empire.  Sa  lettre  renfermait  les  quel- 
ques vers  que  voici  : 
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Nous  sommes,  dans  la  siluation-oà  vous  nous  avex  jetés,  comme  le  tau- 
reau qui  marche  vers  le  sacrificateur, 

Ou  comme  la  chamelle  que  son  maître  croit  vierge  et  âgée  de  trois  A 
six  ans ,  alors  quelle  est  dans  sa  neuvième  année. 

Quand  une  étoffe  est  usée  jusqu  à  la  trame,  elle  déjoue  les  efforts  de 
Touvricr  le  plus  habile  ; 

Ainsi  nous  avons  essayé  de  réparer  notre  désastre,' et  le  trou  s'agran- 
dissait sous  nos  doigts. 

Merwan  h*avait  pas  achevé  la  lecture  de  cette,  lettre, 
lorsque  quelques-uns  de  ses  officiers,  préposés  à  la  garde 
des  routes f  lui  amenèrent  un  courrier  qu*Abou  Moslim  avait 
envoyé  du  Klioraçàn  à  Ylmain  Ibrahim,  filç  de  Mohammed 
pour  rinformer  de  sa  situation  et  de  la  tournure  que  pre- 
naient les  alTaires.  Merwan,  après  avoir  pris  connaissance 
de  la  dépêche  d'Abou  Moslim,  dit  au  messager  :  «Rassure- 
toi  et  dis-moi  combien  t*a  donné  ton  maître.  —  Telle 
somme,  répondit  le  messager.  —  Eh  bien  !  voici  10,000  di- 
rhems  pour  toi,  car  en  vérité,  il  ne  t'avait  que  médiocre- 
ment payé.  Maintenant,  porte  cette  lettre  à  Ibrahim,  ne  lui 
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révèle  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  prends  sa  réponse 
et  apporte-la-moi.  »  Cet  homme  obéit.  Merwan  lut  la  ré- 
ponse qulbrahim  avait  écrite  de  sa  main  pour  engager  Abou 
Moslim  à  redoubler  de  zèle  et  d*efibrts ,  aGn  de  tromper  leurs 
ennemis,  et  dans  laquelle  il  lui  donnait  différents  ordres. 
Merwan  fit  garder  à  vue  le  courrier;  puis  il  envoya  à  Wé- 
lid,  fils  de  Moàv^iah,  fils  d'Abd  el-Mélik,  son  lieutenant  à 
Damas  9  Tordre  d'écrire  au  gouverneur  de  Baikà  qu'il  se 
rendit  dans  le  bourg  nommé  Kerar  et  HomaïmaR,  afin  d'y 
arrêter  Ibrahim  «  et  qu'il  le  lui  envoyât  garrotté  et  sous  bonne 
escorte.  Cet  agent,  au  reçu  du  message  <le  Wélid,  surprit 
Ibrahim  assis  dans^la  mosquée  de  ce  bouif;,  se  saisit  de  lui, 
tandis  qu'il  se  tournait  et  l'envoya  à  Wélid  ;  ce  dernier  le  livra 
à  Merwan ,  qui  fit  emprisonner  sa  capture  à  Harràn.Une  longue 
discussion  s'éleva  entre  les  deux  adversaires  «  lorsque  Ibra- 
him parut  en  présence  de  Merwan  ;  il  répondit  à  ce  prince  en 
termes  véhéments ,  et  nia  d'avoir  eu  aucu  n  rapport  avec  Abou 
Moslim,  comme  il  l'en  accusait.  «Fourbe  que  tu  es,  lui 
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dit  Merwan,  n'est-ce  point  là  ta  réponse  à  la  lettre  qu'Abou 
Moslim  l'a  écrite?»  et,  faisant  comparaître  le  messager,  ii 
ajouta:  «Connais- tu  cet  homme?»  A  son  aspect,  Ibrahim 
garda  le  silence  et  comprit  qu*il  était  perdu.  Cependant  le 
parti  d'Abou  Moslim  ne  cessait  de  se  fortiGer.  On  avait  em- 
prisonné avec  Ibrahim  plusieurs  Hachémites  et  Omeyyades; 
parmi  ces  derniers,  Abd  Allah ,  (ils  d*Omar,  fils  d*Abd  el-Aziz , 
fils  de  Merwan,  et  Abbas,  fils  de  Wélid,  fils  d'Abd  el-Mélik 
ben  Merwan  ;  car  ils  inspiraient  tous  deux  des  inquiétudes  à 
Merwan ,  qui  craignait  une  tentative  d*insurrection  de  leur 
part.  Parmi  les  Hachémites  prisonniers  se  trouvaient  Yçdf 
fils  d'Ali,  Abd  Allah,  fils  d'Ali ,  et  Yça,  fils  de  Mouça.  Un  de 
leurs  compagnons  de  captivité,  Abou  Obeidah  leTàlébite, 
raconte  qu'une  troupe  d'affranchis  persans  et  d'autres  soldats 
de  Merwan  envahirent  la  prison  où  ils  étaient  enfermés ,  à 
llarr&n;  ils  pénétrèrent  dans  le  cachot  où  était  Ibrahim 
avec  AbiKis  cl  Abd  Allah  ;  ils  y  demeurèrent  quelque  temps , 
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puis  ils  sortirent  en  cadenassant  ia  porte.  «  Le  lendemain 
(ajoute  le  narrateur) ,  nous  pénétrâmes  dans  le  cacbot  de  nos 
compagnons  de  captivité  et  nous  vîmes  qu*ils  avaient  été 
victimes  d'une  agression.  Deux  jeunes  pages  gisaient  à  demi 
morts  à  leurs  câtés;  ils  nous  virent,  nous  reconnurent  et 
répondirent  ainsi  à  nos  questions  :  «  On  a  jelé  un  coussin 
sur  Abbas  et  Abd  Allab  et  Ton  s*est  assis  dessus  ;  ils  sont 
morts  après  quelques  convulsions.  Quant  à  Ibrahim  «  ils  lui 
ont  passé  la  tête  dans  un  sac  plein  de  chaux  vive  pilée, 
dont  ils  s'étaient  munis;  il  s'est  agité  un  moment  «  puis  est 
demeuré  immobile.  • 

Dans  la  réponse  qulbrahim  adressait  à  Abou  Moslim  et 
que  lut  Merwan,  les  vers  suivants,  du  mètre  redjei,  venaient 
après  de  longs  détails  : 

Saisis  i*occasion  dont  les  symptAmes  se  montrent  :  an  chemin  s'ouvre 
droit  devant  toi. 
'  Ji  ne  te  reste  pljus  <{u*une  chose,  ie  glaive  ;  tire-le  hors  du  fourreau. 
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Il  court  plusieurs  autres>ver8ions  sur  le  meurtre  d'Ibrahim 
Vlmam  ;  nous  les  avons  données  toutes  dans  notre  Livre  Moyen , 
où  nous  racontons  aussi  la  rencontre  qui  eut  lieu  entre  Kali- 
tabah  et  Ibn  Hobeîrah,  sur  les  bords  de  TËuphratCt  la  mort 
de Kahtabah  dans  les  eaux  de  ce  fleuve,  et  rentrée  à  Koufali 
de  son  fils  Haçan.^-  Merwan  se  trouvant  campé  sur  le  petit 
Zab,  où  il  avait  fait  jeter  un  pont,  Âbd  Allah  «  fils  d'Ali,  vint 
Ty  attaquer  avec  les  troupes  et  les  généraux  du  Khoraçân 
(%  du  mois  Djemadi  II,  i32).  La  bataille  s'engagea  :  Mer- 
wan  avait  partagé  sa  cavalerie  en  escadrons  de  mille  et  de 
deux  mille  hommes  ;  il  fut  battu  et  mis  en  fuite.  Un  grapd 
nombre  de  ses  soldats  fut  massacré,  ou  se  noya.  Trois  éents 
Omeyyades  périrent,  ce  jour-là,  dans  les  eaux  do^Zab,  sans 
compter  les  autres  victimes;  parmi  les  Omeyyades  noyés 
dans  cette  affaire  se  trouvait  Ibrahim,  fils  de  Wélid,  fils 
d'Abd  el-Mélik;  il  était  surnommé  le  Prince  déchu  et  frère  de 
YéisicI  yimparfait  (Yéz^id  III). 
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Selon  une  relation  différente ,  Merwan  aurait  tué  Ibra- 
him, fils  deWélid,  et  attaché  son  corps  au  gibet,  avant 
sa  propre  défaite  sur  le  Zab,  laquelle  aurait  eu  lieu  le  samedi 
11  deDjemadi  II,  i32  deTh^re. 

Merwan  arriva ,  dans  sa  fuite,  jusqu'à  Moçoul;  mais  les 
habitants  lui  en  refusèrent  l'entrée ,  et;  voyant  sa  fôcheuse 
situation,  ils  arborèrent  la  couleur  noine  (des  Abbassides). 
Il  se  rendit  aiors  à  Harrân,  où  était  le  palais  dans  lequel  il 
résidait  ordinairement.  La  population  de  cette  ville,  à  Té- 
poque  où  les  malédictions  contre  Ali ,  fils  d'Abou  Talib, 
furent  supprimées  de  la  prière  publique  du  vendredi  (cf. 
tome  V,  p.  4 1 9]  I  avait  i^efusé  de  se  soumettre  à  cette  mesure  « 
sous  prétexte  qu'il  n*y  avait  pas  de  prière  valable  sans  la 
malédiction  prononcée  contre  le  nom  d'Ahon  Toarah  (Ali); 
ils  persistèrent  donc  dans  cette  pratique,  jusqu'aux  événe- 
ments d'Orient  et  à  l'apparition  des  Noirs.  Cependant  Mer- 
wan se  garda  de  les   imiler,  à  cause  de  la  réprobation 
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générale  dont  les  Harràniens  étalent  Tobjet.  A  peine  Mer- 
wan,  accompagné  de  sa  famille  et  des  Omeyyades,  avait-il 
quitté  Ilarr&n  et  traversé  TEuphrate,  qu'Abd  Allah,  fils 
'(FAIî,  se  présenUi  devant  les  portes  de  cette  ville;  il  brûla 
le  château ,  qui  avait  coûté  dix  millions  de  dirhems  à  Mer^ 
wan,  et  fit  main  basse  sur  le  trésor  et  les  propriétés  de  ce 
prince.  Merwan ,  suivi  de  sa  garde  particulière  et  de  sa  fa- 
mille, arriva  sur  les  bords  dé  la  rivière  Aboa  Fotros,  en 
Palestine,  dans  les  environs  du  Jourdain,  et  s'y  arrêta.  Ce- 
pendant Abd  Allah,  fils  d*Ali,  vint  assiéger  Damas  occupé 
alors  par  Wélid,  fils  de  Moâwiah,  fils  d*Abd  elMélik,  avec 
5o,boo  combattants.  Le  fanatisme  de  parti  qui  divisait  les 
Yéménites  et  les  Nisarites,  se  disputant  la  prééminence,  se 
réveilla.  Wélid,  fils  de  Moâwiah  et  Abd  el-Djebbar,  fils  de 
Yézid  II,  fufent  pris  et  envoyés  à  Saflah,  qui  les  fit  tuer  et 
attacher  au  gibet,  à  Hirah.  Abd  Allah  ben  Ali»  après  avoir 
inondé  de  sang  la  ville  de  Damas,  tandis  que  Mcnvan  arri- 
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vait  en  Egypte,  vint  camper  sur  la  rivière  Abou  Fotros,  où 
il  fit  ^i^ger  plus  de  quatre-vingts Omeyyades,  le  mercredi 
i5  du  mois  de  Dou'l-Kàdeh,  i32  de  Thégire.  Suleîman , 
autre  fils  de  Yézid  H,  fut  tué  à  Balkà,  et  sa  léte  fui  envoyée 
à  Abd  Allah,  fils  d'Ali.  Salih,  fils  d*Ali,  se  mit  alors  à  la 
poursuite  de  Mei*wan;  il  était  accompagne  d'Abou  Awn  Abd 
el-Mélik,  fils  de  Yézid,  et  d'Amir,  fils  dlsmàïl  Madhedji.  Ils 
le  rejoignirent  en  Egypte,  à  Bou^r,  où  il  était  eampé,  et 
surprirent  sa  troupe,  pendant  la  nuit,  au  son  des  timbales, 
du  tekhir,  et  aux  cris  de  :  Vengeons  Ibrahim!  Le  camp  de 
Merwan  se  crut  enveloppé  par.  toutes  les  troupes  noires  (ab- 
bassides) ,  et  ce  prince  fut  tué.  Il  y  a  diflTérentes  versions  sur 
la  façon  dont  il  périt  dans  le  combat  de  cette  nuit  (lundi 
27  Doulhiddjeh  iSa).  Son  meurtrier  Amir,  fils  d'Ismàll, 
allait  pénétrer  dans  Téglise  où  les  filles  et  les  femmes  de 
Merwan  s'étaient  réfugiées ,  lorsqu'un  eunuque  de  ce  prince 
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se  montra  un  sabre  à  la  main,  cherchant  à  en  défendre 
Taccès.  On  le  prit  et  on  l*interrogea;  il  répondit  :  «Merwan 
m*a  onlonné,  s'il  était  tué,  de  couper  la  tête  à  ses  femmes 
et  à  ses  filles.  Epargnez-moi ,  car  si  vous  me  tuez ,  c*en  est 
fait  de  Tliéritage  de  Tafiôtre  de  Dieu.  »  Et  comme  on  lui  re- 
commandait de  faire  bien  attention  à  ses  paroles,  il  ajouta  : 
«Si  je  mens,  faites-moi  mourir.  Venez,  suivez-moi!  »  On  y 
consentit  :  il  conduisit  ses  gardiens  hors  du  village ,  dans  un 
endroit  sablonneux  et  leur  dit  :  «  Cherchez  ici.  »  Us  fouil- 
lèrent le  terrain  et  découvrirent  ie  manteau  rayé,  la  ba- 
guette du  Prophète  et  un  bâton  qu'il  tenait  en  préchant; 
Merwan  les  y  avait  fait  enterrer,  pour  les  dérober  aux  re- 
cherches des  Hachémilcs.  Ces  reliquq^,  envoyées  par  Amir 
à  Âbd  Allah  ben  Ali,  et  par  celui-ci  à  AbouM-Abbas  SaRah, 
passèrent  dans  la  succession  des  Khalifes  abbassides,  jus- 
qu'à Mouktadir,  qui  portait,  dit-on,  le  manteau  rayé,  le 
jour  où  il  fut  assassiné.  J'ignore  si  elles  sont  toutes  encore 
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aujourd'hui,  332  de  Thégire,  en  la  possession  de  Moutlaki- 
lillah,  dans  sa  résidence  de  Rakkah,  ou  bien  si  elles  n'exis- 
tent plus. 

Amir  conduisit  ensuite  les  filles  deMerwan ,  ses  esclaves  et 
ses  prisonniers,  chez  Salih,  fils  d'Ali.  Quand  elles  se  présen- 
tèrent devant  lui,  Tatnée  de  ces  filles  lui  dit  :  §  Oncle  du 
Prince  des  Croyants,  que  Dieu  te  protège  au  gré  de  sa  sainte  vo- 
lonté, qu'il  te  favorise,  en  toutes  circonstances,  de  ses  gr&ces 
spéciales,  qu'il  t'accoi'de  le  salut  en  ce  monde  et  dans  Tautre! 
Nous  sommes  tes  filles,  les  filles  de  ton  firère  et  de  ton  cousin. 
Soyez  aussi  généreux  pouf  nous  que  nous  avons  été  sévères  à  * 
votre  égard. — ^Non ,  répondit  Salih,  nous  ne  laisserons  la  vie 
ni  à  un  seul  homme,  ni  à  une  seule  femme  d'entre  vous.  Ton 
père  n'a-t-il  pas,  hier,  tué  mon  neveu  Ibrahim  rifnatn,  dans  sa 
prison  de  Harràn?  Hicham  n'a-t-il  pas  tué  Zeîd,  fils  d'Ali ,  fils 
de  Huçein,  fils  d'Ali,  et  attaché  son  corps  au  gibet,  dans  la 
voirie  de  Koufah  ?  La  fenmie  de  Zeîd  n'a-t-^lle  point  péri , 
il  Hirah,  par  les  mains  de  Youçouf  ben  Omar  le  Takéfite? 
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Wélid,  fils  de  Yézid,  n'a-t-il  pas  fail  égoi^er  et  pendre  au 
gibet,  dans  le  Khoraçân,  Yahia,  fils  de  Zeîd?  Obeîd  Allah, 
fils  deZiad,  nVt-il  pas  tué,  à  Koiifah^,  le  missionnaire  Mos* 
lim,  fil8d*0kaîl,  fils  d'Abou  Talib?  Et  Yézid,  fils  de  Moà- 
wiah,  n*a-t-il  pas  chargé  Omar,  fils  de  Saad,  de  massacrer 
Huçein,  fils  d'Ali,  avec  tous  les  membres  de  sa  famille,  qui 
moururent  sous  ses  yeux?  NW-ce  pas  ce  même  Omar  qui 
conduisit  le  harem  de  Tapôtre,  conune  un  troupeau  d'es- 
claves, devant  Yézid?  N'est-ce  pas  lui  qui,  avant  l'arrivée  de 
ces  prisonniers,  fit  parvenir  à  Yézid  la  tête  de  Huçeîn,  après 
ravoir  promenée,  fichée  au  bout  d'une  lance,  à  travers  les 
clistricts  et  les  villes  de  Syrie?  NVt-clIc  pas  été  jetée  devant 
Yézid,  à  Damas,  comme  on  eût  pu  le  faire  de  la  télé  d'un 
mécréant?  Et  le  harem  du  Prophète  n'a-t-il  pas  été,  lui 
aussi,  placé,  comme  un  lot  d'esclaves  à  vendre,  devant  les 
troupes  de  Syrie,  devant  ces  soldats  vils  et  grossiers  qui  de- 
mandaient à  leur  chef  de  leur  distribuer  ce  harem  de 
l'apôtre,  au  mépris  de  ses  droits,  en  insultant  Dieu  et  mé- 
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connaissant  ses  bienfaits?  Lequel  de  nous,  membres  de  la 
famille  du  Prophète,  avez  «vous  épargné?  Quand  vous  êtes- 
vous  montrés  justes  à  notre  ^ard?  —  Oncle  du  Prince  des 
Croyants,  répliqua  la  fille  de  Merwan,  le  pardon  est  main- 
tenant entre  vos  mains. —  Le  pardon!  reprit  Salih,  soit,  il 
vous  est  accordé.  Veux-tu  que  je  te  fasse  épouser  mon  fils 
Fadl  ben  Salih  ben  Ali ,  que  je  donne  pour  mari  à  ta  sœur  Abd 
Allah,  frère  de  Fadl?  —  Oncle  du  Prince  des  Croyants,  ré- 
pondit-elle, est-ce  le  moment  de  célébrer  des  mariages?  Fais- 
nous  plutôt  conduire  à  Harràn.  —  Je  ferai  cela  pour  vous, 
avec  la  permission  de  Dieu,  »  dit  Salih,  et  il  les  envoya  dans 
cette  ville.  Elles  y  entrèrent  en  déplorant  à  grands  cris  la 
mort  de  Menvan,  et,  déchirant  leurs  vêlements,  elles  exci- 
tèrent rémotion  des  troupes  par  leurs  lamentations  et  leurs 
gémissements  funèbres. 

Le  règne  de  Merwan,  jusqu'à  la  nomination  d'Aboul- 
Abbas  Safiah,  avait  duré  cinq  ans,  deux  mois  et  dix  jours, 
en  tenant  compte  des  différentes  évaluations  de  cette. pé- 
riode, comme  nous  Tavons  dit  précédemment.  Il  s'écoula 
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huit  mois,  entre  la  proclamation  de  Sa£fah  et  le  meurtre  de 
Merwan,  à  Bouçir;  ce  qui  fait,  pour  la  durée  totale  de  son 
règne  et  jusqu'à  sa  mort,  cinq  ans,  dix  mois  et  dix  jours. 
Nous  avons  parlé  déjà  des  dilTérontes  versions  relatives  à 
son  âge  et  à  son  histoire  ;  quant  aux  détails,  ils  se  trouvent 
dans  nos  autres  ouvrages. 

Merwan  avait  pour  secrétaire  Abd  el-Hamid ,  fils  de  Yahia , 
fils  de  Saad,  le  célèbre  auteur  des  épitres  et  des  morceaux 
d'éloquence,  le  premier  qu^  développa  les  épitres  et  intro- 
duisit des  phrases  élogieuses  dans  ses  lettres,  usage  qui  s'est 
répandu  après  lui.  On  raconte  que  Mcrwah,  pressentant  la 
chute  prochaine  de  sa  royauté ,  dit  à  ce  secrétaire  :  «  U  est' 
utile  pour  moi  que  tu  résides  auprès  de  mes  ennemis  et 
que  tu  paraisses  m'avoir  trahi.  Leur  admiration  pour  ton 
mérite  littéraire,  le  besoin  qu'ils  ont  d'un  rédacteur  tel  que 
toi  les  engageront  à  Taccorder  leur  confiance.  Tu  pourras 
peut-être  me  rendre  service,  même  de  mon  vivant,  ou,  tout 
au  moins,  il  ne  te  sera  pas  impossible  de  protéger  Thon- 
VI.  6 
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neur  d^  mon  harem  «près  xn^  mQrt.  »  Abd  eMIamid  r^pon* 
dit  :  «  Ce  que  you$  me  proposez  renferme  raltemative  là 
plus  fivantageu^e  pour  vqij^,  et  la  plus  in(îi|ie  pour  mpi.  U 
ne  mç  reste  qu*à  prendre^alience,  jusqu^à  ce  que  Dieu  nous 
délivre  ou  que  je  meure  avec  voqs,  t  et  il  ajouta  ; 

Il  faudrait  cacher  ma  fidélité  et^voir  l'apparence  d'un  traître  !  }âMê 
qui  me  disculperait  d*un«  pftrfidie  mapifeste  pour  tout  |^  monde } 

L'histoire  et  le  meurtre  d'Aboù'l-Wçrd  et  de  Biçhr  ben 
Abd  All^  1^  Vyahidite  3e  trouvent  dan^  notre  Livr«  Moyf 0, 
ce  qui  poqs  dispense  d'en  parler  ici.  1^  IsmiiK  Gis  d'Abd 
AUab  )e  Kochaîrite,  raconte  ceci:  c&f^rwan  étant,  dans  sa 
fpitQ,  arrivé  k  tfarrân,  me  fit  appeler  et  me  dit  :  «  Père  de 
Hachem  (il  ne  m'avait  jamais  donné  jusque-là  mon  surnom 
pi^tronymique) ,  tu  connais  la  situation  ;  tu  es  un  homme  sûr, 
et  p  le  parfum  ne  se  dissimule  plus  après  la  noce  •  (pro- 
verbe) ,  dis-moi  donc  ce  que  tu  me  conseilles  de  faire. -^Prince 
depi  Croyants  y  |ui  répondis-je,  quel  est  votre  projet?-.-^  J'ai 
résolu,  continua  Merwan,  de  paitir  avec  mes  mawlas  et 
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céux  qui  VdudHmt  me  soivré,  dé  pAMit  là  frontière  et  dé 
me  diriger  vers  quelque  ville  grecque.  Là ,  j'écrirai  ,au  sûti- 
verain  de  Roum  et  je  m'assurerai  sa  protection;  plusieurs 
rois  de  Pei^  ont  agi  ainsi  ;  une  démarclie  de  ce  genre  n'est 
donc  pas  déshonorante  pour  un  prince.  Les  fugitifs,  tous  , 
ceux  que  la  crainte  OU  Tambition  conduiront  ûhéx  moi, 
grossiront  le  nombre  dé  mes  partisans,  et  j'Attendrai  que 
Dieu  éclaire  ma  situation  et  m'aide  à  tainct^  mes  ennemis.  » 
Lorsque  j'eus  connaissance  de  ce  plan,  et  il  était  sdge,  je 
vis  quelles  conséquences,  quelles  suites  fâcheuses  il  Aurait 
pourJa  tribu  de  Râhtan,  à  laquelle  j'appartenais  :  «Prince 
des  Croyants,  m'écriai-je,  que  Dieu  vous  détourne  d'un  tel 
dessein]  Eh  quoi!  Vous  laisseriez  vos  filles,  votre  harem  à 
la  merci  des  infidèles,  à  des  gens  sans  foi,  comme  l'es  Grecs? 
Vous  ignorez  ce  que  la  fortune  vousj  réserve  :  si  quelque 
ac(tident  funeste  vous  arrivait  en  pays  chrétien ,  et  je  sou- 
haite que  vous  n'y  trouviez  rien  que  d'heureux,  ceux  que 
vous  laisserez,  après  vous  sont  perdus.  Non,  traversez  l'Êu- 
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phrale,  cherchez  des  alliés  en  Syrie,  dans  chacune  des  gar- 
nisons de  la  fronlièrc,  vous  y  Irouveres  appui  et  respect; 
vous  avez  dans  toutes  ces  garnisons  des  soldats  dévoués  qui 
vous  suivront  jusqu*en  Egypte  :  vous  serez  là  dans  une  des 
contrées  du  monde  les  plus  riches  «  les  mieux  pourvues^  en 
cavalerie  et  en  hommes.  Vous  aurez  devant  vous  la  Syrie  « 
derrière  vous  TAfrique  :  si  le  succès  répond  à  vos  espérances, 
il  vous  est  facile  de  rentrer  en  Syrie  ;  dans  le  cas  contraire, 
vous  gagnez  FAfrique.  — •  Tu  dis  vrai  «  répliqua  Merwan , 
j*implore  Taide  du  Dieu  puissant  et  glorieux!  »  Et  il  traversa 
TEuphrate  n*ayant,  en  vérité,  avec  lui  que  deux  Arabes  de  la 
tribu  de.Kaîs  :  Ibi^  Hamzah  Selemif  son  frère  de  lait,  et 
Kawtar,  fils  d*Aswad  Ganawi.  Ainsi,  rattachement  patrio- 
tique de  Merwan  pour  la  famille  de  Nizar  ne  lui  fut  d'aucun 
secours;  loin  de  là,  ce  prince  fut  trompé  et  trahi  parcelle. 
Quand  il  traversa  le  pays  de  Kinnasrin  (Chalcis)  et  Khou- 
nasirah,  les  Tonoukhites  résidant  à  Kinnasrin  tombèrent  sur 
le^  deirières  de  son  armée,  flims  (Émèse)  sHnsurgea  à  son 
approche;  à  Damas,  il  eut  à  lutter  contre  Harit,  fils  d'Abd 
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er-Rahman  Harachi;  dans  le  district  du  Jouixiain,  à  la  fois 
contre  Hachem,  fils  d'Amr  le  Raisite  et  les  Arabes  de  Ma- 
dhedj;  dans  la  Palestine»  contre  Hakem,  fils  de  Sanaàn,  fils 
de  Bouh,  fils  de  Zinbà,  adversaires  que  sa  mauvaise  fortune 
lui  suscitait.  Merwan  comprit  alors  qu*Ism&ll,  fils'  tVAbd 
Allah  le  Kochaîritc,  lui  avait  suggéré  un  conseil  perfide,  au 
lieu  de  prendre  ses  intérêts  ;  que  c'était  une  faute  d'avoir 
associé  &  ses  délibérations  un  membre  de  la  famille  de 
Kahtan ,  un  homme  impatient  de  vengeance  et  que  sa  pa- 
rente  rendait  acharné  contre  les  Nizarites,  ses  adversaires; 
enfin ,  que  le  projet  vraiment  sage  était  celui  dont  il  médi- 
tait lui-même  Texécution,  cest-à-dire  de  passer  la  frontière 
militaire  f  de  s'établir  dans  une  des  places  grecques  et  d'en- 
trer en  correspondance  avec  le  roi  du  Roum,  en  attendant 
de  pouvoir  aviser  ^  ses  affaires. 

Au  rapport  de  Medaîni,  d'Otbi  et  d'autres  historiens, 
Merwan,  en  venant  camper  sur  le  Zab,*  équipa  cent  mille 
cavaliers  tous  bien  montés,  choisis  pai*mi  les  troupes  que 
la  Syrie,  In  Mésopolnmic  el  d'autres  provinces  lui  nvnieul 
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fournies.  Le  jour  de  ia  bataille ,  lorsque  Abd  Allah  «  fiU  d*Ali  « 
ae  montra  à  la  tète  des  Hoirs  i  lorsque  sur  le  front  de  Tarmée 
se  déployèrent  les  bannières  noires  que  |>ortaient  des  ca- 
valiers montés  sur  des  chameaux  bactriens,  dont  la  selle 
était  en  bois  de  saule  ou  de  garh,  Merwan  dit  alors  à  son 
entourage  :  §  Voyez-vous  leurs  lances  qui  se  dressent  serrées 
covnme  un  bois  de  palmiers?  Voyez^vous,  sur  ces  chameaux  « 
leurs  bannières  qui  s'avancent  semblables  à  d*épais  nuages 
noirs?»  Il  parlait  encore,  lorsqu'une  volée  de  corbeaux 
sortit  d'un  fourré  et  se  ramassa  autour  du  premier  drapeau 
d*Abd  Allah ,  mêlant  la  noirceur  de  leur  plumage  à  celle 
des  bannières  et  des  étendards.  Merwan  remarqua  cette  cir- 
constance et  en  tira  un  présage  fâcheux  :  <  Voyez-vous,  dit-il , 
le  noir  se  mêler  au  noir?»  En  effet,  ces  corbeaux  ressem- 
blaient à  de  sombres  nuées;  ei,  s'apercevant  que  les  troupes 
qv^'il  avait  choisies  donnaient  des  signes  d'inquiétude, 
d'anxiété  et  de  faiblesse,  il  ajouta  :  <  Voilà  une  grande  foule  t 
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» 


mais  que  peut  le  nombre  contre  Taccomplissement  de  la 
destinée?» 

Les  autnes  faits  relftUfâ  à  MéfWân»  pendant  là  bauilte 
du  Zab,  se  trouvent  dans  nos  Annales  historique^  et  notre 
Livre  Moyen)  nous  n'avons  donc  pas  à  y  irevenir  ici. -^ Dieu 
est  le  dispensateur  du  secours  ! 

CHAPITRE  CVII. 

KHALirAT  D*ABOD*I*-ABDASABD  ALLAUt  PlLS  OB  MOdAMHBD,  SAfFAHi 

Abou*i-Abbas  Safiah  (  Abd  Allah,  Qls  de  Mohammed,  fils 
d*Ali,  fils  d'Abd  Allah,  fils  d*Abbas,  fils  d^Abd  Mottalib) 
Tut  proclamé  «  le  vendredi  l3  du  mois  de  Rébt  II,  t33  de 
rhégire,  ou,  selon  d'autres,  le  mercredi  ii  de  Rébt  II,  ou 
bien  encore,  le  i5  de  Djcmadi  II  dé  la  même  année.  Sa 
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mèrese  nommait  Raitah ,  fille  d'Obeid  Allah ,  fik  d'Abd  Allah , 
fils  d'Abd  el-Medan,  la  Harétide,  Le  vendredi  suivant,  il 
se  rendit  en  cortège  à  la  grande  mosquée,  et  prêcha  debout 
dans  la  chaire,  contrairement  à  Tusage  des  Omeyyades,  qui 
prêchaient  assis  ;  aussi  le  peuple  Tacclama  en  disant  :  «  Cou- 
sin de  Tapôtre  de  Dieu ,  tu  as  ressuscité  la  sainte  coutume  !  » 
Après  un  règne  de  quatre  ans,  neuf  mois  et  vingt  jours,  il 
mourut  à  Anbar,  dans  la  ville  qu*il  avait  fondée.  Sa  mort 
eut  lieu  le  lundi  12  de  Doul  -  hiddjeh ,  1 36  ;  il  était  âgé  ou 
de  trente- trois  ou  de  vingt- neuf  ans.  Sa  mère  avait  épousé 
(en  preniières  noces)  Abd  el-Mélik,  fils  de  Merwan,  à  qui 
elle  donna  un  fils  nommé  Haddjadj  ;  à  la  mort  de  son  pre- 
mier mari,  elle  épousa  Mohanmied,  fils  d*Ali,  fils  d*Abd 
Allah,  fils  d'Abbas,  dont  elle  eut  Abd  Allah  SafTah,  Obeîd 
Allah,  Dawoud  et  Maïmounah. 
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iv^NBllENTS  DB  SON  R^GNE. 

Ibrahim  Vlmam,  prisonnier  dans  flarrân  et  convaincu 
qu*il  ne  pourrait  plus  se  soustraire  au  ressentiment  de 
Merwan,  fit  son  testament  en  faveur  de  son  frère  Abou'i-Ab- 
Ikis  Abd  Allah  (Saflah).  Par  cet  acte ,  il  l'engageait  à  fondei*  la 
dynastie  ;  il  lui  recommandait  d'agir  avec  énergie  et  promp- 
titude, de  ne  pas  rester  un  moment  de  plus  à  Homeîmah, 
mais  d'aller  sans  retard  à  Koufah.  Le  pouvoir,  lui  disait-il, 
devait  infailliblement  lui  appartenir;  une  tradition  certaine 
lui  en  donnait  l'assurance.  Il  lui  révélait  l'œuvre  accomplie, 
dans  le  Khoraçân*  par  les  missionnaires  et  les  nakih  (man* 
dataires)  ;  il  lui  traçait  la  ligne  de  conduite  à  suivre  à  cet 
égard  et  lui  recommandait  de  ne  pas  s'en  écarter.  H  con- 
fia cet  acte,  avec  toutes  les  instructions  qu'il  renfermait,  à 
Sabik  le  Kharezmien ,  son  affranchi  :  ce  dernier  avait  l'or- 
dre, si  son  maître  était  victime,  la  nuit  ou  le  jour,  d'une 
agression  de  la  part  de  Merwan ,  de  se  rendre   en  toute 
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hâte  k  Homelmah,  el  de  remelli*e  le  teslamenl  à  Akoul- 
Abbas.  Après  le  meurtre  d'Ibrahim ,  Sabik  courut  immédia- 
tement à  Homeimah,  donna  à  AbouM-Abbas  le  testament  de 
son  frère  et  lui  annonça  qulbrahim  avait  cessé  de  vivre. 
Abou*i-Abbas  lui  prescrivît  de  ne  pas  dire  un  mot  de  cet 
écrite  et  de  se  contenter  de  faire  connaître  la  mort  dlbrahîm. 
Ensuite,  il  mit  quelques-uns  de  ses  parents  au  courant  de 
ses  projets,  eu  leur  demandant  aide  et  coopération;  c'étaient 
Abou  Djâfar  Abd  Allah  (Mançour) ,  son  frère;  Yça  ben  Mouça 
ben  Mobanuned,  son  neveu;  Abd  Allah  ben  Ali,  son  oncle; 
puis  il  fit  route  rapidement  vers  Koufah,  accompagné  de 
ces  personnages  et  de  quelques  autres  membres  de  sa  famille, 
en  petit  nombre.  Une  femme  arabe  (du  désert)  rencontra 
les  voyageurs  près  d'un  puits,  sur  la  route  qui  les  condui* 
sait  à  Koufab.  Lorsque  Abou'l-Abbas,  son  frère  Abou  Dji* 
far  et  Abd  Allah,  son  oncle,  s'approchèrent  du  puits  avec 
leur  escorte,  cette  femme  s'écria  :  •  Par  Dieu,  je  n*ai  jamais 
vu  d'hommes  de  cette  mine!  Il  y  a  là  un  Khalife,  un  se- 
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cond  Khalife,  et  un  Kharédjite.  —  Servante  de  Dieu,  lui 
demanda  Mançour,  que  veux-tu  dire?  —  En  vérité,  reprit- 
elle,  cet  homme  régnera,»  et  elle  désigna  SaflPah;  «toi  tu 
lui  succéderas,  et  voici  celui  qui  se  révoltera  contre  toi;» 
elle  montra  Abd  Allah  ben  Ali.  En  arrivant  à  Davmiat-el- 
Djandal,  ils  rencontrèrent  Dawoud  ben  Ali  et  son  AlsMouça 
partis  de  llrak  pour  se  rendre  à  Home!mah,  dans  le  pays 
de  Charat.  Dawoud  lui  demanda  quel  était  le  but  de  son 
voyage;  Safiah  lui  en  révéla  les  motifs,  il  lui  apprit  que 
le  Khoraçân  s'était  soulevé  en  leur  faveur  avec  Abou  Mos- 
lim,  et  enfin  qu'il  voulait  assaillir  Koufah.  —  «AbouU- 
Abbas,  lui  dit  alors  Dawoud,  tu  songes  à  t'èmparer  de  Kou- 
fah, tandis  que  Merwan,  cheikh  et  prince  des  Omeyyades, 
au  milieu  des  populations  de  Syrie  et  de  Mésopotamie, 
menace  celles  de  Tlrak  ;  lorsque  Ibn  Hobeîrah,  le  chéïkh  des 
Arabes,  commande  k  toutes  les  tentes  arabes  de  l'Irak  1  — 
Cher  oncle,  lui  répliqua  Saflah,  qui  ^aime  la  vie,  végète;» 
et  il  prononça  ce  vers  d'EI-Acha  : 
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Non,  la  moi*t,  si  Jo  la  subis  sans  faiblesse ,  n*est  pas  iioe  lionio,  alon 
que  roxislcnce  est  eu  p<iril. 

DawoucI,  se  retournant  vers  son  fils  Mouça,  lui  dit: 
•  Mon  enfant,  ton  cousin  a  raison;  retournons  avec  lui,  et 
à  nous  la  vie  avec  la  puissance,  ou  une  mort  glorieuse!  • 
puis  tournant  bride,  ils  le  suivirent»  SafTah  continua  sa 
route  et  entra  dans  Koufah.  Or,  Abou  Salamah  Hafs,  fds  de 
Suleîman  qui  était  du  parti  de  SafTah ,  ayant  appris  la  mort 
d'Ibrahim  l'/mam^  couvait  le  projet  d'abandonner  la  propa- 
gande abbasside,  pour  se  vouer  à  la  famille  d'Abou  Ta- 
lib.  Abou*l-Abbas  étant  donc  arrivé  secrètement  à  Koufah, 
avec  ceux  de  ses  parents  que  nous  venons  de  nommer,  Abou 
Salamah ,  chef  du  parti  noir  dans  cette  ville ,  fit  descendis 
tous  ces  étrangers  ensemble  chez  Wélid,  fils  de  Saad,  dans 
le  quartier  des  Benou  Awd,  tribu  yéménile.  Plus  haut ,  dans 
le  chapitre  consacré  à  l'histoire  de  Haddjadj ,  nous  avons  cité' 
les  qualités  et  les  mérites  de  cette  tribu  et  son  éloignement 
d'Ali  et  de  sa  postérité  sainte.  (Cf.  t.  V,  p.  33 1  et  suiv.)  Jus- 
qu'à ce  jour,  en  332  de  l'hégire,,  dans  toutes  les  contrées 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CVIl.  93 

ia^jkfo  i  iU^Jfl  o-ljJl  j^l  p3*Xj  ^,l(j  V^  ^  J(,3  AM 
jjy  v^jL^  <>^^l  cifj^  ^^^  ^'^3  (:5^^^3  Cj]H^-Â^I  ^^ÀM» 
JbUx>t  OU.  pU^I  |0^t  JOCS  U  U^  yi\  ^>^  <Xi^      o^lfijJt 

i^^^  Je  (J!^^  AM  V^  f-^^  ^1  4^^  4^*  J^'  U^ 
(J^H-^  (:>^  I!iB  (:W  *>^  d^  J-**^  ^'  *>^  ij'  J'  «4>^l3 

^j^  (j^.-*Jl  (j^  4MI  4>^  0^  j^i  ji^  i^lL  a»  (^  <ift  (s^l 

que  j'ai  parcourues,  dfins  tous  les  pays  que  j'ai  visités,  je 
n'ai  jamais  vu  un  homme  de  cette  tribu  que  je  n'aie  trouvé, 
en  sondant  ses  sentiments  secrets,  Naçibite  (ennemi  des 
Aiides)  et  partisan  de  la  race  de  Merwan  et  de  sa  cause. 
Abou  Salamali  se  lut  sur  l'arrivée  d'Abou'l-Abbas  avec  sa 
suite,  et  les  mit  sous  la  surveillance  d'un  de  ses  ofliciers. 
Abou'lAbbas  était  entré  dans  Koufah,  au  mois  de  Safer  i32 
de  l'hégire,  et,  durant  cette  même  année,  la  poste  com- 
mença à  porter  des  lettres  adressées  aux  enfants  d'Abbas. 

Abou  Salamah,  depuis  le  meurtre  dlbrahim  l'/mom,  re- 
doutait la  ruine  du  parti  qu'il  avait  embrassé  et  ses  funestes 
conséquences  pour  lui-même;  il  confia  donc  une  mission 
(secrète)  à  Mohammed,  fils  d'Abd  er-Rahman,  fds  d'Aslam 
(Asiam  avait  été  alTranchi  du  Prophète).  Il  écrivit  deux 
lettres  de  la  même  teneur,  l'une  à  Abou  Abd  Allah  Djàfar, 
fils  de  Mohammed,  fils  d'Ali ,  fils  de  Huçein,  fils  d'Ali,  fils 
d'Abou  Talib,  l'autre  à  Abou.  Mohammed  Abd  Allah,  fils 
de  Ilaçaii,  fils  de  Iluçcin ,  fils  d'AH,  fils  d'Abou  Talib  (que 
Dieu  les  agrée I) ,  les  invitant  l'un  cl  l'antrc  ù  venir  le  trouver 
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pour  être  le  but  de  sa  propagande  et  recevoir  le  serment 
des  Khoraç&niens.  Il  recommanda  à  ce  messager  de  se  hâter 
et  de  ne  pas  se  donner  Tapparence  de  Tenvoyé  d'un  mission- 
naire. Mohammed  se  rendit  à  Médine,  chez  Abou  Abd  Allah 
Djâfar,  où  il  arriva  de  nuit,  se  fit  connaître  pour  un  mes^ 
sager  d'Abou  Salamah  et  lui  remit  la  lettre.  Abou  Abd  Allah 
lui  dit  :  «  Qu'ai-je  de  commun  avec  Abou  Salamah»  puisqu*il 
est  le  partisan  d*un  autre?  —  Je  ne  suis  qu'un  envoyé,  ré- 
pondit cet  homme,  lisez  cette  lettre  et  répondez  comme 
vous  le  jugerez  convenable.  »  Abou  Abd  Allah  fit  apporter 
un  flaml)eau,  prit  la  lettre  d'Abqu  Salamah,. la  tint  au-dessus 
du  flambeau,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  consumée,  et,  s'adres- 
sanl  au  messager  :  «  Informe  ton  maître,  lui  dit-il,  de  ce  que 
tu  as  vu;  »  puis,  il  prononça  ce  vers  de  Komeît,  fils  de  Zeîd  : 

Ô  toi  qui  allumes  le  feu,  il  flambera  pour  un  antre;  6  bAcheron 
^il  abats  du  bpis ,  il  n^entrara  pas  dans  la  cbaf|[e  \ 
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Le  courrier  le  quitta  pour  aller  chez  Abd  Allah,  fils  de 
Haçan^  auquel  il  remit  la  lettre.  Celui-ci  Taccepta*  en  fit  la 
lecture  et  manifesta  sa  satisfaction.  Le  lendemain  du  jour 
oit  il  avait  reçu  ce  message,  Abd  Allah  monta  sur  un  âne 
et  se  rendit  au  logis  d'Abou  Abd  Allah  Djâfar,  fils  de  Mo- 
hammed Sadik ,  lequel ,  en  le  voyant,  parut  fort  surpris  de 
sa  visite.  Abou  Abd  Allah  était  plus  âgé  qu*Abd  Allah  : 
«Père  de  Mohammed,  demanda-t-il  à  ce  dernier,  c'est  sans 
doute  une  aOaire  grave  qui  t'amène  P  —  Plus  sérieuse  qu'on 
ne  saurait  le  dire. — Quelle  est-elle?  reprit  Abou  Abd  Allah. 
—  Voici  une  lettre  par  laquelle  Abou  Salamah  m'appelle  à 
l'œuvre  qu'il  a  entreprise;  déjà  nos  partisans  sont  venus  du 
Khoraçân  et  se  réunissent  chez  lui.  »  Abou  Abd  Allah  lui  ré- 
pondit :  «  Père  de  Mohammed,  depuis  quand  le  peuple  du 
Khoraçân  a-t-il  embrassé  ta  cause  ?  Est-ce  toi  qui  as  envoyé 
Abou  Moslim  dans  le  Khoraçân  ?  Est-ce  toi  qui  lui  as  ordonné 
de  se  vêtir  de  noir?  Ces  étrangers  venus  dans  l'Irak,  est-ce 
pour  toi  qu'ils  se  pont  réunis?  I^es  as-tu  convoqués?  Gon- 


Digitized  by  VjOOQIC 


96  '  LES   PRAIUIES  D^OU. 

^1  Jl  p^l  ^^^  (^  xMl  4X4^  ju^j^Ui  )^<>^l  ^i^Â^  Oj*3 

jA  JUu  iuvi  «ôsj^  ^4X^  10^  iW  c^^i  pyJi  <>si;it  Ui  Jb 

^^  C:}^^  jUàli  »«X^  <^<X4<  >^  U  Joit^  yur^  M  O^^yl 

<^  ^  ^1  («X^  U  AMI3  ÀmI  «X^^I  JUU  <3<^  ^1  dJs  (^ 
ù^,  ^  uL^t  ju  ouLTu  JJLc  jUm.»  ^I  lit  u.a5^4>JLJ3  dJ 

^t  «>AJ  Jl^UlS^^vj^I  «xxi^  J«XJ^  <X»-3  U  ^OO»  ijj^ 

Asi  Jlju  pU^i  |0^^i  ^  jiUi^'^csj^^iHTi  ^3^,i  (^jt>!^ 

nai»-lu  même  un  seul  (Ventra  euxP»  Abd  Allah  entama 
alors  une  discussion  et  il  finit  par  dire  :  «  Ce  qu*on  veut , 
c'est  la  nomination  de  Mohammed  mon  fils«  parce  qu*ii  est  le 
M^hdi  de  cette  nation.  —  Ton  fils  le  Mehdi  de  ce  peuple! 
s^écria  Abou  Abd  Allah;  mais  sitôt  qu'il  tirera  son  sabre 
hors  du  fourreau,  il  périra!  »  De  là,  nouvelle  discussion,  où 
Abd  Allah  s'emporta  jusqu'à  dire:  «En  vérité,  ton  opposi- 
tion n'a  qu'un  mobile,  c'est  la  jalousie!  —  Dieu  sait  que  je 
ne  veux  que  ton  bien ,  répliqua  Abou  Abd  Allah ,  sache  donc 
qu'Abou  Salamah  m'avait  écrit  dans  les  mêmes  termes  qu'à 
toi;  seulement  son  messager  n'a  pas  reçu  de  moi  un  aussi 
bon  accueil  :  j'ai  brûlé  sa  lettre  sans  la  lire.  »  Abd  Allah 
s'éloigna  mécontent  de  chez  Djàfar;  d'aiUeurs,  il  ne  reçut 
plus  la  visite  du  messager  d'Abou  Salamah,  jusqu'à  ce  que 
SaflTah  fût  reconnu  Khalife.  Voici  l'explication  de  ces  faits. 

Abou  Homeîd  de  Tous,  quittant;  un  jour,  le  camp,  vint  à 
Koufah  et  rencontra  Sabik  le  Kharezmien,  dans  le  marché  des 
balayeurs.  Il  lui  demanda  des  nouvelles  d'Ibrahim  Ylmam, 
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et  apprit  qu'il  avait  été  tué  dans  sa  prison ,  par  ordre  de  Mer- 
wan,  qui  se  trouvait  alors  à  Harràn.  «  Quel  est  l*héritier  de 
rimamat?  demanda  Abou  Homeîd. — Son  frère  Abou'l-Abbas» 
répondit  Sabik. — Où  est-il? — Auprès  de  toi,  ici ,  à  Koufab , 
avec  son  frère,  ses  oncles  et  quel<|ucs  autres  pareiits. — De- 
puis quand  sont-ils  ici?  demanda  Abou  Homeîd.  —  Depuis 
deux  mois.  —  Veux-tu  me  conduire  chez  eux  aujourd'hui?  » 
—  Sabik  lui  donna  rendez-vous  au  même  endroit  pour  le 
lendemain  matin ,  désirant  auparavant  obtenir  Taûtorisation 
d'Aboul-Abbas. — Quand  il  alla  raconter  à  celui-ci  ce  qui 
venait  de  se  passer,  Abou'I-Abbas  lui  reprocha  de  ne  pas  lui 
avoir  amené  Abou  Homeîd  sur-le-champ.  De  son  côté,  Abou 
Homeîd  s6  h&ta  d'apprendre  la  nouvelle  à  quelques  géné- 
raux du  Khoraçân,  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  d'Abou 
Salamah ,  entre  autres  à  Aboul-Djehm  et  à  Mouça  ben  Kaab , 
le  plus  puissant  de  tous.  Sabik  vint  le  lendemain  au  lieu  in- 
diqué; il  y  trouva  Abou  Homeîd  et  ils  se  rendirent  ensemble 
dans  la  demeure  où  Abou'l-Abbas  se  cachait  avec  les  siens. 
«  Qui  de  vous  est  Xlmam  ?  »  demanda  Abou  Homeîd.  Dawoud , 
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fils  crAli,  lui  désigna  AboiiM-Abbas,  en  disant:  «Voici  votre 
Khalife,  »  Le  général  se  prosterna  aux  pieds  de  ce  dernier»  les 
baisa  et  le  salua  du  titre  de  Khalife,  avant  même  qu*Abou 
Salamah  en  fût  informé.  Les  principaux  chefs  de  l'armée 
arrivèrent  alors  et  prêtèrent  serment.  Abou  Salamah ,  dès 
qu'il  sut  la  nouvelle»  se  bâta  de  prononcer  le  sien.  Ensuite 
l'armée  entra  en  grande  tenue  dans  la  ville  et  se  forma  en 
lignes.  On  fit  prendre  les  devants  aux  cavaliers;  Abou'l- 
Abhas  mopta  à  cheval  avec  sa  suite,  et  le  cortège  entra  dans 
le<^hàteau  du  Gouvernement,  le  vendredi  1 2  de  Rébi  II ,  1  Sa 
de  rhégire.  Nous  avons  signalé  plus  haut  (voyez  p.  87) 
la  différence  d'opinions  concernant  le  mois  où  Abou'l-Abbas 
fut  prodamé.  Après  cela,  il  se  rendit  à  la  grande  mosquée, 
flise  dans  Fenceinte  du  château  ;  là ,  il  loua  et  remercia  Dieu , 
exalta  la  gloire  du  Seigneur  et  ses  bienfaits,  puis  les  mérites 
du  Prophète  et  de  ceux  qui  avaient  transmis  le  pouvoir  et 
l'héritage  {du  Prophète]  jusqu'à  lui-même;  enfin  il  fit  de 
bonnes  promesses  au  peuple  et  cessa  de  parier.  Son  oncle 
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Dawoud  ben  Ali,  qui  se  tenait  daa^  la  chaire  au-dessous  de 
lui,  prit  alors  la  parole  en  ces  termes  :  «En  vérité,  entre 
cette  époque  et  celle  du  Prophète ,  vous  n'avez  eu  d'autres 
Khalifes  qu*Ali  (sur  qui  soit  le  salut I)  et  le  Prince  des 
Croyants  qui  est  derrière  moi.  •  Ils  descendirent  de  la  chaire 
et  Abou'l-Abbas  se  rendit  au  camp,  dans  la  demeure  même 
d'Abou  Salamah.  U  chargea  son  oncle  Dawoud  ben  Ali  de 
gouverner  en  son  nom  la  ville  et  le  pays  de  JLoufah.  Son  autre 
oncle  Abd  Allah  ben  Ali  reçut  Tordre  de  se  joindre  à  Abou 
Awn  Abd  el-Mélik  ben  Yézid,  et  ils  marchèrent  ensemble 
contre  Merwan.  Nous  avons  raconté  déjà  comment  les  deux 
partis  se  rencontrèrent  sur  le  Zab,  et  la  défaite  de  Merwan. 
Aboul-Abbas  apprit  bientôt  que  son  rival  avait  été  tué,  à 
Bonçir,  de  la  main  d'Amir,  fils  dlsmâîl.  D'autres  prétendent 
que  Merwan  fut  tué  dans  ce  combat  nocturne  par  un  cousin 
d*Amir,  nomimé  Naft,  fils  d'Abd  el-Mélik,  qui  le  frappa  sans 
le  connaître.  Amir,  dit-on,  après  avoir  coupé  la  téie  de  Mer- 
wan et  s'être  emparé  de  son  camp,  pénétra  dans  Tégliseoù 
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Mcrwan  s'était  installé,  s'assit  sur  son  siégo  et  mangea  le  re- 
pas préparé  pour  son  ennemi.  Une  fille  de  celui-ci ,  Tainée 
de  ses  enfants,  nommée  Oumm-Merwan,  se  présenta  devant 
Amir  et  lui  dit  :  «  Le  destin  qui  a  précipité  Merwan  de  son 
siège  pour  t'y  asseoir,  qui  t'a  permis  de  manger  à  sa  table  , 
de  t'emparer  de  ses  biens  et  de  disposer  de  son  royaume,  ce 
même  destin  peut  aussi  bien  t'enlever  les  faveurs  qu'il  t'ac- 
corde. »  Abou'i-Abbas  sut  la  conduite  d'Amir  et  le  langage 
tenu  par  cette  femme;  il  .en  fut  irrité  et  écrivit  à  Amir: 
«  Malheureux,  le  respect  dû  au  Dieu  tout-puissant  ne  devait- 
il  pas  t'interdire  de  manger  le  repas  de  Mcrwan,  de  f asseoir 
sur  son  siège,  sur  ses  tapis,  de  t'appuyer  sur  ses  coussins? 
En  vérité,  si  l'Émir  des  Croyants  ne  préférait  croire  que  tu 
as  agi  ainsi  par  ignorance  et  sans  céder  à  la  vanité,  certes 
sa  colère  saurait  t'infliger  une  leçon  terrible,  qui  serait,  à  la 
fois,  un  châtiment  pour  toi  et  un  exemple  pour  les  autres. 
Dès  que  tu  recevras  la  lettre  du  Prince  des  Croyants ,  fais 
amende  honorable  devant  le  Dieu  très-haut;  éteins  son  cour- 
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roux  par  des  aumônes  et  des  prières  qui  manifesteront  ton 
humilité  :  jeûne  pendant  trois  jours  et  ordonne  à  tes  com: 
pagnons  d'armes  de  jeûner  avec  toi.  » 

Aboul-Abbas»  lorsque  la  tête  de  Merwan  fut  apportée  et 
posée  devant  lui;  s'agenouilla  et  demeura  prosterné  long- 
temps ;  puis ,  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  dit  :  «  Louange  à  Dieii , 
qui  n'a  pas  laissé  ma  vengeance  inassouvie  devant  toi  ni 
devant  ta  race!  Louange  à  Dieu,  qui  m'a  donné  la  victoire 
et  m'a  protégé  contre  toi!  »  Et  il  ajouta  :  «  Que  m'importe 
maintenant  quand  viendra  la  mort?  J'ai  vengé  Huçeîn  et  la 
postérité  de  son  père  (Âli)  dans  le  sang  de  deux  cents 
Omeyyades,  j'ai  vengé  mon  cousin  Zeîd,  fils  d'Ali,  en  brû- 
lant le  cadavre  de  Hicham,  et  le  meurtre  de  Merwan  a  expié 
celui  d'Ibrahim  mon  frère.  »  Ensuite,  il  prononça  ce  vers  : 

S*ils  avaient  bu  mon' sang,  ils  ne  se  seraient  pas  désaltérés  :  tout  leur 
sang  ne  peut  non  plus  apaiser  ma  colère  ! 

Et  se  tournant  Vers  la  Mecque,  il  resta  prosterné  long- 
temps; puis  il  s'assit  et,  la  pâleur  au  front,  il  prononça  ces 
voi-R  doni  rnulcur  est  Abbns,  fils  d'Abd  Monllalib  : 
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Notre  tribu  nous  a  refusé  justice;  mais  ces  sabres  dégouttant  le  sang, 
que  tiennent  nos  mains,  nous  ont  fait  Justice. 

Ils  sont  rhéritage  de  cheîkbs  d'une  valeur  éprouvée,  qui  les  brandis- 
saient en  marchant  au  combat ,  oà  ils  étaient  au  premier  rang. . 

Lorsque  ces  sabres  mêlent  les  têtes  humaines  sur  le  champ  de  bataille , 
ils  les  laissent  semblables  à  des  oBufs  d'autruche,  brisés  en  morceaux. 

La  défaite  de  Merwaû  fut  chantée  à  Tenvi  par  les  poètes. 
-^  Aboul-Khattab  tient  ce  qui  suit  d'Abou  Djàdah,  fils  de 
Hobeirah  Makhzoumi.  Cet  AbouDJâdah  fut  un  des  ministres 
et  des  confidents  de  Merwan^  mais,  lorsque  la  fortune  se  dé- 
clara pour  Abou*l-Abbas  (Saffah) ,  il  se  joignit  à  son  parti 
et  figura  parmi  les  officiers  et  les  compagnons  que  le  prince 
s'était  choisis.' n  se  trouvait  dans  la  salle  de  réception,  ce 
jour-là,  lorsque  la  tète  deMerwan  fut  exposée  devant  AbouM- 
Abbas,  qui  résidait  alors  à  Homeîmah.  Le  prince  se  tournis 
vers  le  groupe  de  ses  courtisans  et  demanda  :  «  Qui  de  vous 
connaît  cet  homme?»  Abou  Djàdah  ajoute  :  «Je  pris  la'  pa- 
role et  dis  :  «Moi,  Sire;  c'est  la  tète  d*Abou  Abd  el-Mélik 
Merwan,  fils  de  Mohammed,  de  celui  qui,  hier  encore,  était 
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notre  Khalife  (que  Dieu  Tagrée  !).  •  Aussitôt  tout  le  parti  du 
prince  se  tourna  vers  moi  etVne  défia  du  regard.  — «  Et  en 
quelle  année  était-il  né 9  me  demanda  Âbou'l-Abbas.  —-En 
Tannée  76,  >  répondis-je.  Le  prince  se  leva  alors,  pâle  do 
colère,  et  Tasscùiblée  se  sépara;  je  m'éloignai  aussi,  en  me 
repentant  de  mon  imprudence.  Cette  scène  fut  bientôt  di- 
vulguée et  devint  Tobjet  de  toutes  sortes  de  commentaires. 
«  Mon  Dieu,  me  disais-je,  voilà  une  faute  qui  ne  se  pardon- 
nera pas  et  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais.  »  De  retour 
chez  moi,  je  consacrai  le  reste  de  la  journée  à  prendre  mes 
dispositions  dernières  et  à  faire  mon  testament  La  nuit 
venue,  je  fis  mes  ablutions  et  me  disposai  à  réciter  la  prière; 
car,  lorsque  le  prince  méditait  quelque  projet,  c'était  pen- 
dant la  nuit  qu'il  envoyait  ceux  qu'il  chargeait  de  l'exécu- 
tion. Je  veillai  donc  jusqu'au  matin;  quand  le  jour  fut 
venu,  je  montai  sur  ma  mule  et  cherchai  dans  ma  pensée 
à  qui  je  pourrais  m'adresser  dans  la  situation  où  j'étais.  Je 
ne  trouvai  personne  de  plus  apte  à  me  servir  que  Suleî- 
man,  fils  de  Khalid,  mawla  des  Benou  Zolirah;  attaché  au 
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parti  de  ce  prince,  il  occupait  une  place  élevée  auprès  de 
lui.  JVliai  donc  le  trouver  et  lui  dis  :  «  Est-ce  que  le  Prince 
des  Croyants  a  parlé  de  moi,  hier?— Oui,  me  répondit-il; 
il  a  été  question  de  toi,  et  le  Prince  s'est  exprimé  en  ces 
termes  :  «  Abou  Djâdah  est  le  fils  de  notre  sœur.  Puisqu'il 
est  fidèle  à  la  mémoire  de  son  (ancien)  maître,  si  nous  lui 
accordons  notre  faveur,  il  se  montrera  plus  reconnaissant 
encore  envers  nous.  ■  Je  remerciai  mon  interlocuteur  et  lui 
témoignai  ma  reconnaissance;  puis  je  le  quittai,  en  lui  ex- 
primant tous'mes  vœux.  Je  continuai  donc  de  me  présenter 
chez  Abou'l-Abbas,  comme  j'en  avais  l'habitude,  et  je  ne 
reçus  de  lui  que  de  bons  traitements.  Cependant  les  propos 
que  j'avais  tenus  dans  le  salon  du  Prince,  quand  00  apporta 
la  tête  de  Merwan,  s'étaient  ébruités,  et  ils  parvini*ent  aux 
oreilles  d'Abou  Djàfar  et  d'Abd  Allah,  enfants  d'Ali.  Abd 
Allah  dénonça,  dans  une  lettre  à  Abou'l-Abbas,  ce  qu'il  avait 
appris  de  mes  discours,  en  ajoutant  que  c'éjai^  chose  qui 
ne  se  pouvait  pardonner.  Au  contraire,  Abou  Djàfar,  après 
lui  avoir  fait  part  de  ses  informations,  écrivait  au  Prince  : 
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«  Cet  homme  est  le  fils  de  notre  sœur;  il  est  plus  digne  de 
nous  de  lui  faire  du  bien,  et  de  le  traiter  avec  bonté.  »  Les 
termes  de  ces  deux  lettres  me  furent  répétés.  Je  gardai  le 
silence;  mais  plus  tard,  longtemps  après  tant  de  vicissitudes 
du  sort ,  je  me  trouvais ,  un  jour,  à  la  cour  d'AlK)u'l-Abbas  ;  où 
mon  crédit  n^avait  fait  qu^augmcntcr  et  ma  faveur  que  s'ac- 
croître; comme  je  me  disposais  à  partir  avec  toute  Tassis- 
tance,  Aboul-Abbas  me  dit  :  «  Attends  un  peu,  fils  de  Ho- 
beîrah.  ■  Je  m*assis;  bientôt  il  se  leva  pour  entrer  (dans  le 
harem);  je  me  levai  en  même  temps  que  lui;  mais  il  m'in- 
vita à  demeurer,  leva  le  rideau  (et  s'éloigna).  Je  restai  assis 
à  ma  place  et  l'attendis  quelque  temps.  Enfin  le  rideau  se 
leva  de  nouveau  et  le  Prince  se  montra  vêtu  d'un  manteau 
et  d'une  tunique  en  soie  de  couleur  (voecha)  magnifiques; 
je  ne  l'avais  jamais  vu  si  beau  ni  si  richement  mis.  Au  mo- 
ment où  le  rideau  fut  tiré,  je  me  levai.  Abou'l-Abbas  ni'in- 
vita  de  rechef  à  m'asseoir;  j'obéis.  «Fils  de  Hobeïrah,  me 
dit-il  alors,  je  vais  t'entretenir  d'une  afiaire  que  tes  lèvres 
ne  doivent  divulguerait  pei*sonnc;  »et  il  continua  ainsi  :  «  Tu 
le  sais,  nous  avons  promis  l<»  pouvoir  vi  le  titre  d'hérili<»r 
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présomptif  à  celui  qui  tuerait  Me^an.  Notre  oncle  Abd  Al- 
lah ben  Ali  a  pu  le  faire  périr,  avec  Taido  de  son  armée  et 
de  ses  généraux.  Mais  Abou  Djàfar,  mon  frère,  puis-je, 
malgré  sa  supériorité,  sa  science,  son  àge^  son  dévouement 
à  là  cause  de  Dieu,  puis-je  Técarter  du  trône?»  Quand  il 
eut  fait  longtemps  Téloge  d'Abou  Djàfar,  je  lui  répondis  : 
«Prince,  que  Dieu. vous  protège!  je  n'ai  pas  de  conseils  à 
vous  donner,  mais  laissez-moi  vous  raconter  un  fait  qui 
porte  en  lui-même  son  enseignement.  —  Parle,  •  me  dit-il. 
Je  continuai  ainsi  :  «Tétais  avec  Maslemah,  fils  d*Abd  el- 
Mélik,  Tannée  du  blocus  de  Constantinople,  lorsqu*arriva 
une  lettre  d'Omar,  fils  d'Abd  el-Aziz,  annonçant  la  mort 
de  Suleîman  et  sa  propre  nomination  au  pouvoir.  Masle- 
mah me  fit  appeler;  j'accourus;  il  me  tendit  cette  dépêche 
et  je  la  lus.  Maslemah  fondit  en  larmes  :  «  Prince,  lut  dis-je, 
que  Dieu  vous  protège!  Ce  n'est  pas  votre  frère  qu'il  faut 
pleurer,  mais  le  trône  qui  vient  de  passer  des  enfants  de 
votre  pèi^e  aux  enfants  de  votre  oncle.»  II. répandit  d^ 
larmes  si  abondantes  que  sa  barbe  en  Tut  toute  mouillée.  • 
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Mon  récit  terminé,  Aboul-Abbas  me  répondit  :  «N'en  dis 
pas  davantage,  je  t'ai  compris;  maintenant  tu  peux  sortir.  • 
Je  me  levai  «  et  à  pe;ne  avais-je  fait  quelques  pas»  qu'il  me 
rappela;  je  me  retournai  et  rebroussai  chemin.  «Va,  me 
dit-il,  lu  as  assez  satisfait  ta  reconnaissance  envers  Tun 
(AbouDjâfar),  et  ta  vengeance  contre  l'autre  (Abd  Allah  ben 
Ali).  «Je  sortis,  ne  sachant  ce  que  je  devais  admirer  le  plus, 
de  sa  pénétration  ou  du  souvenir  qu'il  avait  conservé  du 
passé.  »  —  Cet  Abou  Djàdah  était  un  des  enfants  de  Djâfar 
ben  Hobeîrah  le  Makhzoumite,  dont  la  mère  élait  Fakhitah , 
mère  de  Hani  et  Clle  d'Abou  Talib;  il  avait  donc  pour  cou- 
sins Ali,  Dj&far  et  Okaîi.  Nous  en  avons  parlé  dans  un  des 
précédents  chapitres  de  ce  livre  '(cf.  t.  IV,  p.  391). 

J'ai  trouvé  dans  la  Chronique  de  Médaîni  Tanecdote  qui 
suit,  empruntée  à  Mohammed,  fils  d'Aswad.  Tandis  qu'Abd 
Allah,  fils  d'Ali,  accompagnait  son  frère  Da,woud  et  qu'Abd 
Allah,  fils  de  Haçnn,  fils  de  Haçan,  se  trouvait  avec  eux, 
Dawoud  dit  à  ce  dernier  :  •  Pourquoi  n'as-tu  pas  onlonné 
à  tes  doux  fils  de  se  montrer?  —  Palicïice,  répondit-il,  le 
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moment  n*c8t  pas  encore  venu  jiour  eux,  •  Abcl  Allah,  fiU 
d*AJi,  se  tournant  alors  de  son  cAté:  «Tu  parais  croire, 
lui  dit-il,  que  Merwan  a  été  tué  par  tes  deux  iils.  —  Le  fait 
est  exact.  —  Doucement,  •  reprit  Abd  Allah,  fils  d'Ali;  et  il 
cita  ce  vers,  sous  forme  d'allusion  : 

Tu  trouveras,  pour  te  répondre,  ua  homme  qui  méprise  la  mort,  un 
guerrier  au  corps  maigre,  parmi  les  enfants  de  Gliam. 

«  Par  Dieu,  le  seul  meurtrier  de  Merwan,  c'est  moi!  »  — 
On  disait  à  ce  même  Abd  Allah,  iils  d'Ali  :  «  Abd  Allah, 
fils  d'Omar,  fils  d'Abd  el-Aziz,  prétend  avoir  lu  quelque 
part  que  Merwan  serait  tué  par  celui  dont  le  nom,  les  noms 
de  son  père  et  de  son  grand-père  commencent  par  la  lettre 
aïn,  et  il  espère  qu'il  s'agit  de  lui-même.  • — •  Cet  homme, 
c'est  moi!  s'écria  Abd  Allah,  fik  d'Ali;  je  l'emporte  sur  lui 
de  trois  lettres,  puisque  je  suis  Abd  Allah,  fils  d'Ali,  fils 
d'Abd  Allah,  fils d'Abbos,  fils  d'Abd  MoutUlib  benHachem, 
dont  le  vrai  nom  était  Amr,  fils  d'Abd  Ménaf.  »  —  Lorsque 
les  deux  armées,  ciîlle  de  Merwan  et  celle  d'Abd  Allah  l)en 
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Ali,  étaient  en  face  Tune  de  l'autre,  Merwan  dit  à  quelqu'un 
qui  se  trouvait  près  de  lui  :  «  Quel  était  celui  qui  discutait, 
en  ta  présence  f  contre  Abd  Allah,  fils  de  Moâwiali,fils  d'Abd 
Albh,  fils  de  Dj&far,  cet  honinic  au  regard  pci^nt  et  au 
charmant  visage?  (Le  narrateur  ajoute)  :  «  Dieu  le  tout-puis- 
sant, répondis-je,  donne  Téloquence  à  qui  lui  plait.  • — 
G*est  ce  même  homme  (Abd  Allah  ben  Ali)?  demanda  Mer- 
wan.— Lui-même. — De  la  postérité  d'Abbas  ben  Abd  Mout- 
talib?  —  Certainement.  •  Merwan  s'écria  :  «  Nous  sommes  à 
Dieu  et  nous  retournons  à  lui!  Hélas!  je  pensais  avoir  pour 
adversaire  un  descendant  d'Abou  Talib,  et  c'est  un  des  fils 
d'Abbas  que  j'ai  contre  moi,  un  Abd  Allah!  Comprends-tu , 
maintenant, ^pourquoi  j'ai  désigné  conmie  héritier  présomp- 
tif mon  fils  Obeid  Allah,  après  Abd  Allah,  au  détriment  de 
Mohammed  son  frère  aîné?  —  Je  l'ignore,  répondis-je. — 
C'est,  reprit  Merwan,  parce  qu'une  tradition  nous  annon- 
çait que  le  trône  passerait  après  moi  à  Abd  Allah  et  à  Obeîd 
Allah;  or  Obeîd  Allah  étant  plus  rapproché,  par  son  nom, 
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d*Abd  Allah,  que  son  frère  Mohammed,  je  Tai  désigné  de 
pi*éféreuce  à  co  dernier.  »  Après  avoir  communiqué  cette  li*a- 
dilion  à  son  confident,  Merwan  fit  dire  en  secret  à  Abd  Allah 
ben  Ali  :  t  Cousin ,  le  pouvoir  va  t'appartenir.  Que  la  crainte 
de  Dieu  te  fasse  respecter  mon  harem  1 1 A  quoi  Abd  Allah 
répondit  par  le  message  suivant  :  «  Nous  avons  droit  à  ta 
vie,  nous  te  devons  le  respect  de  ton  harem.  » 

Voici  ce  que  raconte  Moçâb  le  Zobcîrite,  sur  le  témoi- 
gnage de  son  père.  OummSalamah,  fille  de  Yàkoub  (fiU  de 
Salamah,  fils  d*Abd  Allah ,  fils  de  Wélid,  fils  de  Mogaîrah  le 
Makhzoumite) ,  avait  été  mariée  à  Abd  ^l-Aziz,  fils  de  Wé- 
Jid  I*.  Devenue  veuve,  elle  épousa  Hicham,  qui  mourut 
avant  elle.  Un  jour,  étant  assise  dans  sa  demeure ,  elle  vit  pas- 
ser AbouM-Abbas  SaOah,  qui  était  beau  et  d*ui^  extérieur  sé- 
duisant Elle  demanda  qui  il  était,  et  quand  elle  sut  à  quelle 
famille  il  appartenait,  elle  lui  envoya  une  de  ses  affranchies, 
{{our  lui  proposer  sa  main  et  une  somme  de  sept  cents  di- 
nars; car  elle  avait  de  grands  biens,  des  bijoux  et  un  nom- 
breux domestique.  Lorsque  la  messagère  lui  eut  fait  part 
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lies  propositions  de  sa  maîtresse  :  •  Je  suis  pauvre,  répondit 
Safiaii;  je  ne  possède  aucune  fortune.  >  L^afTranchie  lui  re- 
mit l'argent,  et  SaSah  accepta  les  propositions.  Elle  avait  un 
frère;  il  se  présenta  chez  lui  ^et  lui  demanda  la.^iain  de 
sa  sœur.  Celui-ci  lui  accorda  son  consentement  et  il  y  joignit 
une  dot  de  cinq  cents  dinars  et  un  don  de  deux  cents  autres 
dinars.  En  entrant  chez  sa  fenmie,  le  soir  du  mariage,  Saf- 
fah  la  trouva  couchée  sur  un  lit  magniGquementorné,  et  en 
gravit  les  marches;  mais  elle  était  tellement  surchargée  de 
parures  et  de  bijoui  que  son  abord  était  inaccessible.  Appe- 
lant alors  une  de  ses  esclaves,  elle  descendit  du  lit  de  pa- 
rade, changea  de  toilette,  se  vêtit  d'un  costume  en  étoffe  co- 
loriée et  fit  préparer  un  lit  par  terre,  au-dessous  de  celui 
qu'elle  occupait  d'abord.  Saffah  échoua  encore,  t  Que  cela 
ne  t'inquiète  pas,  lui  dit-elle;  mes  premiers  maris  ont 
éprouvé  les  mêmes  difficultés  que  toi.  »  Enfin,  après  maints 
efforts,  il  put  consommer  le  mariage,  cette  nuit-là.  Elle  sut  si 
bien  se  faire  aimer,  qu'il  lui  jura  de  ne  jamais  épouser  une 
autre  femme  et  de  ne  pas  la  quitter.  Elle  lui  donna  un  fils, 
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Mohammed,  et  une  fille  nommée  /lafto/i.  L'ascendant qu*elle 
avait  pris  sur  son  mari  était  si  grande  qu'il  ne  décidait  de 
rien,  sans  ses  conseils  ni  même  sans  son  ordre.  Parvenu 
au  khalifat,  il  ne  connut  jamais  d'autre  femme,  soit  libre, 
soit  esclave,  et  tint  fidèlement  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  de  ne  pas  lui  donner  de  rivale.  Un  jour,  pendant  son 
règne,  il  se  trouvait  en  tète  à  tète  avec  Rhalid^  fils  de  Saf- 
wan  :  «  Prince  des  Croyants.,  lui  dit  celui-ci,  je  réfléchis  sou- 
vent à  une  chose  :  vous,  monarque  puissant ^  mattre  d'un 
vaste  empire,  vous  vous  contentez  d'une. seule  femme;  à 
cela  se  bornent  vos  désirs.  Si  elle  tombe  malade,  vous  tom- 
bez malade;  si  elle  part,  vous  partez.  Vous  renoncez  volon- 
tairement au  plaisir  d'avoir  de  nouvelles  esclaves,  de  con- 
naître toutes  Icui^s  petites  histoires,  de  satisfaire  avec  elles 
tous  vos  caprices.  Et  pourtant.  Sire,  il  y  a  la  fille  grande  et 
souple,  la  fillette  à  la  peau  blanche,  la  fenmie  mûre  au 
teint  coloré,  la  brunette  piquante,  la  berberine  aux  formes 
rebondies.  Si  toutes  ces  jolies  Médinoises  de  sang  mêlé  ont 
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un  langage  aussi  séduisant,  si  leur  léte  à  iéle  est  aussi  vo- 
luptueux, que  dire.  Prince  des  Croyants,  des  filles  de  bonne 
naissance,  de  leur  beauté,  du  charme  de  leur  conversation? 
Ah!  Prince  I  si  vous  aviez  vu  la  femme  grande  au  visage 
éblouissant,  la  brune  au  teint  cuivré,  la  jaune  aux  puissants 
contours  1  Et  ces  jolies  métisses  de  Basrah  et  de  Koufah, 
dont  le  ramage  est  si  doux!  Quelle  taille  fine!  Quelles 
hanches  minces!  Des  cheveux  arrondis  en  boucles,  des  pau- 
pières teintées  de  keuhl,  une  gorge  faite  au  tour!  Quelle 
riche  toilette,  quelles  gracieuses  allures!  Assurément  vous 
auriez  eu  là  un  charmant  spectacle.  «  Et  Khalid  poursuivit 
ainsi  sa  description,  qu'il  embellit  d'une  foule  d'autres  dé- 
tails ,  grâce  à  son  langage  séduisant  et  à  son  talent  decoloriste. 
Quand  il  eut  achevé,  Abou'l-Abbas  lui  dit  :  «  Mon  cher  Kha- 
lid, vraiment  des  paroles  aussi  douces  n'avaient  pas  encore 
frappé  mon  oreille;  fais-les  moi  entendre  une  seconde  fois, 
car  elles  m'ont  vivement  impressionné.  •  Khalid  recom- 
mença sa  description,  qu'il  rendit  plus  belle  encore  que  la 
VI.  8 
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première  fois;  puis  il  s'éloigna,  laissant  le  prince  sous  le 
charme  de  ses  paroles.  Survient  Oumm-Salamah  \  elle  trouve 
son  mari  pensif,  préoccupé  :  «  Prince  des  Croyants,  lui  dit- 
elle,  je  ne  vous  reconnais  pas.  Vous  serait-il  arrivé  quelque 
accident  fâcheux?  Auriez^voqs  reçu  quelque  nouvelle  de  na- 
ture à  vous  attrister.^ —  Rien  de  tout  cela,  répond  Safiah.  '-^ 
Que  s'est-il  donc  passé?  »  insiste  Qun^m-Salamah,  Le  Prince 
se  tient  à  Técart;  mais  elle  f^t  tant  et  si  bien  qu'il  finit  par 
lui  répéter  la  conversation  de  Khalid.  «r-^  «  St  qu'ave^^^vous 
répondu  à  ce  fils  de  prostituée?  «-—  Dieu  tout-puissant,  s'é- 
crie le  Prince,  il  me  donnait  de  sages  conseils  «  et  vous  l'in- 
juriez! «  Elle  s'éloigne  furieuse  et  envoie  sur-le-champ  chez 
Khalid  une  troupe  de  charpentiers  armé»  de  leur  longue 
scie,  en  leur  ordonnant  de  ne  pas  lui  laisser  uq  membre 
intacL  Laissons  parier  Khalid  ;  •  Je  rentrai  chez  moi  tout 
joyeux  de  l'émotion  manifestée  par  le  Khalife  et  du  succès 
de  mes  discours  :  nul  doute  qu'une  riche  récompense  ne 
me  soit  envoyée  d^  sa  part.  J'étais  s^ia  sur  le  seuil  de  ma 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CVII.  116 

«VmJIj  8)Si41f  *i>J^^  i£y^  <^t  «>^  ^h  ^  «£ji^  v^ 

Jl  (3.«y«a  oJUi.  Is  ut  U  iïJLJU  ^  tyUJ  ^^  tyU^  <^b^ 

ii  (fN^^  oiNj5^  o^lf  cxÂji^U  (:JvU^t  ^^1  v^'  IP'^^  (1^  ^ 
i^Jt^h  ^''(j(^CiJl  (jte^  oX«a  CJU.  KUii\k  AaU  oJâ.J^ 

porte,  lorsque  je  vis  arriver  ces  charpentiers  :  ils  s'avanéent 
de  mon  c6té.  Me  voilà  persuadé  que  les  honneurs  et  la  for- 
tune m'arrivent.  Ils  s'arrêtent  devant  moi  et  me  demandent 
qui  je  suis;  je  me  nomme;  aussitôt  Tun  d'eux,  armé  d'un 
gros  bâton,  se  précipite  sur  moi.  Je  saute  dans  ma  demeure, 
je  referme  la  porte  sur  moi  et  cours  me  cacher.  Je  demeu- 
rai ainsi,  pendant  plusieurs  jours  sans  oser  sortir  de  ma  re- 
traite, car  je  soupçonnais  que  l'agression  avait  été  inspi- 
rée par  Oumm-Salamah.  Cependant  le  Khalife  avait  prescrit 
de  me  chercher  rigoureusement;  un  beau  jour,  je  me  vis  as- 
sailli par  une  troupe  d'hommes,  qui  me  dirent  d'aller  parler 
au  Prince  des  Croyants.  Je  me  croyais  perdu  et  je  montai  k 
cheval,  n'ayant  plus  ni  chair  ni  sang.  Avant  d'entrer  au  pa- 
lais, je  rencontrai  encore  d'autres  messagers  à  mon  adresse. 
Je  fus  introduit  chez  le  Prince,  que  je  trouvai  seul.  Il  de- 
meura silencieux,  pendant  quelques  instants.  Je  le  saluai; 
il  me  fit  signe  de  m'asseoir.  Je  remarquai  derrière  moi 
ane  porte,  fermée  par  une  porKère  baissée,  et  derrière  cette 

8. 
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porte,  quelque  chose  qui  bougeait.  «  Khalid,  me  dit  Saflali, 
pourquoi  ne  t'ai-je  pas  vu  pendant  ces  trois  jours?  —  Prince 
des  Croyants,  répondis-je,  j^étais  malade.  —  Mon  cher,  re- 
prit-il, tu  m'as  fait,  lors  de  ta  dernière  visite,  une  descrip- 
tion de  femmes  et  d'esclaves,  telle  que  je  n'ai  rien  entendu 
'  d'aussi  beau;  je  te  prie  de  la  recommencer.  —  En  eflet, 
Sire,  je  vous  ai  dit  que  les  Arabes  font  dériver  le  mot  darrah 
(seconde  fenmie)  de  iorr  (calamité),  et  que  celui  d'entre 
eux  qui  a  plus  d'une  femme  en  éprouve  de  cruels  tourments. 

—  Traître,  s'écria  Saflah,  tu  n'as  pas  dit  un  mot  de  cela! 

—  Si,  vraiment.  Prince  des  Croyants,  et  j'ai  ajouté  que 
l'homme  qui  a  épousé  trois  fenmies  est  comme  la  cliau- 
dière  qui  bout  sur  son  trépied.  »  Abou'l-Abbas  (Saflah)  ré- 
pliqua :  «Je  répudie  ma  parenté  avec* le  Prophète,  s'il  est 
vrai  que  tu  m'aies  fait  entendre  ce  langage!  »  Je  continuai  : 
«  Je  vous  disais  aussi  que,  pour  un  homme,  quatre  femmes 
sont  le  résumé  de  tous  les  maux,  qu'elles  le  rendent  vieux, 
décrépit,  impotent.  —  Non,  par  Dieu,  jamais,  avant  ce 
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moment,  je  n'avais  entendu  de  semblables  paroles,  de  toi  ni 
d'un  autre.  —  Par  Dieu,  je  l'affirme.  —  Malheureux!  ex- 
clama le  Khalife,  tu  me  donnes  un  démenti!  —  Et  vous, 
Prince  des  Croyants,  vous  voulez  me  perdre!  —  Continue,  • 
fit-il.  Je  repris  :  •  Je  vous  disais  enfin  que  les  jeunes  filles 
esclaves  sont  des  honmies. . .,  il  ne  leur  manque  que  peu 
de  chose.*  En  cet  instant,  un  éclat  de  rire  retentit  de 
l'autre  côté  du  rideau;  je  continuai  ainsi  :  «Oui,  Sire,  et 
j'ajoutais  aussi  que  la  famille  de  Makhzoum  est  la  fleur  de 
Koreîch,  et  que  vous  possédez  la  Heur  des  fleurs, ^ce  qui  ne 
vous  cmpÊchc  |>as  de  convoiter  du  regard  femmes  libres  et 
esclaves.»  Alors  une  voix,  sortant  du 'rideau,  fit  entendre 
ces  paroles  :  «Tu  dis  vrai,  mon  ami;  tu  as  fait  ton  devoir 
en  parlant  ainsi  au  Prince  des  Croyants.  C'est  lui  qui  a 
changé,  dénaturé  tes  discours  et  qui  t'a  prêté  ce  langage.  • 
Abou'l-Abbas  me  dit  :  «Eh  bien!  que  t'en  semble?  Que 
Dieu  te  haïsse,  qu'il  t'humilie  et  t'inflige  tous  ses  châti- 
ments! »  Je  quittai  Je  Khalife  et  m'éloignai,  certain  que  j'é- 
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tais  sauvai.  En  eflet,  presque  aussitôt  les  gei)s  (le  la  princesse 
vinrent  m*apporter  de  sa  pari  dix  mille  dirbems,  un  meuble 
garni  d'élofies,  un  cheval  de  prix  et  un  jeune  esclave.  » 

Aucun  Khalife  ne  se  plut^  autant  qu*Aboul-Abbas  Safiab, 
à  converser  avec  les  hommes  de  mérite;  il  disait  souvent  : 
«  Je  m*étonne  qu*on  puisse  négliger  l'occasion  de  s'instruire 
et  préférer  l'occasion  d'augmenter  son  ignorance.  •  AbouBekr 
Hodeli  lui  demandant  l'explication  de  ces  paroles,  il  ajouta  : 
«C*est-à-dire,  qu'on- abandonne  ta  société  et  celle  de  tes 
pareils  pour  rechercher  celle  d'une  fenune  ou  d'une  esclave  » 
chez  qui  l'on  n'entend  que  des  sottises ,  où  l'on  ne  voit  que 
des  imperfections.  —  GW  paixe  que  vous  avez  celle  qua- 
lité, répliqua  Hodeli,  que  Dieu  vous  a  donné  l'empire  du 
monde  et  a  placé  dans  votre  famille  le  sceau  de  la  pro- 
phétie (Mahomet).  » 

Le  poète  Abou  Bedjilah  vint,  un  jour,  chez  Saflah;  après 
l'avoir  salué  et  lui  avoir  fait  connaître  sa  généalogie,  il  lui 
dit  :  n  Prince  des  Croyants,  votre  esclave,  votre  poète  vous 
demande  la  permission  de  vous  réciter  ses  vers.  —  Que  Dieu 
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te  maudisse!  répondît  le  Khalife.  N'as-tu  pas  célébré  Masle- 
mah,  fils  d'Abd  ël-Méllk,  fils  dé  Méfwau,  en  ces  téiines  : 

MAsIénlêh,  b  fil»  dW  Khalirés,  hérèft  Éur  le  thknip  de  bttniUéi  orgueil 
du  monde, 

Je  te  remercie,  car  la  reconnaissance  est  un  des  liens  de  la  piété,  et 
tous  cenx  A  qui  tu  as  fait  du  bien  n*ont  pas  su  le  recoAnaitre. 

Tu  as  ranimé  ma  gloire,  non  qu'elle  se  fût  obscurcie,  mais  il  y  a  des 
éloges  plus  glorieux  que  ton^  les  autres. 

•  Prince  des  Croyants,  répliqua  le  poète ^  je  suis  l'auteur 
de  ces  vers  :  » 

Quand  nous  avons  vu  ta  main  tenir  fortement  (le  pouvoir),  nous 
étions  de  ceux  qui  évitent  les  maitreè  : 

Aucune  tbosè  (M  mMide  ft*éttfi(  etfpAble  dé  Aous  Mtéter,  excepté  le 
crime  d'infidélité. 

Tout  ce'que  j*ai  pu  dire  à  d'autres  que  toi  est  mensonge  et  ces  pa- 
roles renient  toutes  celles  que  j'ai  pu  prononcer. 

Avant  (ces  derniers  événements),  ifous  attendions  ton  përe;  puis  nous 
Avorts  attendu  ton  Traire; 
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Tu  M  été  ensuite  l'objet  do  notre  espérance ,  et  le  void  accordé  h  nos 
désira. 

Le  Khalife  fut  désanné;  il  lui  donna  un  présent  et  le  titre 
de  poète  de  la  cour. 

SafTah  ne  se  montrait  jamais  d*aussi  bonne  humeur  qu*à 
rheure  des  repas;  aussi  Ibrahim,  fils  de  Makhramah  le  Kin- 
dite,  s*il  avait  quelque  demande  à  lui  adresser,  attendait-il 
ce  moment  pour  solliciter.  Le  Khalife  lui  dit  un  jour  :  •  Ibra- 
him, quel  motif  te  porte  à  interrompre  mon  repas  avec 
tes  requêtes?*  Le  courtisan  répondit  :  «  Cest  paixxi  que  j*es- 
père  qu'elles  seront  alors  exaucées.  —  Avec  cette  belle  pé- 
nétration, tu  ferais  un  excellent  souverain,  •  répliqua  Saf- 
fah.  —  Un  différend  venait-il  à  s'élever  enti*e  deux  de  ses 
courtisans  ou  de  ses  confidents  les  plus  intimes,  le  Khalife 
se  refusait  à  entendre  et  encore  plus  à  accueillir  tout  ce  que 
Tun  pouvait  dire  au  sujet  de  Tautre,  quelle  que  fût  d*ail- 
leurs  la  véracité  de  son  interlocuteur.  Même  après  leur  ré- 
conciliation,  il  n'admettait  pas  le  témoignage  de  Tun  pour 
ou  contre  son  collègue  -.  «  Un  ressentiment  ancien ,  disait-il , 
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engendre  l'inimitié  la  plus  cruelle  ;  il  cherche  à  se  dissimu- 
ler sous  les  apparences  dé  la  réconciliation;  mais  il  dépose 
dans  le  cœur  une  haine  vipérine  qui  tue,  lorsqu'elle  y  a  pris 
racine.  » 

Au  début  de  son  règne  «  il  se  montrait  à  ses  courtisans; 
mais  au  bout  d'une  année,  après  une  certaine  affaire  dont 
nous  avons  parlé  dans  nos  autres  ouvrages,  il  se  déroba  à 
leurs  r^ards  et  demeura  assis  derrière  le  rideau,  se  confor- 
mant à  Tusage  que  nous  avons  mentionné  dans  le  chapitre 
consacré  à  la  biographie  d'Ardéchir,  61s  de  Babek,  et  à  l'his- 
toire de  son  règne.  (Voyez  t.  II,  p.  i58.)  C'est  là,  comme 
nous  le  racontions,  qu'il  assistait  aux  concerts  de  la  cour, 
et,  si  quelqu'un  de  ses  chanteurs  le  charmait,  il  lui  criait  de 
derrière  le  rideau  :  «Par  Dieu,  c'est  k  merveille,  redis  ton 
morceau  I  •  —  Jamais  aucun  de  ses  courtisans  et  de  ses  ar- 
tistes ne  le  quittait  sans  avoir  obtenu  ou  une  sonmie  d'ar- 
gent ou  un  riche  vêtement  :  «Nous  avons  reçu,  disait  le 
Khalife,  notre  plaisir  argent  comptant;  il  n'est  pas  permis 
de  diflTrrer  le  pnyenicnl  de  celui  qui  nous  a  proturé  celle 
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satisfaclion.  •  En  cela  encore^  il  avait  ét^  devancé  par  ud 
roi  de  l*ancienne  Perse,  par  Behram  Qour. 

Abou  Bekr  Hodeli  se  trouvait,  un  jour,  auprès  de  Saflali, 
quit  tourné  vers  lui^  faisait  le  récit  d*une  expédition  entre- 
prise par  AnouchirwaUf  dansTOrienti  contre  un  roi  étranger. 
Tout  à  coup  une  rafale  de  vent  Gt  tomber  du  toit,  dans  le 
salon  «  de  la  terre  et  des  morceaux  de  tuiles,  dont  la  chute 
fit  tressaillir  et  alarma  tous  les  assistants.  Seul  Hodeli  «  im-» 
mobile  devant  le  Khalife,  ne  partageait  pas  Témotion  géné- 
rale. •  Cher  AboQ  Bekr,  lui  dit  Saffah,  que  Dieu  te  récom- 
pense! Je  n*ai  rien  vu  d*aussi  surprenant.  N*as-tu  donc  pas 
eu  peur  comme  nous?  N*aâ-ta  pas  été  frappé,  conmie  nous, 
de  cet  accident?  —  Prince  des  Croyants,  répondit-il,  Dieu 
n*a  pas. mis  deux  éœurs  dans  une  même  poitrine;  Fhomme 
n*a  qu*un  seul  cœur,  et|  lo»qu  il  déborde  de  joie  en  écou- 
tant la  conversation  de  son  souveriùn,  aucun  accident  n*a 
de  prise  sur  lui.  Si  Dieu  accorde  à  quelqu*uu  une  faveur 
spéciale  et  s'il  veut  en  perpétuer  le  souvenir,  il  la  place  sur 
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les  lèvres  de  son  prophète  Mohammed  ou  de  son  Khalife. 
La  grâce  dont  je  viens  d'être  privilégié  avait  exercé  une  telle 
attraction  sur  mon  esprit  et  si  complètement  absorbé  ma 
pensée,  que,  si  le  firmament  était  tombé  sur  la  terre,  je  ne 
Inurais  pas  remarqué  «  ou  du  moins  je  n'aurais  éprouvé 
d'autre  inquiétude  que  celle  que  doit  m'inspirer  la  conser- 
vation du  Prince  des  Croyants  (que  Dieu  le  glorifie!).  •  Saflah 
le  remercia  en  ces  termes  :  «Je  souhaite  de  vivre  assez 
longtemps  pour  le  faire  une  position  si  élevée  que  les  lions 
ne  pourront  rôder,  ni  les  aigles  tournoyer  à  Tentour.  »  — 
Nous  avons,  dans  un  chapitre  précédent,  dté  le  conseil 
donné  par  Abd  el-Mélik  à  Chàbi  sur  le  mérite  de  savoir 
bien  écouter  un  roi  (t  V,  p.  3 12).  On  prête  les  paroles  sui- 
vantes à  Abd  Allah,  fils  de  Ayyach,  surnommé  Mentouf 
(qui  8*épile  la  barbe)  :  «Rien  ne  peut  être  plus  agréable 
aux  rois  que  Tobéissance  chez  leurs  sujets,  de  fidèles  ser« 
vices  chez  leur»  esclaves  et  une  attention  religieuse  de  la 
part  de  leurs  confidents.  • 

On  attribue  aussi  à  Rouh,  fils  de  Zinbii  le  Djoudamite, 
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la  sentence  qui  sull:  «Qui  veut  «voir roroillu  du  it>i,  doit 
aussi  prêter  une  oreille  attentive  à  ses  discours.  Pour  moi, 
je  ne  sais  plus  adresser  de  reproches  à  celui  qui  m*écoute 
avec 'soin  :  toutes  les  accusations  portées  contre  lui  glissent 
sur  mon  cœur,  tant  je  suis  flatté  de  Tattèntion  qu'il  m*a  ac- 
cordée. •  La  tradition  cite  enfin  ces  paroles  de  Moàwiah  : 
«  Un  souverain  peut  être  dominé  jusqu'à  l'assujettissement 
par  deux  choses  :  la  douceur  opposée  à  ses  transports,  l'at- 
tention prêtée  k  ses  discours.  • 

Voici  une  anecdote  que  j'ai  trouvée  dans  les  Vies  des  rois 
étrangei's.  Chirweïh,  fils  dePerviz,  était  venu  dans  un  de 
ses  parcs  de  plaisance  situés  en  Irai.  Or  l'étiquette  ne  per-, 
mettait  à  aucune  personne  de  marcher  de  front  avec  le  roi; 
tous  les  grands  dignitaires  se  rangeaient  derrière  lui,  d*api*ès 
Tordre  hiérarchique.  Si  le  roi  se  tournait  à  droite,  le  chef 
de  l'armée  se  rapprochait  de  lui;  s'il  se  tournait  k  gauche, 
c'était  le  Grand  môbed;  il  ordonnait  alors  à  celui  de  ces  deux 
fonctionnaii^es  qui  s'était  approché  de  faire  avancer  la  per- 
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sonne  avec  laquelle  le  roi  désirait  s'entretenir.  Chirweîh,  se 
tournant  à  droite,  pendant  cette  excursion,  il  demanda  au 
général,  qui,  sur  ce  mouvement,  s'était  approché  de  lui, 
où  était  Bendar,  fils  de  Khourchid.  Ce  courtisan  fut  appelé 
ol  se  plaça  à  côlé  du  roi  :  •  Je  pensais,  lui  dit  ce  dcniier, 
à  riiistoire  de  mon  aïeul  Ârdéchir,  fds  de  Babek,  lors  de  son 
expédition  contre  le  roi  des  Khazars.  Raconte-la  moi,  si 
tu  en  as  conservé  le  souvenir.  »  Or  Bendar  tenait  ce  récit 
d'Anouchirvan  lui-même;  il  savait  parfaitement  le  sti*atagème 
imaginé  par  ce  roi  et  dans  lequel  le  chef  des  Khazars  suc- 
comba; cependant  il  feignit  l'ignorance  et  laissa  le  roi  sup- 
poser qu'il  ne  connaissait  pas  ces  détails.  Ghirwcîh  se  mit 
à  les  lui  raconter  et  le  courtisan  l'écoutait  de  tout  son.  être. 
On  côtoyait  alors  les  bords  d'un  canal  :  tout  entier  au  récit, 
Bendar  négligea  de  surveiller  les  pas  de  sa  monture;  un 
des  sabots  de  devant  glissa,  la  bête  roula  dans  l'eau  avec 
son  cavalier  et  se  laissa  emporter.  Aussitôt  la  suite  du  roi  et 
ses  goulams  vinrent  porter  secours;  on  dégagea  le  cavalier, 
on  lalfira  cl  il  fut  transporté  à  force  de  bras  jusque  sur  le 
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bord.  Le  roi«  impressionné  par  cet  accident,  descendit  de 
cheval  ;  on  planta  les  tentes  en  cet  endroit  uiAnie  iK)ur  y  pré- 
parer le  déjeuner.  Il  fit  apporter  des  vêtements  de  sa  propre 
garde-robe,  en  revêtit  Bendar  et  le  fit  asseoir  i  sa  table. 
«  Tu  avais  donc  négligé,  lui  dit-il,  de  regarder  où  ton  che- 
val mettait  le  piedP  —  Sire,  répondit  le  courtisan.  Dieu, 
s*il  accorde  à  Thomme  quelque  faveur,  lui  oppose  une  dis- 
grâce et  met  k  la  traverse  une  infortune.  Les  malheurs  sont 
«n  proportion  des  événements  heureux.  Or  Dieu  m'avait  fa- 
vorisé de  deux  grâces  précieuses  :  d'une  part,  l'honneur  que 
m^a  fait  le  Roi  de  se  tourner  vers  moi ,  oubliant  ces  splen* 
dides  campagnes;  de  l'autre,  le  profit  quej^ai  tiré  des  plans 
stratégiques  d'Ardéchir,  d'après  qui  le  Roi  daignait  me  les 
retracer.  Aussi,  fusséje  pai*venu  aux  confins  du  levant  ou 
du  couchant,  j'aurais  poursuivi  ma  route.  Mais  deux  faveurs 
aussi  glorieuses  ne  peuvent  se  réunir  en  un  même  temps, 
sans  qu'une  représaille  se  mette  à  Tencontre.  Sans  les  cava- 
liers du  Roi  et  l'heureuse  influence  de  son  aïeul,  j'étais  à 
deux  doigts  de  la  mort.  Mais  quand  même  je  serais  mort 
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dans  le  fleuve  «  quand  même  j'aurais  disparu  de  la  face 
du  monde  «  le  Roi  m'aurait  assuré  une  gloire  perpétuelle, 
aussi  durable  que  la  lumière  et  les  ténèbres,  que  le  vent 
du  sud  et  Taquilon.  •  Ce  langage  charma  le  roi  :  «  J'igno- 
rais toute  la  valeur  qui  est  en  loi,  »  lui  di(-il.  Il  lui  ût  em- 
plir la  bouche  de  pierres  précieuses,  de  perles  fines  du 
plus  grand  prix,  et  lui  accorda  désormais  une  telle  con- 
fiance qu'il  finit  par  subir  son  ascendant  dans  presque  toutes 
ses  affaires.  -—  Nous  n'avons  cité  ce  trait  de  l'histoire  des 
anciens  rois  de  Perse  que  pour  montrer  qu'Abou  Bekr  Ho- 
deli  ne  fut  pas  le  pi^eroier  à  agir  ainsi,  mais  qu'il  eut  des 
prédécesseurs  et  des  devanciers. 

Ainsi,  une  des  plus  grandes  satisfactions  qu'on  puisse 
donner  à  un  roi,  c'est  d'écouter  ses  récits  et  d'en  tirer  pro- 
fit. Comme  l'ont  dit  les  sages  de  la  Grèce  :  «  C'est  un  devoir 
pour  celui  auquel  un  roi  ou  un  grand  personnage  font  une 
narration ,  de  l'écouter  de  tout  son  cœur.  Lors  même  qiie  le 
sujet  lui  serait  connu,  il  doit  paraître  l'entendre  pour  la 
première  fois  et  se  montrer  heureux  de  l'utilité  qu'il  peut 
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en  iirer«  autant  que  flatté  d^écouter  la  parole  royale.  U  trouve 
à  cela  deux  avantages  :  le  premier  est  de  montrer  sa  bonne 
éducation,  car  il  remplit  son  devoir  envers  le  roi  en  Fécou- 
tant  avec  attention  et  en  admirant  un  récit  qu*il  est  censé 
ne  pas  connaître;  le  second  est  de  manifester  le  plaisir  avec 
lequel  il  s'instruit.  L'homme  est  naturellement  enclin  à  pro- 
fiter de  la  société  et  de  la  conversation  des  rois  plus  volon- 
tiers que  decelle  des  gens  de  bazar  et  des  classes  inférieures.  » 
Plusieurs  historiens  «  entre  autres  Ibn  Dab,  rapportent  une 
aventure  presque  semblable  c^i  se  passa  entre  Moàwiah, 
fils  d'Abou  Sofian,  et  Yézid,  fils  de  Chedjreh  Rahawi.  Ce 
Yézid  accompagnait,  un  jour,  Moàwiah,  dont  il  était  traite 
avec  faveur  et  dont  il  recherchait  Tenti^tien.  Le  prince  lui 
racontait  en  route  la  journée  de  Djazân,  où  les  Benou  Makli- 
zoum  et  d'autres  familles  de  Koreîch  remportèrent  la  vic- 
toire, à  la  suite  d'une  grande  bataille,  qui  fut  très-meur- 
trière; elle  eut  lieu  avant  l'islam  ou  seulement,  dit-on, 
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avant  Thégire.  Abou  SoGan  s*y  était  signalé  par  une  action 
généreuse,  et  son  autorité  y  avait  prévalu  :  en  effet,  montant 
sur  une  colline  doù  il  dominait  les  deux  partis,'  il  les  inter- 
pella ^  en  leur  montrant  la  Mecque;  aussitôt  les  combattants 
se  séparèrent  d'un  commun  accord,  se  soumettant  ainsi  à 
sa  suprématie.  Moâwiah  aimait  à  citer  cette  histoire;  pen- 
dant qu^il  la  racontait  à  Yézid  ben  Ghedjreh  fort  attentif, 
et  qu'ils  se  laissaient  aller  au  plaisir,  l'un  de  narrer,  l'autre 
d'écouter,  une  pierre  vint  par  hasard  frapper  Yézid  au  front 
et  le  blessa.  Le  sang  coulait  sur  son  visage,  sa  barbe  et  ses 
vêtements,  et  lui  cependant  ^gardait  sou  immobilité  d'au- 
diteur. «Pour  l'amour  de  Dieu,  â fils  de  Ghedjreh,  lui  dit 
Moâwiah,  ne  vois-tu  pas  ce  qui  t'arriveP  —  Quoi  donc. 
Prince  des  Croyants?  —  Ce  sang  qui  coule  sur  ton  vête- 
ment?—  Que  je  renonce  à  tout  ce  que  je  possède,  répliqua 
Yézid  «  s'il  n'est  pas 'vrai  que  la  parole  du  Prince  des 
Croyants  me  charmait  jusqu'à  absorber  ma  pensée  et  enve- 
VI.  9 
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iopper  mon  cœur.  Je  n*avais  rien  senti  de  tout  cela  avant 
que  le  Prince  m*en  eût  averti.  »  Moâwiab  reprit  :  «  On  a  com- 
mis une  injustice  envers  toi,  en  te  donnant  une  pension 
de  mille  (dirbems)  et  en  te  privant  de  celle  à  laquelle  ont 
droit  les  fils  des  émigrés  et  des  auxiliaires  qui  combattirent 
avec  moi  à  Siffin.  »  Et  aussitôt^  sur  la  route  même,  il  lui  fit 
compter  cinq  cent  mille  dirbems,  augmenta  de  mille  dir- 
bems sa  pension  et  en  fit  son  ami  le  plus  intime  (  littéral  il  le 
plaça  entre  sa  peau  et  sa  tunique).  Un  bomme  instruit  «  un 
moraliste,  auteur  d*ouvrages  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  et 
sur  d'autres  thèses  de  ce  genre,  fait  les  réflexions  suivantes 
à  propos  de  cette  aventure  dp  Moâwiab  et  d'Ibn  Gbedjreb  : 
«  Si  le  fils.de  Gbedjreb  donna  le  cbange  à  Moâwiab,  eo  cette 
circonstance,  s'il  le  trompa,  et  ce  prince  n'était  pas  de  ceux 
qui  se  laissent  duper,  on  peut  lui  appliquer  ce  proverbe  an- 
cien : 

Qui  futuit  asiniim  sllvestrem,  s«pe  futuentem  futait  (se  dit  de  qui 
combat  avec  plus  fort  que  toi). 
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«Si,  au  contraire,  Ibn  Ghedjreh  était  aussi  lourdaud  et 
obtus  de  sens  qull  se  jplaisait  à  le  dire,  il  méritait  bien  peu 
la  récompense  de  cinq  cent  mille  dirhems  et  l'augmentation 
(le  sa  pension.  Moâwiab,  je  le  pense  aussi,  n'aurait  pas 
ignoré  tout  cela.  » 

Les  moralistes  ont  développé,  à  Tenvi  cette  thèse,  en  in- 
sistant sur  la  nécessité  de  savoir  écouter  et  se  taire.  Ils 
disent  :  «  Un  récit  n'est  bon,  que  s'il  est  bien  compris.  — 
Apprends  à  bien  écouter,  comme  tu  apprends  à  bien  parler; 
un  auditoire  recueilli  est  ce  que  désire  surtout  le  narrateur, 
pour  arriver  au  terme  de  son  discours.  Il  est  de  règle  et 
d'absolue  nécessité  qu'il  ne  soit  pas  interrompu,  qu'on  ne 
lui  coupe  pas  la  parole,  qu'il  puisse  se  développer  à  son 
aise,  qu'il  se  dirige  par  la  route  de  son  choix  vers  le  but 
qu'il  poursuit,  de  sorte  qu'un  sujet  en  amène  un  autre, 
comme  le  dit  le  proverbe  :  Le  discours  est  an  arbre  toaffa,  ce 
qui  signifie  que  le  discours  part  d'un  tronc  commun  pour  se 
développer  et  s'épanouir  en  tous  sens.  Le  vrai  bonheur  c'est 

9- 
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de  causer  avec  un  ami  intelligent.  Quelqu'un  disait  :  «  Grand 
Dieu,  que  la  nouvelle  (hadis)  est  chose  ennuyeuse!  »  On  lui 
répondit  :  »Cest  la  vieillesse  qui  ennuie,  et  non  la  nouvelle  » 
(jeu  de  mots  sur  le  double  sens  de  haiis).  Ce  sujet  a  été 
Clément  traité  à  fond  par  les  poètes.  Voici  des  vers  d'Ali, 
fils  d'Abbas  le  Roumi,  sur  la  même  question  : 

Tout  ce  qui  flattait  mes  désirs  in*inspire  dix  dé^ût:  les  plaisirs  les 
plus  doux  me  semblent  vides. 

La  parole  seule  me  charme,  car  elle  est,  comm^  son  nom.  toujours 
jeune  (Aadû). 

Personne  n'a  mieux  exprimé  la  même  pensée  qulbrahiw , 
Als  d'Abbas  : 

Le  temps  et  les  rides  que  tu  vois  sur  mon  front  ont  emporté  mes  illu- 
sions ;  je  me  suis  noblement  retiré. 

Tout  m*cst  à  charge  aujourd*bui ,  excepté  la  société  d*un  narrateur  dont 
réioquente  parole  ajoute  à  mon  savoir. 

Un  écrivain,  à  la  fois  traditionniste  et  moraliste,  dit  qu'une 
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des  règles  de  la  politesse  exige  que  le  convive  n*allonge  pas 
son  récit,  qui  aura  plus  de  diarnies  et  jproduira  plus  dWet 
s'il  évite  les  développements,  les  digressions  et  le  remplis- 
sage, faits  pour  captiver  Toreille  des  convives,  enchaîner 
leur  cœur  et  servir  d'accompagnement  aux  coupes  qui  cir- 
culent. Sinon ,  ce  récit  devient  plus  digne  de  la  place  pu- 
blique que  des  réunions  de  choix.  Abd  Allah,  fils  de 
Moutazz,  exprime  ingénieusement  la  même  opinion  et  exige 
cette  qualité  des  convives  que  le  plaisir  rassemble  : 

Une  coiiiio  causerie  cilTcule  au  milieu  des  verres ,  mais  ceUe  causerie 
est  un  enchantement,  le  reste  n*est  que  vaines  paroles. 

Et  les  échansous  1  debout  au  milieu  des  convives ,  ils  s*élëvent  comme 
des  éUfs  (lettre  I  )  au-dessus  des  lignes. 

Telles  sont,  en. un  mot,  les  règles  i  suivre  dans  une  con- 
versation piquante  et  ingénieuse. 

Le  premier  personnage  qui  reçut  le  titre  de  Vizir,  sous  la 
dynastie  d'Abbas,  fut  Abou  Salamah  Hafs,  fds  de  Suleiman^ 
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surnommé  Kliaîlal;  il  était  de  la'lrïl)ii  de  tlamdaii,  et 
maudn  de  la  fE^mille  de  Sabt.  Le  KhalUe  Abou*l->Abba8 
(S^iTah)  ne  pouvait  pardonuer  à  ce  ministre  dVvoir  9oogé 
à  détûumf  r  la  couronne  a»  profit  d'une  autre  famille  (celte 
de^  Alides).  Abpu  Moslim  s'exprimait  ainsi  dans  une  lettre 
où  il  engageait  le  Khalife  à  se  dâaire  de  son  vizir  :  •  Prince 
des  Croyants,  Dieu  vous  permet  de  répandre  le  sang  de  cet 
homme,  puisqu'il  a  violé  et  paijuré  son  serment  et  diangé 
de  parti.  »  Mais  Saflah  lui  répondit  ;  «  Je  ne  veux  pas  inau- 
gurer mon  règne  par  le  meurtre  d^n  de  mes  partisans  et 
surtout  d'un  homme  tel  qu'Abou  Salamah,  qui,  propaga- 
teur zélé  de  notre  cause,  a  exposé  sa  vie,  joué  son  existena; 
et  dépensé  sa  fortune  pour  servir  son  Imtuik  et  combattre  ses 
ennemis.  »  Abou  Djàfar,  frère  du  Khalife  et  Dawoud  ben  Ali , 
son  oncle,  eurent  des  conférences  avec  .lui,  Abou  Moslim 
leur  ayant  écrit  pour  les  pfier  de  conseiller  à  Saffah  c^tte 
exécution.  Le  Khalife  leur  fit  la  même  réponse  :  •  Je  ne  sa- 
crifierai pas,  leur  dit-il ^  tout  le  bien  qu'il  nous  a  fait,  les 
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JuftJ  i  KjJi  ^\i  "X  JUU  JlaJl»  aà^G  ^  Cil  iUU  o*^ 
l  ow*  J-jfljl  Ua  <^Ur>  J«>^»>^j  «r^-''^  «sj**»  «y^^ 

u»Ud  (^  iULr  Ji^jJ  >^lf  «•>»*Ai^  (:)!  i^  j)  Ji«»-l> 

épreuves  qu'il  a  supportées  et  tout  un  passé  de  dévouement, 
pour  une  faute  légère  qu'il  faut  attribuer  aux  suggestions  de 
Satan  et  à  la  fragilité  humaine.  —  Prince  des  Croyants, 
répliquèrent  ces  deux  conseillers,  il  importe  de  vous  tenir 
sur  vos  gardes  :  nous  ne  répondons  pas  de  ce  qu'il  peut  en- 
treprendre contre  vous.  —  Et  moi  je  réponds  de  lui,  s'écria 
Saflah,  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  en  secret  et  publique- 
ment, seul  et  devant  tout  le  monde  I  «  Ces  paroles  transmises 
à  Abou  Moslim  lui  déplurent  et  l'impressionnèrent  Craignant 
de  la  part  d'Abou  Salamah  une  tentative  criminelle  contre 
sa  personne,  il  envoya  quelques-uns  de  ses  aflidés  avec  la 
mission  d'employer  la  ruse  pour  le  délivrer  du  vizir.  Le 
Khalife  aimait  la  société  d'Abou  Salamah  et  ^associait  aux 
causeries  du  soir;  car  ce  ministre  était  homme  d'esprit»  in- 
génieux, lettré,  fort  au  courant  de  la  politique  et  du  gou- 
vernement. Ce  fut>  dit<>n,  un  soir,  en  sortant  sans  escorte 
(le  chcx  le  Khalife,  aloi*s  dans  sa  ville  d'Anbar,  qu'il futas- 
sailli  par  les  agents  d'Abou  Moslim  et  égorgé.  Cependant  lo 
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uUmU  AJU  UsU  ^(^  ^1  (^      A)sJU(j\^(;H3v^<>wAi;;Ull  Jl 
A  Jb  b^  u  <ift  i^A*  Jo»  1*4  .Xi^  JT^33  J^  uW- 

Khalife,  quand  il  fut  instruit  de  révénement,  prononça  ce 
vers  : 

Au  feu  éteriMl  lui  et  ses  pareils  1  Qu*y  a-t-il  dans  sa  conduite  k  notre 
égard  qui  puisse  nous  laisser  des  regrets  ? 

Abou  Moslim  avait  été  surnommé  VHomme  de  confiance, 
et  Abou  Salamah,  le  FiziV  de  la  famille  de  Mahomet.  Lorsque 
ce  ministre  périt  dans  le  guct-apens  dont  nous  venons  de 
parler,  un  poète  fit  les  vers  suivants  : 

Le  crime  inspire  quelquefois  de  la  joie,  et  souvent  on  devrait  se  réjouir 
de  ce  qui  inspire  de  la  répugnance. 

Le  «istfj  le  ministre  delà  famille  de  Mahomet»  vient  de  périr,  et  tu  fais 
ton  vizir  de  celui  qui  te  bait  ! 

Tous  les  détails  relatifs  au  meurtt^  et  à  Tliisloii^e  d*Aboii 
Salamah  se  trouvent  dans  notre  Histoire  Moyenne. 

SafTah  aimait  la  causerie  ;  il  se  plaisait  au  récit  des  com- 
pétitions de  gloire,  entre  les  Arabes  de  Nizar  et  ceux  du 
Yémen.  Les  faits  intéressants  concernant  Khalid,  fils  de  Saf- 
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UasI  4>u(  ^li^Jl  &^  c;>t^LMw«3  c^iU^liU^  i^S^XLèy  ^Lm^ 

wan  et  d'autres  desœndants  de  Kahtan  y  leurs  rivalités  de 
famille,  leurs  entretiens  dans  les  réunions  du  soir  chez 
SafTah  se  trouvent  cités  en  détail ,  ou  du  moins  nous  en  avons 
clioisi  les  traits  principaux  dans  les  Annales  Historiques  et 
THistoire  Moyenne  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  ici. 
Mais  au  nombre  de  ces  anecdotes  et  de  ces  récits  de  la 
veillée,  il  en  est  un  qui  s*est  propagé.  Il  a  été  transmis  à 
Behloul,  fils  d'Abbas,  par  Heîtem,  fils  d'Adi  le  Tayite,  à 
qui  Yézid  Rakkachi  le  raconta  dans  les  termes  suivants. 
Saflah  aimait  h  causer,  le  soir,  enti-e  honmies.  Un  soir  que 
j'étais  présent  à  Tun  de  ces  entretiens  ^  il  me  dit  :  «Yézid, 
raconte-moi  l'histoire  la  plus  amusante  que  tu  aies  recueillie. 
—  Prince  des  Croyants,  lui  répondis-je,  et  si^elle  touche  aux 
fils  de  HachemP — Elle  ne  m'en  sera  que  plus  agréable,  ré- 
pondit Saflah.  —  Je  commençai  ainsi  :  •  Prince  des  Croyants , 
un  Arabe  de  Tonoukh  était  descendu  dans  une  tribu  issue 
des  Aniir,  fils  deSÂsaah,  et  tout  en  défaisant  et  mettant  en 
ordre  son  bagage  il  répétait  ce  vers  : 
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ol^  p\ât  J^  oJU^^       lkilt(:^.4^0uftlppil^j;L^I«je 

M^^   ^*^^  ^jJi^  Mki^Y^  ^byè;^   w'  >^> 

'''oJbiryje^^^litfJ||.Uâ*        i^jI^^^WâJI»^  Juillet 

J^  (;H  cMv  Jl^  <^^l  (j^  <^l^  |<M^  C;H  Ul  U  ^1^  ^  Jb 

«V^  c^*^'  (3^1  <^b 

Jo  le  jure  sur  Ut  vie,  Ich  caleçons  tics  Amir  seront  immondes i  aussi 
longtemps  que  ces  gens-U  conserveront  leur  |)eau. 

Une  jeune  fille  de  la  tribu  sort  de  sa  tente,  cause  avec 
lui  d*un  ton  familier^  Finteirogef  et,  une  fois  la  connaissance 
faite ^  elle  lui  demande:  De  quelle  famille  es-tu,  mon  ami?  • 
—  Des  Ëcnou  Témim,  répond  l'Arabe.  —  La  jeune  fille  : 
Sais-tu  qui  a  dit  : 

Les  Témtm  connaissent  mieux  le  chemin  de  la  honte  que  l'oiseau  Kata 
(celui  de  la  citerne);  mois  qu*ils  suivent  lot  routes  do  la  gloire,  ils  s'é- 
garent. 

Si  une  puce  chevauchant  sur  on  pou  attaque  deux  troupes  de  Témim , 
les  voilà  en  déroute. 

Nous  sacrifions  en  prononçant  le  nom  de  Dieu ,  et  notre  sacrifice  est 
complet  ;  mais  les  Témim  n'ont  jamais  rien  immolé  en  prononçant  ce 
nom. 

Je  vois  le  Jour  dissiper  les  ténèbres;  mais  ce  que  je  n'ai  jamais  vu  dis- 
siper, ce  sont  les  grandes  lâchetés  de  Témim. 

I/Arabe  :  Non,  par  Dieu,  je  ne- suis  pas  de  Témim.  — 
La  jeune  fille  :  Qui  es- tu  donc?  —  L'Arabe  :  Je  suis  de  la 
tribu  de  Idjl.  —  La  jeune  fille  :  Sais- tu  qui  a  dit  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CVII.  130 

Lij\y  e.iU  JJ^  d^  .U»*      UI3  Jv^  y>«5  y-^l  tf  j' 

«^  t>-  J^j  Jl»  «i^'  ar^  «^1»  J^  <:^.  bl  U  JÎMI^  il  Jb 

J3JL4  ^<>Jt  <3;Ji3l  «i^AJl^^^Xâs» 

CS^  u^  S^J  Jt»  «^1  {J^  oJb jXâs!  C:H  bt  U  AMI^  ôi  Jb 
^'*JyM  <^4>JI  cj^l  c;Jb  o^'  *V^ 

JUlAI  .^.uiâjJl  kA.»ÂJl  JU 


Je  vois  distribuer  partout  de  riches  donatives ,  et  celles  des  Beuou  IdjI 
ne  sont  que  de  trois  ou  quatre  dirhems  1 

Qu*nn  Idjlite  meure  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  on  lui  crouso  une  fosse 
d'une  coudée  et  d*uu  pouce. 

L'Arabe  :  Non  vraiment,  je  ne  suis  pas  de  IdjI.  —  La 
jeune  fille':  Qui  es-lu  donc?  —  L'Arabe  :  Je  suis  des  Benou 
Yachkor.  -^  La  jeune  fille  :  Connais -tu  celui  qui  a  dit  : 

Si  le  vêtement  d*un  Yachkorite  vient  à  frôler  le  tien,  aie  soin  de  né  pas 
prier  Dieu  avant  de  te  purifier. 

L'Arabe:  Non,  je  ne  suis  pas  de Yachkor.  —  La  jeune 
fille  :  Qui  donc  es-lu  î  —  L'Arabe  :  Je  suis  des  Benou  Abd 
el-Kaîs.  —  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

J*ai  vu  les  Abd  el-Kaîs  tomber  dans  la  misère  ;  (heureui)  s'ils  trouvent 
un  oignon,  du  vinaigre ,  une  vieille  saumure  putréfiée. 

Le  soir,  ils  dégainent  devant  leurs  femmes,  comme  des  Nabatéens 
qui  an'acliciil  des  roseaux  humides. 
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bf*  *y*fj  Jl*  «^^1  i^-^  '^^  U>>Hb*Jt  «X4»  (^  \i\  U  jMy  Jt» 

J^  (^ÔJt  (3^t  uJl*  iUif 
tf^  (:H  J^j  Jb  oui  (^  cJt»  SU\t  (^\t\l,  Jûi\^  H  Jl* 


L*Arabe  :  Non,  je  ne  suis  pas  d'Abd  el-Kais.  —  La  jeune 
fille  :  Alors,  qui  es- tu?  —  L*Arabe  :  Je  suis  des  Bahilah. 

—  La  jeune  fille  :  Sais -tu  qui  a  dit  : 

Lorsque  les  braves  courent  eu  tMe  à  la  gloire,  le  Ikhilite  s*écarie  de 
la  foule. 

Le  Khalife,  8*il  était  Babilite  ,  ne  pourrait  rivaliser  avec  les  liomniei  de 
cœur. 

L'honneur  d*ttn  Bahilite  a  beau  (Stre  gardé,  il  est  toiijoura  (sonillé) 
comme  un  linge  de  table. 

L'Arabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Bahilah.  —  La  jeune  fille  : 
D'où  es- tu  donc?  —  L'Arabe  :  Je  suis  des  Benou  Fezarah. 

—  La  jeune  fille  :  Sais- tu  qui  a  dit  : 

Si  tu  es  seul  avec  un  Fexarite,  prends  garde  à  ta  jeune  chamelle, 
atlache-la  solidement  à  ses  courroies. 

Méfie-toi  du  Fexarite  pour  ton  âne,  depuis  «pie  Tun  deux  a  fait  r6tir  un 
membre  d*ftne  sur  la  braise. 

Quand  un  h6te  descend  dans  le  territoire  de  leur  tribu ,  ils  crient  k  leur 
mère  :  Pisse  sur  le  fey  (pour  ne  pas  offrir  riiospitalilé)  ! 
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\J^  <j*  <y^)  s»  «£Ot ^^  oJlï  àjly  (a*\i\U  itty  ^  Jlî 

J^  ^oJi  cj^JOt  oJt» 

ié-i  bf*  >^j  J^  «^t  (i)^  oJlî  vjL«»  (^  lit  U  JÎnIj  ^  Jl* 

^yJii  (^4>Jl  6^1  «^li^  (jM^ 
^\Jk  TLmé  pP<f  UyLfLi        tU^Li  c;>«)J^  i^^^^M^  l^t 

J^JM  4^«>Jl  6h^I  cJI» 


L*Arabe  :  Je  ne  suis  pas  Fezarite.  —  La  jeune  fiUe  :  Qui 
donc  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  Je  suis  de  la  tribu  de  Takif.  — 
I^ jeuneiille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit: 

Le  pèro  des  Takif  met  les  généalogues  en  déroute  :  celte  tribu  n*a 
d*aulre  père  que  le  mensonge. 

Qii*on  cherche  pour  elle  un  ancêtre,  ou  qu'elle  le  cherche  elle-même, 
c*est  une  œuvre  impossible. 

Ces  porcs  de  latrines,  tues-les;  yous  avex  le  droit  de  répandre  leur 
sang. 

•  L'Arabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Takif.  —  La  jeune  fille  :  D  où 
es-tu  donc?  —  L'Arabe  :  Des  Benpu  Abs.  —  La  jeune  fille  : 
Sais-tu  qui  a  dit  : 

Si  une  femme  Âbeite  met  au  monde  un  garçon,  annonce-lui  une  honte 
bien  acquise. 

L'Arabe  :  Je  ne  suis  pas  des  Benou  Abs.  r—  La  jeune  fdle  : 
Qui  es-tu  dçnc?  —  L'Arabe  :  Je  suis  des  Tâlebah.  —  La 
jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 
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iS^  tj^à^!)  S^  «^t  (:>^  oJb  il^U  (^  bl  U  ill^  ^  Jb 

J^  <5<>JI  G^l  cJb 
•  0^-A-^  I^Q-J^  Uy£  ;»       C*^  i^«)J3  iL^yLi  ISl 
4^  ^  ,yj>^j  Jl»  c;^!  ^^  oJli  ^p^  (^  bl  U  ^1^  ^  Jb 

iyM  (^«>Ji  C>^t  cJb  i^ 

c^  c:!^  J^j  Jt»  c>^l  (^  <^l^  tj^  ^  (j^  bl  u  ^1^  ^  Jb 

«V^    4^^'    C3>JK3t  «^1»   iiA4» 

Tâlebab ,  fils  de  Kaîs,  la  pii*o  dea  iribuf ,  U  plut  inAme,  la  pliia  porfide 
envers  ses  voisins  ! 

L* Arabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Tàlebah.  —  La  jeune  fille  : 
D'où  es-luî  —  L'Arabe  :  De  la  tribu  de  Gani.  —  La  jeune 
.  fille  :  Gonnais-tu  celui  qui  a  dit  : 

Quand  une  Ganawile  accouclie  d*un  garçon,  annoncclui  un  dcolleni 
tailleur. 

L'Arabe  :  Non  vraiment»  je  ne  suis  pas  de  Gani.  —  La 
jeune  fille  :  Qui  es -tu,  alors?  — '  L'Arabe  :  Un  des  Benou 
Mourrah.  —  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Dès  qu'une  fille  Mourrite  teint  ses  doigts  (de  kemU,  c*est4-dire  dès 
qu'elle  est  nubile),  marie-la  et  gare  à  l'adultère! 

L'Arabe:  Non,  par  Dieu,  je  ne  suis  pas  des  Denou 
Mourrah.  —  La  jeune  fille  :  Qui  donc  es-tu  ?  —  L'Arabe  : 
Un  des  Benou  Dabbah.  —  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Tu  as  les  yeux  bleus,  6  fils  de  Moukftbir  (fils  du  bourreau),  comme 
les  Dabbites  ont  le  visage  livide  de  honte. 
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'^i^è^  (j^  J^  Jlf  C4it  ^  oJlf  X^  ^  (^  bl  U  ill^  ^  Jb 

J3JL4  ^jJI  c3^t  cJl» 

•  ••  • 

jljJUI  ly^jJi  (j^l^^-j^pJ      cxW  e*f».  a^^  (j^  UJU 

jl^-j  pi  L^3-#l  cjUa-JLI      J4XJ  (2jjf^  Mkfjfi  ^00  U 

^3^1  (:f^  J^J  Jb  *ii^l   i^^tJ  *^l5  a^:3«?  (^  bt  U  AMI3  ^  Jb 

JjJi^  ^ùJ\  Oydi  oJb 

Jhw^  ^^  L^jJLjk^h      tl4^L^  0JJ3  iL^y^t  l&t 

^^^mlf  U  «^3  <^l  (^  oJb  ^3^t  (:!.  bl  U  ^1^  ^  Jt» 
'^' Jy^  <^tiJI  6^J  c^Jb  i^l>-  <kH  J^j  Jlï  (»^  iXî 

L*Arabe  :  Par  Dieu ,  je  ne  suis  pas  Dabbite.  -*—  La  jeune 
fille  :  D'où  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  De  la  tribu  de  Bàdjilah.  — 
La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Nous  qiicslionnons  les  Badjtlali  dans  tous  leurs  campemeiils ,  pour  sa- 
voir oik  est  leurvérilablo  patrie. 

Mais  quand  oa  les  invite  à  répondre,  ils  ne  savent  si  fCahttn  est  leur 
père,  ou  bien  Nixar. 

Aussi  les  Bedjilah  vaguent  çà  et  là  renié»  partout,  comme  ils  ont  renié 
Thonneur. 

L'Arabe  :  Non  certes,  je  ne  suis  pas  de  Bàdjilah.  —  La 
Jeune  fille  :  D'où  es-  tu  donc  ?  —  L'Arabe  :  De  la  tribu  de  Azd. 
—  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  :         . 

La  femme  Axdite  met-elle  an  monde  un  garçon ,  annonce-lui  un  vail- 
lant matelot. 

L'Arabe  :  Non ,  je  ne  suis  pas  de  Azd.  —  La  jeune  fille  : 
D'où  es- tu,  alors?  N'as-tu  pas  de  honte  (de  mentir)?  Dis 
enfin  la  vérité.  —  L'Arabe  :  Je  suis  des  Khozaali.  —  La 
jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 
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jyjl   LJj^  U^  li«>^3  0^,à^  i  iUl>^  iLjyMê\à\   ISl 

(^  Jl^^  Jb  ool  (^  oJb  iLftt>^  (^  bl  U  iitj  ^  Jb 

J^Xii  fS^\  ijyù\  oJb  |<vXL 

<^  U^  J^^  Jb  OJI  (^  oJb  |<)JU  (j^  bt  U  illy  ^  Jb 

i)yM  (^«>Ji  c3^l  oJb  k^ 

^J  p^  <:H  *.^^M-  liVJW         ia-A-ï-J  ^^  Jl^t,(^  i^l 

Kboxaah  se  targue  de  m  vieille  nobleue  ;  mtit  noos  savons  que  sa 
gloire  était  de  boire  du  vin. 

Cette  tribu  a  vendu  publiquement  le  temple  du  Dieu  de  misérifcorde 
pour  une  outre  de  vin.  Honte  à  qui  n*a  d'antre  gloire  que  des  cruches  ! 

L'Arabe  :  Non  vraiment  je  ne  suis  pas  de  Khotaah.  — 
La  jeune  fille  :  Qui  es-tu  donc?  -^  L* Arabe  :  Je  suis  de 
Soleîm.  —  La  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

Ob!  les  Soleîm  (puisse  Dieu  les  disperser!);  leurs  doigts  seuls  con- 
naissent Taniour,  et  leur  corps  languit  dans  llmpuissance. 

L'Arabe  :  Par  Dieu,  je  ne  suis  pas  de  Soleîm.  —  I^ 
jeûne  fille  :  D*oùjes-tu  donc?  —  L'Arabe  t  Des  Benou  Lakit. 
—  La  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

Je  le  jure,  les  mers  et  les  déserts  sont  moins  larges  que  les  podes  des 
Benou  Lakit. 

Lakit  1  les  plus  in  Ames  parpni  ceux  qui  montent  à  cheval ,  les  plus  vils 
parmi  ceux  qui  foulent  le  sol. 

Que  Dieu  maudisse  les  Benou  Ijskit,  ces  esclaves,  ces  derniers  ^débris 
de  la  race  de  Lot  ! 
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i^yjS^f^  Ss^j  Jb  oui  ^  oJb  k^  (^  bt  U  4ltj  ^  Jb 

(^  J^^j  Jtr  cu^t  ^  c^Jb  S4Xjl5^(^  bt  U  411^  ^  Jb 

^i^  <:r«  J^j  Jb  owl  (^  oJb  ^mS^  ch  bl  u  40113  ^  Jl^ 

L*Arabe  :  Non ,  je  ne  suis  pas  de  Lakit.  —  La  jeune  fille  : 
Alors,  d*où  es-tu? — L'Arabe  :  De  Kindah.  —  La  jeune  fille  : 
Sais-tu  qui  a  dit  : 

Si  le  Kindite,  ce  mignon  à  la  chevelure  boudée,  se  glorifie, 
(Test  d*un  tissu,  d*unc  bottine,  d*un  manteau  ou  d*nne  parure. 

L'Arabe  :  Non  vraiment,  je  ne  suis  pas  Kindite.  —  La 
jeune  fille  :  Qui  es- tu  donc?  — ^  L*  Arabe:  Je  suis  des  Kho- 
tàm.  —  La  jeune  .fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

Réunis  les  KhoUmites  d*un  coup  de  sifilèl,  et  ib  se  répandent  dans  la 
contrée  en  compagnie  des  sauterelles. 

L*Aràbe  :  Par  Dieu,  je  ne  suis  pas  de  Khotâm.  —  La 
jeune  fille:  D'où  es-tu  donc?  — >  L'Arabe  :  De  la  tribu  de 
Tayi.  —  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Les  Tayites  ne  sont  que  des  Nabatéens  rassemblés  ;  ils  ont  dit  tajrana 
et  ce  mot  s*  est  répandu. 

Qu*un  moustique  étende  ses  ailes  sur  les  deux  montagnes  de  Tayi, 
cette  tribu  pourra  s*y  mettre  à  Tombre. 

▼I.         .  10 
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M!>«  (^  J^j  Jb  c^i  (^  oJti  ^^  cj^  lit  U  aNI^  ^  Jb 

£^i  i;!^  J^j  Jli^  <^i  (s)^  <^k  iust>t(^bt  Uill^  ^Jb 

^3^  (j^  à^j  J^  <^!  cr^  <^^  £^l  dH  l^t  u  ^ôitj  ^  Jb 

Jy^t  (^4>Jl  (3;joi  cJb 

aUilf  omJ  |l4j^||  Ubli  pb      ^j\i:>  tt  d]|(  o,  ,t)       >  Ut 

L'Arabe  :  Par  Dieu,  je  ne  suia  pas  Tayile.  —  La  jeune 
fille  :  Alora,  d*où  e$*tu  ?  -^—  L'Arabe  :  Des  Mozaînah.  —  La 
jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  :  • 

Les  Moxaîaites  ne  font4l8  pat  d'une  tribu  dont  on  n*espère  ni  généro- 
sité, ni  foi? 

L'Arabe  :  Non,  je  ne  suis  pas  de  Mozaînah.  — La  jeune 
fiUe  :  D'où  es-tu  donc?  — f  L'Arabe  :  De  la  tribu  de  Nakbi. 

—  La  jeune  fille  s  Sais-rtu  qui  a  dit  : 

Lorsque  les  Nakhâ,  cette  infinie  tribu,  se  réunissent  un  malin,  on 
souffre  tu  milieu  d'une  telle  cohue. 

Ils  ne  prétendent  pas  à  la  gloire  que  donne  une  noble  action  et  no 
comptent  pas  parmi  Télite  des  hommes  généreuz. 

L'Arabe  :  Certainement,  je  ne  luis  pus  de  Nakhi.  -«  I^ 
jeune  fille  :  Alors»  d'où  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  Des  Benou  Awd. 

—  La  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  1^  dit  : 

.    Si  tn  deseends  sur  le  territoire  des  Awd,  sache  bien  que  tn  n*as  pas  à 
espérer  de  salut. 
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{nJL  (j^  J^j  Jb  oui  ^  oJb  53!  (,H  l>t  t.  ilt^  ^  Jb 

pti^  (^  J^j  Jl^  0^1  (:r#i  cJb  ^  (^  bt  U  4113  ^  Jb 

JyM  ^<VJI  cy^ol  cJb 

f^^^amJ  U  eU^  owl  (^  oJbi  pt«Xi^  (^  bt  U3  ÀI1I3  ^  Jt» 
ô^l  cJt»  JJt  3^3  2^3Â3  (,1^  Jk^j  bl  Jbî  v^^l  ii^jL^caH 


Méfie-toi ,  cbex  eux ,  du  vieillard ,  comme  du  jeune  homme^  car  dans 
cette  tribu  il  n*y  a  que  des  brigands. 

L'Arabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Awd.  —  La  jeune  fille  : 
Alors f  d*où  cs-tu?  —  L'Arabe  :  Des  Lakhm.  —  La  jeune 
fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Si  une  tribu  se  glorifie  de  son  passé,  la  gloire  de  la  générosité  s'enfoit 
loin  de  tous  les  fils  de  Lakbm. 

L*Arabe  :  En  vérité,  je  ne  suis  pas  de  Lakhm.  ^—  La 
jeune  fille  :  D'où  es-tu  donc?  —  L'Arabe  :  Des  Djodam.  — 
La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

fjorsquo  la  toupo  dd  vin  circule,  invitant  i  une  action  généreuse,  elle 
n*est  pas  présentée  aux  Benou  Djodam. 

L'Arabe  :  Par  Dieu,  non,  je  ne  suis  pas  de  Djodam.  — 
La  jeune  fille  :  D'où  es-tu  donc,  malheureux?  N'as-tu  pas 
honte  de  tous  ces  mensonges?  —  L'Arabe  :  Je  suis  des  To- 
noukh,  c'est  bien  la  vérité.  —  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui 
a  dit  : 
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^ÙJI^  oIjUJi  vJ^  i       ^IL^Jbt  ouJaS  ^yJ^  ISl 

lil  Jl;  c^t  -^  Jul  «iLxJi5:s  oJl3  ^ys  (^  lit  U  aMI^  ^  Jb 

JyM  <^^i  oydi  ttJb  jiA^  (;,-•  jj>-^ 

\yS^  i^gjjâ  j».^  J^  y^     f^^  ^^  yti  ui;^  ^ 
'VW  <;hJ^j  Jb oôI  ^ oJb jjs^  (^  lil  uÀlil^iiJb 

Si  ios  Tonoukh  capliironl  un  abreuvoir  sur  la  roulo  do  leurs  rtiiiat  ol 
de  leurs  vengeances , 

Ils  rapportent  rignominio  aux  yeux  du  Dieu  très -haut,  et  la  honte 
pour  leur  famille  et  leurs  clients. 

L'Arabe  :  Mais  vraiment,  je  ne  suis  pas  de  Tonoukh.  — 
La  jeune  fille  :  Que  ta  mère  .pleure  ta  mort!  D'où  es -tu 
donc  ?  —  L*Arabe  :  De  la  tribu  de  Himiar.  —  La  jeune 
fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

On  m'annonçait  que  la  tribu  de  Himiar  me  critique.  J*ai  répondu  : 
«Je  ne  les  croyais  pas  vivants  ni  parmi  les  créatures  de  ce  monde. 

Car  Himiar  est  un  peuple  sans  racine,  semblable  au  morceau  de  bois 
qui  git  dans  la  plaine,  privé  de  sève  et  de  feuillage. 

Si  longue  que  soit  leur  existence,  ils  ne  se  multiplient  pas.  Qu*un  re- 
nard pisse  sur  eux ,  c*en  est  assez  pour  les  noyer.  • 

L'Arabe  :  Non,  par  Dieu,  je  ne  suis  pas  de  Himiar.  — 
La  jeune  fille  :  D'où  es-tu  donc  ?  —  L'Arabe  :  Des  Youhabir. 
—  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

.    Si  un  grillon  siffle  dans  le  pays  des  Youhabir,^ les  voilà  tous  morts  et 
pourrissant  par  terre. 
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jfjl^  (jA  J^j  Sb  ttsil  (j^  oJti^Ui?  (^  lit  U  AHtj  !f  Jl» 

(g^  (:f*  à^j  <i^  «i^l  (ir*i  «^^  ^S'^^  6r*  lil  U  i»!^  ^  jt» 

Jyij  ($«>Ji  oyo\  oJb  jC*i 

(^  Jl».j  JIî  oJt  {^  ttJl*  iMMt  (^  (:r«  bl  U  iôil^  ^  Jl» 

L*Arabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Youhabir.  • —  La  jeune  fille  : 
Qui  es-tu  donc?  —  L*Arabe  :  Je  suis  des  Kochaîr.  — ^  La  jeune 
fille  :  Sais-lû  qui  a  dit  : 

Benou  Kocbair,  j'ai  tué  voire  chef;  Je  ne  voua  dois  tujoard*hui  ni 
rançon ,  ni  talion.  ,     .  . . 

L*Arabe  :  Certainement,  je  ne  suis  pas  de  Kochaîr.  — . 
La  jeune  fille  :  Alors  «  d'où  es-tu? —  L'Arabe  :  De  la  fa- 
mille d'Omeyyàh.  —  La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

L^ëdilice  des  Omeyyah  s*ett  écroulé  :  leur  ruine  a  été  indilTérehte  à 
Dieu. 

Les  Omeyyah  ont  autrefois  abusé  de  leur  pouvoir  contre  Dieu  même. 

La  race  de  Harb  a  désobéi  au  Prophète ,  et  son  Merwan  n*a  pas  craint 
l'Étemel. 

L'Arabe.:  Par  Dieu,  je  ne  suis  pas  d'Omeyyah.  —  La 
jeune  fille  :  Dé  quelle  tribu  es-tu  donc  ?  —  L'Arabe  :  Des 
fienou  Hachcm.  — -  I^a  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a 
dit  : 
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j^^(,)*(^uHk*la^eyl>ûjJl^U      4>w^  c^  M)  f*^-*^  U^ 
(:r«  J^j  Jt^  o^t  o^  «^iiï  f^\^  <^  CH  bi  U  ANI3  ^  Jb 

iC^Ua^nJ^j  Jb  0^1  (^cJlif^|J4c:r«blUA»tj^Jb 

JyM  tf*^'  ^^'  «^l^ 

^^jA*  i(5  tSâ^  (j^Ç  t,^  ^j<.(^       AJ^--n»lf  jUiU»  (IJ^-Â-i  ^ 


Enfants  de  Hacbem ,  retournes  à  vds  palmiers  :  les  dattes  maintenant  so 
fendent  à  peine  un  dirhem  le  boisseau. 

Et  si  vous  dites  :  tNous  soinmes  dé  la  famfllé  de  Mol^ammed  le  Pro- 
phète,! est-ce  que  les  Chrétiens  ne  sont  pas  de  la  fiunille  dé  Jésus,  fils 
de  Marie? 

L*Arabe  :  Non  vraiment,  je  ne  suis  pas  des  Hachem.  — 
La  jeune  fille  :  Alors ,  qui  es-tu  ?  *— -  L* Arabe  :  Un  des  Bciioii 
Hamdan.  —  La  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

Lorsque  la  guerre  fait  tournoyer  sa  meute  sur  la  tête  des  guerriers. 
Tu  vois  les  Hamdan  exciter  leurs  chevaui  et  fuir  précipitamment  loin 
du  champ  de  bataille. 

L*Ârabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Hamdan.  —  La  jeune  fille  : 
Alors,  d'où  es-tu î  —  L*Arabe  :  Des  Kodaah.  —  La  jeune 
fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Qu'un  Kodayito  ne  se  targue  point  de  sa  naissance ,  car  elle  ne  procède 
purement  ni  du  Yémen,  ni  du  Modar. 

■    Ces  enfants  douteux,  dont  Kahtan  n*es|  point  le  |>ëre,  pas  plus  que 
Niiar,  laissei-les'à  Tenfer  ! 
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CH  J-^j  i^  «:^l  (^  «^1*  JLftLAAJt  ^  bt  U  M\y  ^  Jb 

<^  <:r«  J^j  Jt»  «^1  {^  ^^  {J^^  (^  bt  U  A»l^  ^  Jl» 

ill^l  ^^JU  pj^  g»^U        uJLjU  i  iJjj^i.  c5îJii3  it 

L'Arabe  :  Je  ne  sois  certainement  pas  de  Kodaa}i.  —  La 
jeune  fille  :  D*oà  es -tu  donc  ?  —  L*Ârabe  :  De  la  famille  de 
Chelban.  —  La  jeune  fille  :  Gonoais-tu  celui  qui  a  dit  : 

Gheîbflii!  Ikmillé  nombreuse;  mail  tout  plèbe,  tout  canailleé 
Parmi  eux  paa  un  seul  bérol^  pas  un  noble,  personne  qu'illustre  sa 
grandeur  ou  sa  générosité. 

L'Arabe  :  Mais  je  ne  suis  pas  des  Cheîban.  —  La  jeune 
fille  :  Alors  f  d'où  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  Des  Benou  Nomeîr. — 
La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Puisque  tu  et  un  Nomeîr,  baisse  les  yeux  s  tu  es  encore  loin  des  Kaab 
et  des  Kilab. 

Que  les  Nomeîr  k*asseyent  sur  de  la  limaille  de  fer,  bile  ne  tardera  pas 
Il  être  en  fusion. 

L'Arabe  :  Par  Dieu ,  je  ne  suis  pas  des  Nomeïn  -^  La 
jeune  fille  :  D'où  es4u  ?  ^-^  L'Arabe  :  Des  Tagleb.  -^  La 
jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

No  cberclio  |)as  ta  parenté  parmi  les  Benou  Tagleb  :  celle  des  Zendj 
vaudrait  encore  mieux  que  la  leur. 
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£^i4(ihJ^J  Jl^«^t  (^  cJIj  4Jbî3  (j^  bt  U/Mt^yjb 

JyM  c^<>Ji  o>i3i  oJb 

«^(:r«  J^j  Jb  ovit  (^  oJb  2^U2  (^  bl  U  Âist^  y  Jb 

U^b  iyfr  ii^di)^^  £^  U      li^U  vif  y^  CSJ^  ^^H^  ^ 

^'^Jys!  tf^l  6^1  <^b  j03 
P^iXjjS^^U^U-pi^^o^     l«XfM  Jk^l  vjul  JJU  xlfj 

Lorsqu'on  invoque  son  hospitalité,  le  Taglebite  se  gratte  la  fesse  et 
conte  des  apologues. .  .  , 

UArabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Ta^eb.  -r-  La  jeune  fille  : 
Alors  >  de  quelle  tribu  es  -  tu  ?  —  L'Arabe  :  Des  Benou  Mou- 
djacht.  —  La  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

La  femme  d*un  Moudjachl  pleure-t-elle  son  mari  absent,  il  semble 
qu'on  entende  le  braiment  d*un  Ane. 

L*Arabe  :  Je  ne  suis  pas  de  Moudjacht.  —  La  jeune  fille  : 
Eh  bien ,  qui  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  Je  suis  des  Kelb.  —  La 
jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

fTapprochex  pas  des  Kelb  ;  ne  frappes  point  k  leur  porte  :  que  peut  es- 
pérer le  voyageur  qui  voit  briller  leurs  fenx  an  milieu  des  ténèbres? 

L*Arabe  :  Certainement  je  ne  suis,  pas  de  Kelb.  —  La 
jeune  fille  :  Alors>  d'où  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  Des  Benou  Teïm. 
—  La  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

La  femme  Trîmite  a  devant  elle  comme  une  trompe  d'éléphant  :  et 
quand  il  s*agit  de  diriger  la  meule  «  elle  n'est  pas  manchotte. 
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P^  ta*  S^j  jb  tt^i  (^  cJb  ^  (^  bi  u  my  >i  Si 

^.^^-«JI   Jli  Uj  |.j^  Uj  |y_».  jy-BI    ^4yM.  (S-^fLS 

|oU  (;H  S^-J  Jb  <^l  GT*^  «^^  çycf  ^\i\\^  ^\i  H  Jl» 

'''jJ>Jll  <:f  cM-j  Jbtt^l  (^  cJb  j<>Jil  u-bl  u  iiil3^  Jb 

L*Àrabe  :  En  vérité,  je  ne  suis  pas  de  Telm.  —  La  jeune 
fille  :  Eh  bien,  d'où  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  Des  Djeiin.  —  La 
jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

1^  tribu  do  Djenn  m'invite  à  boire  le  jus  de  It  grappe  ;  mais  qu'im- 
porte Djerm ,  qu'importe  le  vin  ? 

Quand  il  était  permis,  ils  n*en  buvaient  pas  et  ne  le  vendaient  pas  cher, 
le  jour  du  marché. 

Bfats,  depuis  que  la  prohibition  en  est  venue  du  ciel,  il  n*y  a  plus  un 
Djermite  qui  se  tienne  sur  ses  jambes. 

L'Arabe  :  Non,  par  Dieu,  je  ne  suis  pas  de  Djerm.  -r- 
La  jeune  fille  :  Alors,  qui  es-tu? —  L'Arabe  :  Un  Solcim.  — 
La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Si  tu  viens,  comptant  sur  le  dé}euner  des  Soleîni ,  tu  t*en  iras  comme  tu 
étais  venu ,  aflamé,  le  ventre  vide.  (Voir  ci-dessus,  p.  i  AA.) 

L'Arabe  :  Non,  je  ne  suis  pas  de  Soleïm.  - — La  jeune 
fille  :  Qui  es-tu  donc  ?  -7-  L'Arabe  :  Je  suis  un  des  aflranchis. 
—  La  jeune  fille  :  Connais-tii  celui  qui  a  dit  : 
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^^^1  u^  J^j  ^^  «^1  o^  caJIIjjJL  (^  lit  u  m\^  y  Jb 

JySt  ^ôJt  (3^1  c;Jb  pU» 
^|\  h  I  A  »  :>yy  (^  c^  f^  ^^^1  (:r«  bl  U  ^1^  V  Jb 

Qui  veut  voir  la  bonté  •  rignomlnie  et  Topprobre }  11  les  trooveni  réunie 
en  un  seul  corps  [UttéraL  le  cou  et  les  extrémités)  ches  les  afiWincbis. 

L* Arabe  :  Tu  méconnais  mon  origine.  Par  le  mattre  de 
la  Kaabah,  je  suis  un  honune  du  Khouz  (de  la  Susiane). 
—  La  jeune  fille  :  Connais-tu  celui  qui  a  dit  : 

Que  Dieu  mon  Seigneur  vous  refuse  à  jamtb  ses  bénédictions,  6 
peuples  du  KJiouz ,  car  vous  êtes  condamnés  au  feu  de  fcnfer. 

L* Arabe  :  En  vérité ,  je  ne  suis  pas  du  Khouz.  —  La  jeune 
fille  :  Qui  donc  es-tu  ?  —  L'Arabe  :  Un  fils  de  Cham.  — 
La  jeune  fille  :  Sais-tu  qui  a  dit  : 

Ne  formex  pas  d*unîon  avec  les  fils  de  Gliam ,  les  plus  laides  créatures 
de  Dieu,  n*en  déplaise  à  Ibn  Akwâl  (un  des  compagnons  du  Proplièto). 

L'Arabe  :  Eli  bien  non ,  je  ne  suis  pas  un  fils  de  Cham, 
mais  un  fils  de  .Satan  le  lapidé.  —  La  jeune  fille  :  Que  Dieu 
te  maudisse  et,  avec  toi,  Satan  ton  père?  Sais- tu  qui  a  dit  : 

Serviteurs  de  Dieu,  voici  votre  ennemi  et  Tennemi  de  Tapétre,  voici 
Iblis  qui  brait  (allusion  à  Koran  XX,  1 15  et  pasiim)» 
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')(j  >  (^  (3^  <^;*>  1^  f^  ÙJb-L3  ^  |»yi;  oJ)i  ]i\y 

*  tjl^  ^:=a5^j  k^y^  caA^j       py  jlJy  oJlU.  ISl  i^AjS^ 
«>oLJUjlAâ.yi  »ik^  i:^»;^  (g^^  ii'A,^V\'9^  jjkÂ  t<X^  oJL» 

L'Arabe  :  Il  ne  me  reste  plus  qu*à  implorer  ton  paixlon. 
—  La  jeune  fille  :  Lève-toi  et  sors  d'ici  avec  ton  affront  et 
ta  honte«  Désormais,  lorsque  tu  demanderas  Thospitalité 
aux  gens,  ne  récito  pas  do  poésies  où  il  soit  question  d'eux , 
avant  de  savoir  à  qui  tu  as  affaire.  Ne  te  mâle  plus  de  re- 
chercher les  défauts  d'autrui  :  le  bien  et  le  mal  se  ren- 
contrent réunis  dans  toutes  les  familles,  excepté  chez  les 
envoyés  du  Seigneur  des  Mondes  et  ceux  de  ses  fidèles  qu'il 
a  élus  et  prémunis  contre  leur  ennemi  (Satan).  Quant  à  toi, 
on  peut  te  dire  ce  que  Djérir  disait  à  Farazdak  : 

Quand  tu  doscciulniii  nur  le  territoire  crime  tribu ,  tu  Cdloii^nnin  cm- 
|K>rtant  son  méprit  ol  lui  Itissiut  ton  opprobre. 

L'Arabe  lui  fit  alors  serment,  par  le  nom  de  Dieu,  de  ne 
plus  jamais  réciter  de  vers.  ■  —  Le  Khalife  (ce  récit  ter- 
miné) dit  au  narrateur  :  «  Si  cette  narration  est  ton  œuvre» 
si  tu  es  l'auteur  des  vers  que  tu  attribues  à  tes  personnages, 
je  t'en  fais  mon  compliment  :  tu  es  le  roi  des  imposteurs. 
Mats,  en  admettant  le  caractère  historique  de  cette  aventure 
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et  la  véracité  de  ton  anecdote,  il  faut  convenir  que  ta  jeune 
fille  Amirite  avait  la  répartie  prompte  et  connaissait  à  mer- 
veille les  défauts  de  chaque  fEumille.  •  D^autres  récits  relatifs 
'à  Saflah,  d'autres  traits  iptéressants  de  ses  veillées,  sont  ra- 
contés en  détail  dans  nos  Annales  historiques  et  notre  His- 
toire moyenne. 

CHAPITRE  CVIII. 

KHAI.IPAT  D*AB0I)  DJApAR  m ANSOUR. 

Abou  Djâfar  Alxl  Allah,  fils  de  Mohanmied,  fils  d*Ali, 
fils  d*Abd  Allah,  filsd'Abbas,  filsd'Abd  Moltalib,  surnommé 
Mansoar^  fut  proclamé  Khalife,  tandis  qu*il  était  sur  la  route 
de  la  Mecque.  Son  oncle,  Yça  ben  Ali,  reçut  le  serment  au 
nom  de  Mansour  d'abord  et  au  nom  d*Yça  ben  Mouça, 
comme  soii  successeur,  le  lundi  1  a  de  Dou*l-hiddjeh  i36  de 
rhégire;  Mansour  avait  alors  quarante  et  un  ans,  puisqu'il 
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était  né  au  mois  de  Dou*l-hiddjeh  g5>  d'une  esclave  berbère 
nommée  Sallamah.  Il  mourut  le  samedi  6  du  mois  Dou1- 
liiddjcb  i58,  après  un  règne  de  vingt-deux  ans  moins  neuf 
jours.  Il  faisait  le  pèlerinage  et  allait  arriver  à  la  Mecque, 
quand  la  mort  le  surprit  dans  une  localité  nommée  «  le  verger 
(fioiu/on)  des  Benou  Amir,  >  sur  la  grande  route' de  llrak. 
Il  avait  alors  soixante-trois  ans;  il  fut  enterré  à  la  Mecque, 
le  visage  découvert,  parce  qu'il  avait  revêtu  Vihrani  (manteau 
pénitenliel  du  pèlerin).  Cependant,  d*après  une  autre  ver- 
sion, il  serait  mort  ïk  El-Bathâ,  près  du  Puits  de  Maîmoun 
[Dtr  Maïnioun ,  dans  le  voisinage  de  la  Mecque)  et  aurait 
été  enterré  à  Hadjoun ,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

R^SUMé  DE  SON  HISTOIRE  ET  DE  SA  BIOGRAPHIE , 
APERÇU  DES  PRINCIPAUX  l^V^NEMENTS  DE  SON  RÈGNE. 

Sa  mère  Sallamah  faisait,  dit-on ,  le  récit  suivant  : .«  Etant 
oncointe  d'Abou  Djàfar  Mansour,  je  vis  (on  songe)  un  lion 
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sortir  de  mes  flancs,  et  s'accroupir  en  inigissant  et  battant  le 
sol  avec  sa  queue.  Alors,  des  lions  surgirent  de  tout  dt^h  et 
se  dirigèrent  vers  lui,  et  chacun  de  ces  animaux,  en  s'appro- 
chaut  de  lui ,  se  prosternait  » 

Au  rapport  d*Abou'l-Haçan  Ali,  fils  de  Mohammed  Mé- 
daîni ,  Mançour  lui-même  racontait  ce  qui  suit  :  «  Me  ren- 
dant en  Syrie,  j*eus  pour  compagnon  de  voyage  un  aveugle 
qui  allait  offrir  à  Mervran,  fils  de  Mohammed,  des  vers  qu^il 
avait  composés  à  sa  louange.  Sur  le  désir  que  je  lui  expri- 
mais de  les  connaître,  il  me  récita  ceux-ci  : 

Qae  je  voudrais  savoir  si  le  parfum  du  musc  s*est  évaporé}  Car  le  bon- 
Leur  que  nous  goûtions  à  Khaîf  a  été  détruit 

Depuis  le  départ  des  Bcnou  Omeyyah,  cette  fleur  de  la  race  d*Abd 
Cliems. 

Ces  orateurs  occupaient  la  cliairo  comme  do  vaillants  cliampious,  et 
leur  voix  ne  restait  jamais  muette. 

Leurs  paroles  étaient  à  Tabri  de  toute  critique,  car  ib  allaient  droit  au 
but  et  s'exprimaient  sans  artifice. 

Hs  étaient  pleins  de  douceur,  alors  même  que  la  douceur  était  mépri- 
sée ,  et  leurs  visages  brillaient  comme  des  pièces  d*or. 
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«  Ce  poète,  ajoutait  Mansour,  n'avait  pas 'achevé  sa  réci* 
tatioiif  qu'il  me  semblait  devenir  aveugle  a  mon  tour;  c'était 
d'ailleurs  un  agréable  causeur  et  un  compagnon  de  voyage 
accompli.  Plus  tanl,  en  l'année  idit  je  faisais  le  pèlerinage; 
pour  accomplir  un  vœu,  j^étais  descendu  de  cheval  à  Ha- 
marah,  entre  les  deux  collines  de  Zeroud ,  et  je  cheminais  à 
pied  dans  le  sable,  lorsque  je  me  retrouvai  auprès  de  mon 
aveugle.  Je  fis  signe  à  mon  escorte  de  rester  en  arrière,  je 
m'approchai,  lui  pris  la  main  et  le  saluai.  «  Qui  es-tu?  me 
dit-U  (que  Dieu  sacrifie  ma  vie  à  la  tienne  I),  je  ne  suis  pas 
bien  sûr  de  te  connaître.  —  C'est  moi,  lui  répondis-je,  ton 
compagnon  sur  la  route  de  Syrie,  du  temps  des  Omeyyadcs  ; 
tu  te  rendais  alors  à  la  cour  de  Merwan.  >  Aussitôt  il  me 
salua  et  prononça  ces  vers  en  soupirant  : 

Les  femmes  des  Omeyyades  gémissent  dans  leur  détresse;  le  trépas  a  ' 
rendu  leurs  filles  orphelines. 

La  fortune  de  cette  dynastie  8*est  assoupie  et  leur  étoile  est  tombée,  cor 
les  étoiles  passent  et  la  foiHune  s*endort. 
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Leurs  chaires  cl  leurs  IrAncs  demeurent  vides  :  qu*ils  reçoiveiil  mon 
salut  jusqu'à  ma  dernière  heure  | 

«Quelle  somme  as-lu  rct^ue  de  Merwuii ? demandui-je  au 
pocte.  —  Il  m'a  enrichi  et  je  n'ai  plus  à  implorer  personne 
après  lui.  —  Mais  combien  ?  insistai-je.  —  Quatre  mille  di- 
nars «  des  vêtements  de  prix  et  deux  chameaux  de  selle.  -7— 
Où  cela?  —  A  Basrah,  répondit-il.  —  Me  reconnais-tu 
maintenant  ?  lui  dis-je.  —  Gomme  compagnon  de  voyage  « 
oui,  aussi  vrai  que  j'existe  ;  mais. quelle  est  ta  famille,  je 
rignore.  —  Je  suis  Abou  Djâfar  Mansour,  le  Prince  des 
Croyants.  —  Prince  »  répondit  Taveugle  tout  tremblant, 
pardonnez-moi,  puisque  Mohammed  votre  cousin  a  dit: 
«Les  cœurs  sont  pétris  de  sympathie  pour  ceux  qui  les 
servent,  ^t  de  haine  contre  ceux  qui  leur  nuisent.  »  Man- 
sour  achève  ainsi  son  récit  :  •  Ma  première  pensée  fut  de 
le  punir;  puis  je  réfléchis  aux  droits  que  lui  créait  son 
titre  de  pèlerin  et  de  compagnon  de  voyage,  et  j'ordonnai 
*à  Moçeyyab  de  le  mettre  en  liberté;  ce  qui  fut  fait.  Je  vou- 
lus plus  tard  profiter  de  sa  conversation,  le  soir,  et  le  fis 
rechercher;  mais  le  désert  Vavaii  tué,  *  5         . 
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Rébi  raconte  que  dans  une  réuuion  chez  Mansour,  où  se 
trouvaient  Yça,  fils  d'Ali;  Yça,  fils  de  Mouça,  fils  de  Mo^ 
hammed,  fils  d'Ali;  Salih,  fils  d'Ali;  Kotam,  fils  d'Abbas; 
Mohammed,  fils  de  Djàfar,  et  Mohammed,  fils  d'Ibrahim,  la 
conversation  tomba  sur  les  Khalifes  Omeyyadcs,  sur  la  con- 
duite et  la  politique  qu'ils  avaient  suivies,  et  sur  les  causes 
de  leur  chute.  Mansour  s'exprima  ainsi  :  «  Abd  el-Mélik  fut 
un  tyran  orgueilleux,  qui  agissait  sans  réflexion.  Suleîman 
ne  vécut  que  pour  la  gourmandise  et  la  luxure.  Omar,  fils 
d'Abd  el-Aziz,  fut  comme  un  borgne  au  milieu  d'aveugles: 
le  seul  grand  homme  de  la  famille  a  été  Hicham.  Les  (pre- 
miers) Omcyyades  gouvernèrent  d'une  main  fcrfbe  l'empire 
que  Dieu  leur  avait  soumis  ;  ils  surent  contenir,  proté- 
ger et  défendre  les  États  que  Dieu  leur  avait  confiés,  parce 
qu'ils  se  maintinrent  dans  une  sphère  élevée  et  qu'ils  évi- 
tèrent toute  action  vulgaire.  Mais  leurs  fils,  perdus  de  luxe 
et  de  vices,  n'eurent  d'autre  pensée,  en  arrivant  au  pou- 
voir, que  de  satisfaire  leurs  passions,  que  d'enfreindre  le» 
lois  divines  pour  s'adonner  h  fous  les  plaisirs.  Ignorant  que 
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la  vengeance  de  Dieu  8*avance  lentement»  et  ne  redoutant 
pas  les  ruses  qu*il  emploie,  ils  renversèrent  les  garanties 
du  khalifat,  foulèrent  aux  pieds  les  droits  de  Dieu  et  ceux 
de  la  couronne,  et  devinrent  incapables  de  régner.  Alors 
Dieu  les  dépouilla  de  leur  puissance,  les  revêtit  d'opprobre 
et  les  priva  de  leurs  biens.  •  Salih,  fils  d'Ali,  prit  la  parole  et 
dit  :  «  Prince  des  Croyants,  lorsque  Abd  Allah,  fils  de  Mer- 
wan,  vint  en  fugitif  dans  le  pays  des  Nubiens  avec  un  petit 
nombre  de  partisans,  le  roi  de  cette  contrée  voulut  connaître 
leur  état,  leur  situation  ;  il  s'informa  de  leur  histoire  et  de  leur 
conduite,  et,  quand  il  eut  reçu  tous  ces  renseignements,  il 
vint  trouver  Abd  Allah ,  lui  adressa  des  questions  sur  plu- 
sieurs événements  relatifs  à  lui  et  à  sa  famille  et  sur  les 
causes  de  leur  disgrâce,  et  lui  fit  entendre  des  paroles  dont 
je  n'ai  pas  gardé  le  souvenir;  après  quoi,  il  l'expulsa  de  Nu- 
bie. Le  Prince  des  Croyants  pourrait  faire  appeler  Abd  Allah 
et  l'inviter  à  raconter  lui-même  son  aventure.  »  En  consé- 
quence, Mansour  le  fit  sortir  de  prison,  et,  quand  il  fut  en 
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sa  présence,  il  lui  dit:  «Abd  Allah,  raconte-moi  lentre- 
tien  que  tu  as  eu  avec  le  roi  des  Nubiens.  »  Celui-^ci  répondit 
en  ces  ternies:  «Prince  des  Croyants,  j'étais  en  Nubie 
depuis  trois  jours,  lorsque  le  roi  se  présenta  chez  moi  : 
il  s'assit  par  terre,  quoique  j'eusse  fait  préparer  de  riches 
tapis,  et,  comme  je  lui  demandais  pourquoi  il  refusait  de 
s'asseoir  sur  un  tapis  qui  m'appartenait,  il  me  répondit  : 
«  Parce  que  je  suis  roi ,  et  que  le  devoir  d'un  roi  est  de 
s'humilier  devant  la  puissance  du  Dieu  qui  l'a  fait  grand;  » 
puis  il  ajouta  :  «  Pourquoi  buvez-vous  du  vin,  lorsque  votre 
Livre  vous  le  défend  î  •  —  Je  répondis  :  «  C'est  une  infraction 
commise  par  nos  esclaves  et  nos  officiers.  —  Pourquoi, 
reprit -il,  peimettez-vous  à  vos  cavaliers  de  dévaster  les 
moissons  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux,  tandis  que  votre 
Livre  vous  défend  de  détruire? —  Ce  sont  encore  nos  es- 
claves, nos  officiers  qui  ont  agi  ainsi  par  ignorance.  — 
Pourquoi,  continua  le  roi,  portez-vous  de  la  brocatelle,  de 
)a  soie,  de  J'or,  malgré  les  prohibitions  de  votre  Livre  et 
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de  votre  loi  religieuse?  »  —  Je  répliquai  :  •  La  puissance  s'é- 
loignant  de  nous,  nous  avons  invoqué  Tappui  de  races  étran- 
gères qui  ont  embrassé  notre  religion  et  adopté  ce  costume 
malgré  nous,  t  Le  roi  baissa  la  tête  et  tantôt  remuant  la  main  ^ 
tantôt  la  fixant  sur  le  sable,  il  murmurait  :  tNos  esclaves; 
nos  bfliciers,  des  étrangers  qui  ont  embrassé  notre  reli- 
gion! >  puis,  relevant  la  tête,  il  s'écria  :  «  La  chose  n'est  pas 
telle  que  tu  le  dis.  Non ,  votre  famille  s'est  permis  ce  que 
Dieu  a  défendu;  elle  a  enfrant  ses  commandemenis  et  fait 
du  pouvoir  un  usage  tyrannique  :  c'est  pourquoi  Dieu  vous 
a  retiré  l'autorité  et  vous  a  revêtus  de  l'ignominie  de.  vos 
propres  crimes.  Le  terme  de  sa  vengeance  ne  peut  être 
connu;  son  châtiment  peut  éclater  pendant  que  vous  serez 
dans  mon  pays  et  m'atteindre  en  même  temps  que  vous.  Les 
droits  de  l'hospitalité  s'exercent  pendant  trois  jours  :  appro- 
visionne-loi de  tout  ce  qui  t'est  nécessaire  et  sors  ensuite 
de  mon  royaume.  »  —  Je  me  conformai  à  cet  ordre.  »  Ce 
récit  impressionna  Mansour,  il  se  laissa  aller  à  ses  réflexions, 
et,  ému  du  sort  de  son  prisonniei^,  il  songeait  déjà  à  lui 
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rendre  la  liberté;  mais  Yça  ben  Ali  lui  ayant  rappelé  que 
cet  homme  avait  reçu  le  serment  (en  qualité  d'héritier  pré^ 
somptif  de  Merwan),  il  le  fit  reconduire  en  prison. 

La  dixième  année  du  règne  de  Mansour  mourut  Abou 
AIkI  Allah  Dj&far,  fils  de  Mohammed,  fils  d*Ali,  fils  de 
Huçeîn,  fils  d'Ali,  fils  d'AbouTalib,  Taii  1^8  deThégire; 
il  fut  enterré  à  Bakt,  près  de  son  père  et  de  son  aïeul;  il 
avait  soixante-cinq  ans  et  périt,  dit-on,  par  le  poison.  Leur 
tombeau ,  dans  le  cimetière  de  Baki ,  est  fermé  par  une  dalle 
portant  cette  inscription  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  mi- 
séricordieux. Gloire  à  Dieu  (|ui  suscite  les  nations  et  ranime 
les  ossements  desséchés!  Ici  est  la  tombe  de  Falimah,  fille 
de  TApôtre  de  Dieu,  la  reine  des  femmes  de  Funivers; 
la  tombe  de  Haçan,  fils  d'Ali,  fils  d* Abou  Talib;  la  tombe 
d'Ali,  fils  de  Huceîn,  fils  d'Ali;  la  tombe  de  Mohammed, 
fils  d'Ali,  et  celle  de  Djâfar,  fils  de  Mohammed.  Que  Dieu 
les  ait  tous  en  sa  sainte  grâce  I  » 

Après  avoir  employé  Ibn  Atyah  Bahili ,  comme  vizir,  le 
Khalife  Abou  Djftfar  Mansour  donna  ces  fonctions  à  Abou 
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Eyoub  Mouriàni,  originaire  du  KhouzisUn.  Plusieurs  motifs 
Tavaient  décidé  en  faveur  d'Abou  Eyoub,  et  celui-ci  entre 
autres:  Abon  Eyoub  servait  omune  secrétaire  sous  Suleî- 
man,  fik  de  Habib,  fils  de  Mohalleb,  lorsque  ce  chef» 
agent  des  Ommeyyades,  condamna  Mansour  au  supplice 
du  fouet;  il  allait  tnéme  ordonner  sa  mort,  lorsque  Abou 
Eyoub  parvint  à  le  tirer  de  ses  mains.  Telle  fut  lorigine  de 
sa  faveur.  Cependant,  après  Tavoir  nommé  ministre,  Man- 
sour le  soupçonna  de  différents  crimes,  surtout  de  concus- 
sion et  de  trahison.  Pendant  longtemps  il  médita  sa  perte  ; 
toutes  les  fois  que  le  ministre  se  présentait  chez  le  Khalife, 
il  se  croyait  perdu ,  et  chaque  fois  il  se  retirait  sain  et  sauf. 
G^est  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  portait  sur  lui  un  onguent  ma- 
gique dont  il  avait  la  précaution  de  s*oindre  les  sourcils, 
avant  d'entrer  chez  Mansour  :  de  là  l'expression  populaire, 
Fonguênt  d'Ahou  Eyoah.  U  finit  néanmoins  par  périr;  Aban, 
fils  de  Sadakah,  exerça  alors  les  fonctions  de  secrétaire  jus- 
qu'à la  mort  du  Khalife. 

On  pariait  devant  Mansour  des  plans  stratégiques  conçus 
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par  Hicham  dans  une  de  ses  campagnes;  il  envoya  quérir 
un  personnage  domicilié  en  la  Chaussée  (roçafat)  de  Hicham, 
afin  de  Tinterroger  à  ce  sujet.  Quand  il  fut  devant  lui ,  le 
prince  lui  demanda:  ■  Tu  étais  un  des  olBciers  de  Hicham? 
—  Oui,  Prince  des  Croyants ,  répondit  cet  homme.  —  Eh 
bien,  reprit  Mansour,  explique-moi  ses  manœuvi'cs dans  les 
campagnes  de  telle  et  telle  année.  — •  L'oflicier  répondit  :  ■  11 
fit  ceci  et  cela,  que  Dieu  lui  accorde  sa  grâce!  il  manœuvra 
de  telle  et  telle  façon,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  »  Ces 
formules  de  bénédiction  irritèrent  Mansour:  •Va-t'en,  lui 
dit-il,  que  Dieu  te  maudisse!  Tu  foules  aux  pieds  mes 
lapis,  et  tu  oses  bénir  la  mémoire  de  mon  ennemi!  »  Le 
vieillard  s*éloigna  en  murmurant  ces  paroles  :  «  Ton  ennemi 
a  attaché  autour  de  mon  çou  un  collier  de  reconnaissance 
qui  n*en  sera  arraché  que  par  celui  qui  lavera  mon  cadavre!* 
Mansour  le  rappela  et  lui  demanda  ce  qu'il  disait.  ■  Hicham, 
répondit  le  vieillard,  m'avait  placé  à  Tabri  du  besoin  et  au- 
dessus  de  la  honte  des  sollicitations;  depuis  que  je  Tai  connu, 
je  n'ai  plus  eu  à  frapper  à  la  porte  d'un  Arabeni  d'un  étranger. 
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N'est-ce  donc  pas  un  devoir  pour  moi*  de  bénir  sa  mémoire 
et  de  célébrer  son  souvenir?  —  C'est  bien,  s'écria  le  Kha- 
life, que  Dieu  récompense  celle  qui  t'a  enfanté!  j'atteste  que 
tu  es  né  d'une  mère  libre  et  le  rejeton  d'aune  noble  race!  » 
Et,  après  avoir  écouté  son  récit,  il  lui  fit  donner  une  assigna- 
tion sur  le  trésor.  «Prince  des  Croyants,  lui  dit  le  vieil  of- 
cier,  j'accepte,  non  par  besoin,  mais  parce  que  vos  dons  ho- 
norent et  que  votre  générosité  illustre  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet. >  II  prit  donc  les  présents  du  prince,  qui  lui  adressa  ces 
autres  paroles  :  «  Homme  aimé  de  Dieu,  à  quelque  heure 
que  vienne  pour  toi  la  mort,  et  serais -tu  le  dernier  rejeton 
de  ta  famille,  tu  lui  laisseras  une  gloire  immortelle.  »  Et  s'a- 
dressant  à  ses  courtisans,  après  son  départ,  il  ajouta  :  •  C'est 
envers  de  pareils  hommes  que  la  générosité  est  belle,  que  les 
bienfaits  sont  bien  pla^s  et  la  libéralité  louable.  Où  trou- 
ver dans  mon  armée  des  caractères  qui  lui  ressemblent  ?  • 

Voyant  entrer,  un  jour,  Maan,  fils  de  Zaîdah,  il  lui  dit  : 
«Eh  bien,  Maan,  c'est  donc  toi  qui  donnas  cent  mille  dir- 
hems  à  Merwan,  fils  d'Abou  Hafsah,  pour  ce  vers  : 
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Maan ,  fils  de  Zaîdah  !  avec  lui  les  Benou  Gbeîban  ajoutent  gloire  sur 
gloire  ?  ^ 

—  «  Oh  I  non,  Sire,  répliqua  Maan,  les  vers  que  j'ai  ré- 
compensés sont  les  suivants  :   - 

A  la  journée  de  Hacliémyeh,  tu  n*a9  cesaé  de  tenir  ton  sabre  devant  la 
|)oitrine  du  vicaire  du  Dieu  clémeni. 

Tu  as  protégé  son  abord  et  défendu  sa  vie  contre  Tattcinte  des  glaives 
acérés  et  des  lances. 

—  «  A  la  bonne  heure ,  répliqua  le  Khalife ,  tu  as  bien  fait.  » 
11  faut  savoir  que  ce  Maan  avait  été  d*abord  au  service  de 
Yézid,  fils  d'Omar,  fils  de  Hobeirah  :  il  ne  sortit  de  la  retraite 
où  il  se  cachait  qu'à  l'époque  de  l'insurrection  de  Haché- 
mych;  quelques  régiments  khoraçâniens  s'étant  soulevés 
contre  le  Khalife,  Maan  parut  sur  le  théâtre  de  l'émeute, 
caché  sous  un  vaste  turban  et  un  voile  [litham).  Voyant  que 
Mansour  allait  être  attaqué  par  les  insurgés,  il  s'élança, 
l'épée  à  la  main,  entre  eux  et  le  prince,  les  repoussa  et 
les  mit  en  fuite.  Mansour  voulut  savoir  qui  il  était,  il  se 
découvrît  le  visage  en  disant  :  «  Je  suis  celui  que  vous  faisiez 
chercher,  je  suis  Maan,  fils  de  Zaîdah.  •  Aussi  Mansour  ne 
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8*éloigna  qu'après  Tavoir  amnistié»  récompensé,  vêtu  d*une 
robe  d*honneur  et  lui  avoir  conféré  un  grade.  —  Ce  même 
Maan  se  présenta,  une  autre  fois,  chez  Mansour  qui  lui  dit  : 
•  Comme  la  jalousie  des  hommes  frappé  vite  ta  famille  !  » 
A  quoi  il  répondit  :  «  Prince  des  Croyants, 

L*oiseau  royal  (gêranos,  ardea  )  peut  étrt  un  objet  (l*envie,  mais  on  ne 
connaîtra  jamais  d'envieni  à  Tbomme  vulg;aire! 

Au  rapport  du  Ibn  Ayyach  sumonmié  Afentoof  (  voy.  ci<les' 
sus,  p.  123)  9  Mansour  était  assis  «  un  jour,  dans  le  pavil- 
lon surmontant  la  Porté  daKhoraçdn,  dans  la  nouvelle  ville 
(Bagdad)  qu*il  venait  de  se  faire  construire  et  à  laquelle  il 
avait  donné  son  propre  nom,  Médinet  ehMansowr;  de  là  il 
dominait  la  vallée  du  Tigre.  Chacune  des  portes  de  la  ville 
était  surmontée  d'une  baie  ogivale  au-dessus  de  laquelle 
s^élevait  un  pavillon  d'où  la  vue  s'étendait  sur  tout  le  pays 
environnant.  Ces  portes,  au  nombre  de  quatre,  donnaient 
accès  aux  rues  principales,  elles  étaient  voûtées  et  terminées 
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par  une  baie  en  forme  d^ogive;  on  peut  encore  les  voir  au- 
jourd*hui,  en  332  de  l*hégire.  La  première,  la  porte  du 
Rhoraçân  était  nommée  Porte  de  la  Filicité  (ou  du  Gouver- 
nement), parce  que  la  fortune  des  Abbassides  avait  eu  sou 
point  de  départ  dans  le  Khoraçân;  puis  venaient  la  porte 
de  Gbam,  dans  la  direction  de  la  Syrie,  la  porte  de  Koufah 
et  la  porte  de  Basrah,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  con- 
duisaient à  ces  deux  villes.  Nous  avons  dit  ailleurs  dans 
quelles  circonstances  Mansour  bâtit  cette  ville,  et  pourquoi 
il  donna  la  préférence  à  ce  territoire  situé  entre  le  Tigre , 
TEuphrate,  le  Dodjell  et  le  Sarat,  canaux  dérivés  de  TEu- 
phrate;  nous  avons  raconté  la  fondation  de  Bagdad.,  expli- 
qué son  nom  d'après  les  diflérentes  traditions,  décrit  la 
coupole  verte,  aujourd'hui  en  ruine,  et  cité  la  légende  d'une 
autre  coupole  verte,  élevée  par  Haddjadj  dans  la  ville  de 
Waçit,  où  elle  se  voit  encore  à  présent,  en  332  de  Tbégire. 
Consultez  pour  tous  ces  détails  notre  Histoire  Moyenne,  dont 
le  présent  ouvrage  n'est  que  le  complément.  Mansour  donc 
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était  assis  dans  le  pavillon  placé  sur  la  porte  du  Kboraçân, 
lorsqu'une  flèche,  partie  on  ne  sait  d*où,  vint  tomber  devant 
lui.  Après  avoir  éprouvé  une  émotion  violente,  il  ramassa 
cette  flèche  et  se  mit  à  la  tourner  dans  ses  mains.  Entre  les 
deux  ailes  se  lisaient  ces  vers  : 

Espères-tu  vivre  jusqu*au  jour  de  Y  appel»  et  crois-tu  ne  jamais  pa- 
raître au  tribunal  de  Dieu  ? 

Tu  auras  à  y  répondre  de  tes  péchés  et  de  tes  fautes,  puis  de  la  con- 
duite de  tes  sujets. 

A  côté  de  Tune  des  deux  ailes,  Mansour  lut  ces  vers  : 

Tu  souris  i  la  fortune  (piand  elle  te  sourit,  et  tu  ne  redoutes  pas  les 
coups  du  destin. 

Les  nuits  le  sont  favorables  et  tu  te  laisses  séduire  par  elles;  mais  c'est 
au  sein  des  nuits  les  pins  sereines  que  se  forme  la  tempère. 

Et  près  de  Tautre  aile  : 

Ainsi  les  destinées  courent  â  grandes  guides ,  c*est  â  toi  de  prendre 
patience,  puisqu'elles  ne  peuveni  souflHr  la  stabilité. 
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Un  jour,  elles  te  moalrenl  Thomme  de  rien  à  Tapogée  de  sa  fortane, 
et  le  lendemain ,  la  chate  de  celai  qu*elles  avaient  élevé. 

Eufin ,  un  des  côtés  de  la  flèche  portait  les  mots  :  •  Hama- 
d&n  ;  un  homme  de  cette  ville  est  retenu  injustement  dans 
(es  prisons.  »  Sans  perdre  un  instant,  il  envoya  quelques- 
uns  de  ses  oiFiciers  fouiller  les  prisons  et  les  dépôts  de  la 
ville.  Dans  un  de  ces  cachots  on  trouva  un  vieillard,  près 
duquel  brûlait  une  lampe  :  une  étoffe  se  déroulait  en  forme 
de  portière  le  long  de  lentréc  de  son  cachot.  Son  corp  était 
chargé  de  chaînes;  tourné  vers  la  Mecque,  il  répétait  le 
verset  :  •  Les  méchants  sauront  quelle  catastrophe  leur  est 
réservée  (Koran,  xxvi«  228).  m  On  lui  demanda  d*où  il 
était,  et,  quand  il  eut  nommé  Hamadàn,  on  le  transporta 
aussitôt  chez  le  Khalife.  Interrogé  par  Mansour,  il  répondit 
qu'il  appartenait  à  la  noblesse  de  cette  ville,  où  il  possédait 
de  grands  biens.  «  Votre  gouverneur,  ajoutait-il,  en  arrivant 
dans  notre  pays ,  a  appris  que  j'étais  propriétaire  d'un  do- 
maine valant  un  million  de  dirhems.  Il  a  voulu  me  l'extor- 
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quer,  et,  comme  je  résistais,  il  m*a  mis  aux  fers  et  m*a  fait 
conduire  en  votre  présence  sous  Tinculpation  de  révolte. 
Ccsl  ainsi  que  j'ai  été  jeté  au  fond  d*un  cachot.  — -  Et  de- 
puis longtemps?  demanda  Maosour.  — Depuis  quatre  ans.  • 
Aussitôt  le  Khalife  le  fit  délivrer  de  ses  chaînes,  il  ordonna 
qu'on  le  traitât  avec  égards,  et,  après  Tavoir  mis  en  liberté, 
il  lui  fit  donner  un  appartement  convenable.  Ensuite  il  le 
rappela  et  lui  dit  :  •  Cheikh,  je  te  rends  ton  domaine  exempt 
d'impôts  pendant  toute  la  durée  de  ta  vie  et  aussi  longtemps 
que  je  vivrai.  En  outre,  je  te  nomme  gouverneur  de  Hama- 
dân ,  ta  patrie  ;  quant  à  celui  qui  la  gouvernait,  je  le  laisse  à 
ta  merci  et  t*autorise  à  le  traiter  comme  il  te  plaira.  »  Après 
avoir  remercié  le  Kbalife  et  fait  des  vœux  pour  la  durée  de 
son  règne,  le  vieillard  parla  en  ces  termes  :  «Prince  des 
Croyants,  j'accepte  le  domaine,  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour 
l'emploi  que  vous  mWrez;  et,  quant  au  gouverneur,  je  lui 
pardonne.  »  Mansour  lui  donna  encore  une  grosse  somme 
d'argent  et  de  riches  cadeaux  «  et,  quand  il  prit  congé,  il  le 
fit  conduire  honorablement  jusque  dans  son  pays.  Il  des- 
titua l'anden  gouverneur  et  le  punit  pour  s'être  écarté  des 
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règles  de  la  justice  et  du  droit  chemin  de  Téquité.  En  outre, 
il  invita  le  vieillard  à  correspondre  avec  lui  pour  Tinformer 
de  sa  situation,  de  i'élat  de  sa  province ,  et  i*éciairer  sur  la 
conduite  des  agents  du  pouvoir,  en  ce  qui  touchait  à  la 
guerre  et  à  Timpôt.  Cest  à  cette  occasion  qu'il  dit  ces  vers  : 

L*hoinmc  qai  s  atlaclio  À  la  forlune  ii*csl  pas  un  soûl  jour  à  l'abri  do 
ses  révolatioDs;  le  monde  n*oslqu*un  mélange  de  douceur  et  d*anier. 
tnme. 

Tout  être  ici-has,  si  longue  que  soit  sa  prospérité,  lorsque  le  terme 
fatal  arrive,  doit  inévitablement  périr. 

Mansour  demandant,  un  jour,  à  Salim,  fils  de  Kolaîbah, 
son  opinion  sur  Taflaire  d'Abou  Moslim,  Salim  répondit: 
«  S'il  y  avait  un  autre  dieu  que  le  vrai  Dieu ,  au  ciel  cl  sur 
la  terre,  le  monde  aurait  déjà  |)éri.  (Koran,  xu,  22.)  — 
Fils  de  Kotaîbah,  répliqua  Mansour,  c'est  bien,  voilà  des 
paroles  que  recueille  une  oreille  attentive.»  (Allusion  à 
Koran,  liix,  12.) 

Ibn  Dab  et  d'autres  écrivains  rapportent,  d'après  Yça  ben 
Ali,  les  paroles  suivantes  :  «  Mansour  ne  cessa  de  nous  con- 
sulter sur  toutes  ses  affaires,  que  lorsque  le  poète  Ibrahim, 
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fils  de  Harmah,  eut  dit  dans  une  Kaçiiêh  où  il  faisait  Téloge 
du  Khalife  : 

S*il  prend  une  résolution ,  il  ne  U  révèle  qu  à  son  propre  cœur,  c*eftt 
la  révéler  à  un  confident  dont  U  sagesse  n'oscille  point. 

Aucune  oreille  n*est  initiée  aux  secrets  de  ses  affaires ,  car  le  contact 
de  deux  doigts  use  la  corde  la  plus  solide. 

Lorsque  Mansour  forma  le  projet  de  tuer  Abou  Moslim , 
il  tomba  dans  l'incertitude,  ne  sachant  pas  s*il  devait  agir  de 
son  chef  ou  prendre  conseil  en  cette  conjoncture.. Dans  ses 
fiévreuses  insomnies  il  répétait  : 

Deux  choses  me  partagent,  et  ma  prudence  ne  les  a  pas  encore  mises 
k  répreuve;  je  n*ai  pas  pesé  les  forces  des  troupes  nombreuses. 

Mou  cœur  est  assailli  comme  pr  une  sotutle  douleur  dont  les  assauts 
se  renouvellent  sans  cesse. 

Mais  les  fils  d*Adnan  saveAt  que  devant  une  telle  entreprise  Je  serai 
résolu  et  plein  d*audaco. 

Abd  Allah,  fils  d'Ali,  venait.de  se  révolter  contre  Man- 
sour, et  appelant  à  la  défense  de  sa  cause  ses  troupes  de 
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Syrie  et  d*autres  pays  encore ,  il  reçut  d'elles  le  serment 
d*investiture,  en  faisant  courir  le  bruit  que  SafTah  avait  pro- 
mis sa  succession  k  celui  qui  se  chargerait  de  tuer  Merwan. 
A  la  nouvelle  de  la  révolte  A'Ahd  Allah,  le  Khalife  lui 
écrivit  : 

Je  mo  mettrai  en  face  de  toi  a  la  place  que  toi-même  tu  m^as  désignée 
(c*est4-dire  comme  adversaire).  La  destinée  nous  réserve  des  journées 
dont  les  conséquences  seront  graves., 

Et  il  Gt  marcher  Abou  Moslim  contre  le  rebelle.  Plusieurs 
batailles  furent  livrées  dans  la  province  de  Nésibe,  près  de 
Tcndroit  nommé  Deîr  eUAwar  (le  couvent  du  Borgne);  le^ 
deux  partis  tinrent  bon  pendant  plusieurs  mois,  et  creu- 
sèrent des  retranchements;  enfin  la  cause  d'Abd  AUali  eut 
le  dessous ,  et  ce  chef,  suivi  de  quelques  officiers,  se  réfugia 
à  Basrah ,  gouvernée  alors  par  son  frère  Suleîman  ben  Ali , 
oncle  de  Mansour.  Le  camp  d*Abd  Allah  tomba  tout  entier 
au  ))ouvoir  d* Abou  Moslim;  Mansour  chargea  Yaktin ,  fils 
de  Mouça,  de  prendre  toutes  les  richesses  dont  ce  général 
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venait  de  se  rendre  maître.  En  se  présentant  chez  Abou 
MosHm,  Yakttn  lui  dit  :  «Que  le  salut  soit  sur  toi«  Émir! 
— ^  Que  Dieu  repousse  ton  salut,  fils  de  prostituée >  répon- 
dit le  général,  on  me  trouve  bon  pour  répandre  mon  sang, 
mais  non  pour  garder  un  trésor! «-^Prince,  répliqua  le  mes- 
sager, qui  a  pu  vous  suggérer  une  pareille  pensée?  — «  Ton 
mattre,  dit  Abou  Môslim,  ne  tVt-il  point  envoyé  pour  con- 
fisquer toutes  les  richesses  dont  je  me  suis  rendu  posses- 
seur?— Que  ma  femme  soit  à  tout  jamais  répudiée,  exclama 
Tagent  du  Khalife,  s'il  ne  m*a  pa8.envoyé  uniquement  pour 
vous  féliciter  de  votre  victoire  et  de  vos  succès.  »  A  ces 
mots,  Abou  Moslim  le  serra  dans  ses  bras  et  le  fit  asseoir  à 
côté  de  lui  ;  néanmoins,  après  Tavoir  congédié,  il  dit  à  ses 
oificiers  :  •  Par  Dieu ,  je  sais  que  cet  honune  vient  de  repu* 
dier  sa  femme,  mais  c'est  par  iidélité  à  son  mattre.  » 

Une  fois  résolu  à  se  révolter  contre  Mansour,  Abou  Mos- 
lim sortit  de  la  Mésopotamie  et,  se  dirigeant  sur  la  route  du 
Rhoraçàn,  il  évita  de  traverser  Tlrak  pour  aller  droit  dans 
le  Rhoraçân*.  De  son  côté,  Mansour  quitta  Anbar,  vint  à 
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MédaîD  et  campa  dans  Roumyeh,  ville  bâtie  par  Kosroês; 
noas  en  avons  parlé  dans  un  des  chapitres  précédents  de  ce 
livre  (voy.  t  II,  p.  186).  De  là  il  écrivit  à  Abou  Moslim  : 
«  Je  désire  t'entretenir  d^âOaires  qui  ne  se  peuvent  confier  à 
une  lettre;  viens  auprès  do  moi,  ton  séjour  n^y  sera  pas  de 
longue  durée.  «  Le  général  lut  celte  missive  et  persista  dans 
sa  résolution,  Mansour  lui  adressa  alors  Djérir,  fils  de  Yézid^ 
fils  de  Djérir,  fils  d*Abd  Allah  le  Bédjélite ,  qui  était  le  pre- 
mier et  le  plus  rusé  diplomate  de  son  siècle;  il  avait  fait  la 
connaissance  d^AJbou  Moslim  dans  le  Khoraçân.  En  se  pré- 
sentant devant  lui,  Djérir  lui  tint  ce  langage  :  «  Emir,  vous 
avez  coml)attu,  sans  pitié  ni  scrupules,  pour  la  cause  de 
cette  famille,  et  c'est  vous  qui  prenez  maintenant  un  pareil 
partit  Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  blâmé  dans  les  deux 
camps  et  qu'on  ne  dise  de  vous  :  Après  avoir  entrepris  de  les 
venger,  il  a  violé  son  serment!  Vous  aurcft  alors  pour  enne- 
mis ceux-là  même  qui  vous  inspirent  toute  confiance.  Aucune 
information  n*est  parvenue  à  votive  Khalife,  qui  puisse 
vous  inspirer  quelque  crainte  :  vous  n'avez  donc,  selon 
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moi,  aucun  motif  de  suivre  cette  voie.  >  Abou  Moslim  était 
prêt  à  promcllix)  ((u*!!  rebrousserait  chemin,  lorsque Malik, 
fils  de  Heîtem,  le  pressa  de  n'en  rien  faire.  «  Mon  cher,  lui 
répondit  le  chef,  j'ai  résisté  aux  suggestions  du  diable,  mais 
non  pas  à  celles  d'un  pareil  homme.  •  Il  voulait  parler  de 
Djérir;  en  effet,  ce  dernier  n'eut  de  cesse  qu'il  ne  le  condui- 
sit chez  le  Khalife.  Abou  Moslim  avait  lu  sa  propre  destinée 
dans  les  livres  anciens  et  son  horoscope  lui  avait  appris 
qu'il  serait  tué  à  Roum,  après  avoir  anéanti  une  dynastie  cl 
créé  une  autre  dynastie  à  sa  place.  Il  fut  reçu  par  Mansour 
en  grande  cérémonie  ;  le  Khalife  l'embrassa  et  lui  souhaita 
la  bienvenue,  puis  il  lui  dit  :  «  Encore  un  peu  et  tu  partais 
sans  me  laisser  le  temps  d'accomplir  tout  ce  que  je  te  ré- 
serve. —  Me  voici.  Prince  des  Croyants,  répondit  Abou 
Moslim,  faites-moi  connaître  vos  ordres.  »  Le  Khalife  lui  en- 
joignit de  retourner  dans  sa  demeure  pour  y  attendi*e  l'oc- 
casion et  les  événements.  Abou  Moslim  fit  plusieurs  visites 
à  Mansour,  qui  ne  laissa  rien  percer  de  ses  sentiments;  plus 
tard,  cependant,  il  vit  bien  que  le  mattre  cherchait  des  pré- 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CVIll.  VSÏ 

^  ^L^  JU;^  V»U  Jl  pli  <Xj  jyâjUl  ^((^  S^UJt 

^^■*-*-^^  >?'3  c^^3^3j^'  c'a;  iùf  v^A^  fV^  '*^^  •^  "^^^ 

J^d^  JUU6^  (j^  kM«y«  ^1   pUi  j^yâÂlI  (jMbX>3  ^6*>.V^  ^^^ 

textes  contre  lui.  Il  alla  donc  trouver  Yça  ben  Mouça^  en  qui 
il  avait  grande  confiance  >  et  le  pria  de  monter  à  cheval  et  de 
venir  le  justifier  en  présence  de  Mansour.  Yça  lui  conseilla 
d'y  aller  le  premier,  en  lui  promettant  de  le  suivre  de  près. 
AI)ou  Moslim  se  présenta  devant  la  tcn  le  de  Mansour,  qui  était 
alors  campé  sur  le  Tigre,  à  Boumyeh  (une  des  anciennes 
cités  de  Médaln)  ;  il  entra  et  s'assit  dans  rcncciute  extérieure, 
en  face  du  rideau  donnant  accès  à  Tintérieur,  'car  on  Tavait 
informé  que  le  Khalife  faisait  ses  ablutions  préparatoires 
à  la  prière.  Or  Mansour  avait  donné  ses  ordres  au  chef  de  la 
garde,  Otman  ben  Nehik,  et  à  quelques-uns  de  ses  officiers, 
tels  que  Ghébib,  fils  de  Bawah ,  originaire  de  Merwaroud,  et 
Abou  Hanifah  Harb,  fils  de  Kaîs;  il  leur  avait  recommandé 
de  se  poster  derrière  le  rideau  où  se  placerait  Abou  Moslim, 
de  ne  pas  se  montrer  tant  qu'il  lui  adresserait  des  reproches 
et  que  sa  voix  se  ferait  entendre;  mais  dès  qu'il  frapperait 
des  mains,  ils  avaient  ordre  de  paraître,  de  lui  abattre  la 
tétc  et  de  le  frapper  partout  où  ils  pourraient  l'atteindre 
av(H;  leurs  sal)rcs.  Quand  Mansour  se  fut  assis,  Abou  Moslim , 
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quitta  sa  place,  entra  et  le  salua.  Mansour  lui  i^endit  son  sa- 
lut, lui  permit  de  s^asseoir  et  conversa  quelques  moments  avec 
lui.  Bient6t  il  se  mit  à  Tinvectiver  et  à  faire  Ténumération 
de  tous  ses  méfaits.  Abou  Moslim  s*écria  :  «  Il  n'est  pas  permis 
de  roe  parler  ainsi ,  après  tous  mes  services  et  tout  mon  dévoue- 
ment. —  Fils  de  courtisane,  répliqua  Mansour,  tes  succès, 
tu  les  dois  à  notre  fortune  et  à  Tinfluence  heureuse  de  nos 
destinées,  une  esclave  noire  en  aurait  fait  autant  à  ta  place. 
N'est-ce  pas  toi  qui,  dans  tes  lettres,  oses  placer  ton  nom  le 
premier?  N'est-ce  pas  toi  qui  as  sollicité  la  main  d'Asyah, 
fille  d'Ali?  Ne  prétends-tu  point  être  le  fils  de  Salit,  fils  d'Abd 
Allah,  fils  d'Abbas?Honmie  de  rien ,  tu  t'es  élevé  à  une  po- 
sition d'un  accès  difficile  1  •  Abou  Moslim,  saisissant  la  main 
du  Khalife ,  la  secouait,  la  couvrait  de  baisers  et  se  confondait 
en  excuses.  «  Que  Dieu  me  fasse  périr,  s'écria  Mansour,  et 
ce  furent  ses  dernières  paroles,  si  tu  ne  meurs  aujourd'hui!  » 
Et  il  lui  rappela  encore  le  meurtre  de  Suleînian ,  fils  de 
Kétir.  Alors  il  frappa  des  mains  et  ses  gardes  accoururent. 
Otman ,  fils  de  Nehtk ,  se  jeta  le  premier  sur  Abou  Moslim , 
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inaia  il  ne  Tatteignit  qae  légèrement  et  son  sabre  coupa  le 
fourreau  du  sabre  d'Abou  Moslim.  Cbébib,  fils  de  Rawah , 
le  frappa  à  son  tour  et  lui  coupa  un  pied;  ensuite  les  meur- 
triers Tassaillirent  à  coups  redoublés  et  mirent  le  cadavre 
en  morceaux;  Mansour  les  encourageait  à  leur  )i)esogno  en 
criant:  •  Frappez,  que  Dieu  mutile  vos  mains  I  •  Abou  Mos- 
lim «  au  premier  coup  dont  il  fut  atteint,  supplia  le  prince 
en  ces  termes  :  «  Prince  des  Croyants,  laissez-i]ioi  vivre  pour 
(combattre)  vos  ennemis!  >  Mais  Mansour  lui  répondit: 
«  Que  Dieu  me  fasse  mourir  si  je  consens  à  ce  que  tu  vives! 
Ai-je  un  ennemi  plus  redoutable  que  toi?  »  Ce  meurtre  s'ac- 
complit au  mois  deChâban  i36  de  Tbégire,  Tannée  même 
de  la  nomination  de  Mansour  et  de  la  défaite  d*Abd  Allah» 
fils  d'Ali. 

Le  cadavre  venait  d'être  roulé  âans  une  natte  «  lorsque 
Yça  ben  Mouça  entra  et  demanda  au  Khalife  où  était  Abou 
Moslim.  •  Il  était  ici,  il  n'y  a  qu'un  instant,  répondit  Man- 
sour.—  Prince  des  Croyants,  poursuivit  Yça,  vous  connais- 
sez sa  fidélité,  son  dévouement  et  le  cns  que  Ylmam  Ibrahim 
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faisait  de  lui.  — ô  le  plus  sot  des.hommes,  répliqua Mansour, 
tu  n'avais  pas,  je  crois,  eu  ce  monde  un  ennemi  plus  acharné 
ique  lui.  Tiens,  le  voilà  dans  cette  natte.  •  Yça s'écria  :  «  Nous 
appartenons  à  Dieu ,  et  c'est  vers  Dieu  que  nous  retour- 
nons! »  Alors  entra  Djâfar,  fils  de  Hanzalah,  et  Mansour  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  d'Abou  Moslim.  «Sire,  répondit 
cet  honmie ,  si  vous  avez  enlevé  un  seul  cheveu  de  sa  tête, 
tuez ,  tuez ,  tuez  toujours. — Que  Dieu  te  soit  propice  I  répliqua 
Mansour,  tu  vois  cette  natte?  il  est  là.  »  A  l'aspect  du  cadavre, 
Djâfar  dit  à  Mansour  :  «  Prince  des  Croyants,  comptez  cette 
journée  conmie  la  première  de  votre  rè^e.  • 

Le  Khalife  Safiah  avait,  lui  aussi,  médité  la  mort  d'Abou 
Moslim,  sur  les  instances  de  Mansour;  mais  il  n'osa  pas  la 
mettre  à  exécution.  —  Mansour  s'avançant  vers  les  témoins 
de  cette  scène,  dit,  en  apostrophant  le  cadavre  de  son  en- 
nemi, qui  gisait  à  ses  pieds  : 

Tu  prétendais  que  les  deUes  ne  se  payent  pas.Tiens ,  reçois  le  payement 
de  la  mienne  À  pleine  mesure ,  6  Ahou  Moadjriml  (père  du  criminel ,  au 
lieu  àeAhou  Moslim), 
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A  la  coupe  que  lu  as  souvent  présentée  aux  autres,  bois  à  ton  tour  un 
hreuvage  plus  amer  au  gosier  que  la  coloquinte. 

On  raconte  que  Mansour  Gt  appeler  Nasr,  fils  de  Malil , 
chef  des  gardes  d'Abou  Moslim,  et  lui  dit  :  «  Ton  maître  t*a 
consulté  sur  son  voyage  chez  moi  et  lu  Fcn  as  dissuadé?  — 
C'est  vrai.  —  Et  pourquoi?  —  Parce  que  j*ai  entendu  votre 
frère  rimam  Ibrahim  citer  cette  parole  de  son  père  :  L'homme 
ne  fait  que  grandir  en  intelligence,  lorsqu'il  donne  un  con- 
seil sincère  à  qui  le  consulte.  Tel  j*ai  été  pour  Abou  Mos- 
lim,  tel  je  serai  pour  vous  dorénavant.  »  Une  grande  agi- 
tation régnait  parmi  les  compagnons  d*AbouMo8lim;  mais 
on  leur  distribua  de  l'argent,  en  leur  annonçant  la  mort  de 
leur  chef,  et  ils  se  turent,  soit  par  cupidité,  soit  par  crainte. 
Après  ce  meurtre,  Mansour  prononça  en  chaire  les  paroles 
.  suiva^ntes  :  «Peuples,  ne  quittez  pas  la  région  paisible  de 
l'obéissance  pour  les  horribles  déserts  de  la  révolte.  Ne  cons- 
pirez plus  secrètement  contre  vos  Imams  ;  si  quelqu'un  se  rend 
coupable  de  cette  trahison ,  Dieu  révèle  les  secrets  de  son  âme 
par  les  erreurs  de  son  langage  et  les  fautes  dans  lesquelles  il 
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tombe;  Dieu  les  révèle  à  soo  Imam,k  celui  qu*il  a  choisi  pour 
glorilier  so  ixiligiou,  et  dont  le  triomphe  est  la  revendication 
de  la  vérité.  Nous  ne  cherchons  pas  à  amoindrir  vos  droits 
ni  ceux  que  la  religion  possède  sur  vous.  Quant  à  celui  qui 
voudrait  arracher  un  seul  bouton  de  cette  tunique  «  nous  le 
renverserons  à  Taide  du  glaive  qui  est  dans  ce  fourreau, 
Abou  Moslim  nous  avait  juré  Gdélité  et  il  avait  reçu  le  ser- 
ment de  nos  sujets,  à  la  condition  que  la  violation  de  ce 
serment  entraînerait  la  mort.  Or  lui-même  Ta  violé,  et  nous  . 
lui  avons  appliqué  la  sentence  qu'il  avait  prononcée  contre 
d'autres ,  en  notre  non^  :  le  respect  des  droits  qu*il  s'est  acquis 
ne  nous  a  pas  empêché  de  venger  sur  lui  les  droits  qu^il  a 
méconnus.  » 

I^  nouvelle  de  Tassassinat  d*Abou  Moslim,  quand  elle  se 
répandit  dans  le  Khoraçân  et  les  régions  montagneuses  de 
Test,  agita  les  Khorrémites,  secte  nonmiée  aussi  Afoi/imi(» 
parce  qu'elle  proclame  Abou  Moslim  et  le  reconnaît  comme 
Imam,  Cependant  des  divei^nces  sui^girent  parmi  eux  dès 
le  lendemain  de  sa  mort.  Lès  uns  croiept  qu'il  est  encore 
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vivant  et  qu*il  ne  mourra  pas  avant  de  paraître  une  se- 
conde fols  et  de  répandre  la  justice  sur  le  monde.  Une 
autre  secte  afTirmant  qu'il  est  mort,  reconnaît  queTimamat 
a  passé  à  Fatimah ,  sa  fille,  d'où  le  nom  de  Fatimites  donné 
particulièrement  à  ces  sectaires.  Aujourd'hui  •  en  33a  de  Thé- 
gire,  la  plupart  des  Khorrémites  se  nomment  KoràokitBs  et 
Lottdêchahiies  :  ce  sont  les  deux  ramiGcations  principales 
des  Khorrémites,  d'où  est  sorti  Babek  le  Khorrémite,  lequel 
se  révolta  contre  Mamoun  et  Moutaçem,  à  Beddeîn  (les  deux 
Bedd),  dans  le  pays  d'Erran  et  TAzerbaîdjàn.  U  sera  ques- 
tion plus  tard  de  son  insurrection  et  de  sa  mort,  sous  le 
kbalifat  de  Moutaçcm  (voir  1.  VII,  chap.  civ).  La  majorité 
des  Khorrémites  habile  le  Khoraçân,  ]\ey,  Ispahân,  TAzer- 
baîdjân,  la  ville  de  Keredj,  fondée  par  Abou  Dolaf,  et 
Borcij ,  dans  une  localité  nommée  liedd  et  Versindjân,  On 
les  trouve  aussi  dans  les  environs  de  Saimarah,  Sirayân  et 
Erivadjàn ,  villes  de  la  province  du  Maçébédân ,  et  dans  quel- 
ques autres  centres  de  ce  pays;  ils  sont  pour  la  plupart  fixés^ 
dans  les  bourgs  et  les  domaines  ruraux.  Ils  comptent  sur  leur 
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triomphe  futur  et  attendent  la  manifestation  promise  dans 
l'avenir.  Dans  le  Khoraçân  et  d'autres  pays,  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  Baténiens.  Il  est  traité  de  leurs  doctrines  et  de 
leurs  sectes  dans  nos  Discoars  sur  les  principes  des  religions; 
d'ailleurs  le  même  sujet  avait  été  étudié  avant*  nous  par 
d'autres  auteurs  de  Discours  relatifs  à  ces  questions.  —  Les 
Khorrémites  se  réunirent  donc  dans  le  Khoraçân  en  appre- 
nant la  mort  d'Abou  Moslim;  Tun  d'entre  eux^  nommé  San- 
fad,  se  révolta  à  Niçapour,  en  demandant  vengeance  de  ce 
meurtre  ;  il  réunit  une  nombreuse  armée .  et  se  rendit  du  Kho- 
raç&n  à  Rey,  dont  il  s'empara  «  ainsi  que  du  Koumès  et  des 
villes  environnantes.  A  Rey,  il  fit  main  basse  sur  les  trésors 
d'Abou  Moslim  et  fortifia  ensuite  son  parti  dans  le  Djébal 
et  le  Tabaristân.  A  la  nouvelle  de  cette  révolte,  le  Khalife 
Mansour  envoya,  pour  la  réprimer, Djehour,  fils  de  Marrar, 
ridjlite,avec  dix  mille  hommes,  et  le  suivit  lui-même  avec 
le  gros  de  l'armée.  Une  rencontre  eut  lieu  entre  Hamadân  et 
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Rey,  sur  la  limite  du  désert;  après  une  lutte  acharnée  dans 
laquelle  les  deux  partis  déployèrent  une  résistance  énergique , 
Sanfad  fut  tué,  et  son  parti  mis  en  fuite  «  laissant  soixante 
mille  morts  cl  une  multitude  de  prisonnier,  parmi  les 
femmes  et  les  enfants.  Celle  révolte,  qui,  depuis  Tapparilion 
de  Sanfad  jusqu'à  sa  mort,  ne  dura»que  soixante  et  dix  jours, 
éclata  Ton  i36,  quelques  mois  après  le  meurtre  d*Abou 
Moslim. 

En  Tannée  i45  de  Thégire,  Mohammed,  iilsd*Abd  Allah 
(fils  de  HaçaUf  fils  de  Haçan,  fils  d*Ali,  fils  d*AI)ou  Talib, 
que  Dieu  les  agrée  !  ) ,  fit  valoir  ses  droits  à  Médine  ;  il  reçut 
rhommage  de  plusieurs  grandes  villes,  et  fut  surnommé 
Ydme  pure,  à  cause  de  sa  piété  et  de  son  austérité.  U  ne  s'était 
pas  manifesté  sous  le  règne  de  Safiah ,  et  avait  vécu  dans  la 
retraite,  sous  Mansour,  jusqu'au  jour  où  ce  Khalife  s'empara 
d'Abd  Allah,  père  de  Mohammed ,  de  ses  oncles  et  de  plu- 
sieurs autres  de  ses.  parants  et  partisans.  Quand  éclata  la 
manifestation  de  Mohammed  h  Médine,  Mansour  fit  appeler 
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Ishak,  fils  de  Moslim  I*Okaîlile ,  vieillard  sage  et  expérimenté 
et  lui  demanda  conseil  au  sujet  d*un  rebelle  qui  venait  de 
s*in8ui|[er  contre  lui.  «Faites-le-moi  connattre,*  denunda 
le  vieillard.  Mansour  lui  répondit  :  «  Cest  un  des  descen- 
dants de  Fatimah,  fille  du  Prophète,  un  homme  pieux,  ins- 
truit et  de  mœurs  pures.  —  Et  quels  sont  ses  partisans? 
reprit  Ishak.  —  Les  enfalits  d*Ali ,  de  Djàfar,  d'Okaîl ,  les 
descendants  d'Omar,  fils  de  Khatlab ,  ceux  de  Zobeîr«  fils 
d*Awam,  tous  les  Koreîchites  et  la  postérité  des  Aniar.  » 
Le  vieillard  ayant  demandé  la  description  du  pays  habité 
par  les  révolta ,  le  Khalife  répondit  :  «  Cest  une  contrée  dé- 
pourvue de  terres  arables  et  de  troupeaux  «  et  sans  commerce 
étendu.  •  Son  interlocuteur  réfléchit  un  moment  et  ajouta  : 
«  Eh  bien ,  Prince  des  Croyants,  remplissez  de  troupes  la  ville 
de  Basrah.  »  Mansour  se  dit  en  lui-même  :  «  Cet  honmie  est 
fou  !  je  lui  parle  d*une  insurrection  à  Médine  et  il  me  ré- 
pond :  Fortifiez  la  garnison  de  Basrah!  »  aussi  il  le  congédia. 
Mais  peu  de  temps  après  arrivait  la  nouvelle  de  la  manifes- 
tation d'Ibrahim  (frère  du  révolté)  à  Basrah;  il  fit  aussitôt 
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appeler  le  vieillard  Okallite,  et  dès  qu'il  fut  chez  lui,  il  le 
prit  à  part  et  lui  dit  :  «  Quand  je  te  consultai  naguère  au 
sujet  de  Tinsurrection  de  Médine,  tu  me  conseillas  de  gar- 
nir  Basrah  de  troupes.  Avois-tu  donc  quelque  intelligence 
particulière  dans  cette  place?  •—  Non,  répondit  le  vieillard, 
mais  vous  m'avez  appris  d'abord  la  révolte  d'un  homme  tel 
qu'il  ne  peut  se  lever  un  seul  dissident  contre  lui.  Quant  à 
la  contrée  qu'il  habitait  ^  vous  me  l'avez  dépeinte  comme  un 
pays  étroit,  incapable  de  nourrir  une  armée,  et  j'en  ai  con- 
clu qu'il  devrait  chercher  ailleurs  que  dans  sa  patrie.  Serait- 
ce  l'Egypte?  Non,  elle  est  trop  bien  gardée;  ce  ne  pouvait 
être  non  plus ,  et  pour  la  même  raison ,  la  Syrie  ou  Koufah. 
Mais,  en  réfléchissant  que  Basrah  était  dégarnie  de  soldats, 
j'ai  craint  une  tentative  contre  cette  ville  et  vous  ai  conseillé 
de  la  remplir  de  troupes.  -•—  Et  tu  as  eu  raison ,  répliqua 
Mansour,  car  son  frère  vient  de  s'y  insurger.  Que  me  con- 
seilles-tu de  faire  contre  celui  qui  estmaitredc  Médine?  — 
Battez-le  avec  ses  propres  armes.  Si  Ton  dit  :  Voilà  le  fils 
du  Prophète!  que  d'autres  disent  :  Voilà  le  cousin  du  Pro- 
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phète.  t  Mansour  fit  à  Yça  ben  Mouça  la  proposition  suivante  : 
«  Veux-tu  marcher  contre  les  rebelles,  tandis  que  je  demeu- 
rerai et  Renverrai  des  renforts  ;  ou  bien  préfères-tu  prendre 
ma  place  ici  et  demeurer  derrière  moi,  afin  que  je  dirige 
moi-même  Texpédition  ?  —  Sire,  répondit  Yça,  c'est  à  moi 
de  vous  défendre ,  c'est  moi  qui  dob  marcher  contre  Ten- 
nemi.  »  En  conséquence,  le  Khalife  le  fit  partir  de  Koufah  à 
la  tête  de  quatre  mille  cavaliers  et  de  deux  mille  fantassins; 
Mohammed ,  fils  de  Kahtabah,  reçut  Tordre  de  le  suivre  de 
près  avec  le  gros  de  Tarmée.  Us  ne  cessèrent  de  combattre 
Mohammed  dans  Médine,  jusqu'à -ce  qu'il  périt,  âgé  de 
quarante-cinq  ans.  Ibrahim  était  à  Basrah ,  quand  il  reçut 
la  nouvelle  que  son  frère  venait  d'être  tué  ;  montant  en  chaire, 

il  prononça  son  oraison  funèbre,  suivie  de  ces  vers  : 

« 

Guerrier  sans  cesse  en  marche,  ô  toi  le  plus  vaillant  des  cavaliers, 
que  ceux  qui  sont  dignes  de  te  pleurer,  déplorent  ta  mort. 

Dieu  Je  sait,  si  j'avais  redouté  de  pareils  ennemis,  si  la  crainte  avait 
pu  impressionner  mon  cœur. 
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Ils  ne  rauraient  pas  ^orgé ,  et  je  ne  leur  eusse  pas  livré  mon  frère  ; 
nous  serions  morts  ensemble  ou  nous  vivrions  F  un  et  Tautre. 

Les  fils  et  les  frères  de  Mohammed  se  répandirent  en 
tous  sens  et  propagèrent  la  cause  de  leur  Imam,  Parmi  ces 
émigrants,  son  fils  Ali  se  rendit  en  Egypte  et  y  périt;  un 
autre  fils,  Abd  Allah,  après  avoir  parcouru  le  Khoraçân, 
s'en  éloigna  pour  échapper  aux  recherches  et  trouva  la  mort 
dans  le  Sind.  Un  troisième  fils,  Haçan,  se  réfugia  dans  le 
Yémen  et  y  fut  retenu  prisonnier  jusqu*à  sa  mort.  Parmi  ses 
fràixis,  Mouça  passa  en  Mésopotamie;  Yaliya  vint  à  Rey  et 
dans  le  Tabaristân;  nous  aurons  occasion  de  parler  de  lui, 
au  règne  deRéchid.  Un  autre  frère,  Edris,  se  rendit  dans  * 
le  Magreb,  où  il  trouva  un  grand  nombre  d'adhérents  :  de- 
venu maitre  d'un  État  puissant  dans  ce  pays,  il  mourut 
empoisonné  par  un  agent  seci*et  deMansour.-Son.fils  EdVis 
ben  Edris  monta  sur  le  trône  paternel ,  et  la  contrée  où  ils  ré- 
gnèrent reçut  alors  le  nom  de  Pays  d* Edris,  fils  d' Edris.  On 
\i.  i3 
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trouvera  dans  IHistoire  Moyenne  le  récit  de  ces  événements  « 
dans  les  pages  où  nous  racontons  le  règne  d'Obeld  Allah,  le 
mattre  du  Magreb  et  le  fondateur  de  la  ville  de  Mehdyah; 
lliistoire  d'Abou'l-Kaçeni,  son  fils,  et  les  circonstances  qui 
les  forcèrent  à  sortir  de  Selemyah  (5a/a/iiiai),  ville  du  terri- 
toire d*Emèse,  pour  se  rendre  dans  le  Magreb. 

Cependant  Ibrahim  ben  Abd  Allah,  frère  de  Mohammed, 
s'était  emparé  de  Basrah,  et  il  avait  réupi  un  grand  nombre 
de  partisans  parmi  les  populations  de  la  Perse  «  de  la  Su- 
siane,  etc.  Il  sortit  alors,  à  la  tète  d'une  forte  armée  recrutée 
parmi  les  Zeldites  et  les  sectaires  que  Ton  connaît,  aujour- 
d'hui, à  Bagdad,  sous  le  nom  de MoulaziUtes ;  il  ayait  encore 
d'autres  adhérents,  et  parmi  eux  Yça,  fils  de  Zeîd  (fils 
d'Ali,  fils  de  Haçan,  fils  d'Ali,  fils  d'Abou  Talib).  Le  Khalife 
Mansour  leur  opposa  une  armée  commandée  par  Yça  ben 
Mouça  et  parSâld ,  fils  de  Salim.  Ibrahim  périt,  les  armes  à 
la  poain ,  en,  un  lieu  nommé  Bakhamrâ,  à  seize  parasanges  de 
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Koufah,  dans  la  contrée  de  TafT.  Cette  localité  est  souvent 
•citée  dans  les  vers  élégiaques  composés  en  llionneur  dlbra- 
him;  un  des  poètes  qui  en  ont  parlé  est  Dibil,  fils  d'Ali  le 
Khozâite,  dons  la  KofUeh  qui  débute  ainsi: 

Lh  oh  lo  Koron  s'onaeignait,  la 'pieuse  récitation  ne  a*entend  plus;  le 
tomplo  où  descendait  la  parole  divine  n'est  plus  qu*unè  solitude: 

Dans  cette  même  poésie  se  trouvent  ces  vers  : 

Des  toDibfs  s!élèvenl  à  Koufah  (sornom  de  Koufah  ) ,  d^antres  à  Ta3>ah 
^Médine),  d*autres  à  Fekkh$  qu  elles  soient  bénies  I 

Le  Djouxedjân  renferme  d'autres  sépultures  :  uiie  tombe  s*élève'à  fia- 
khamrA.  près  d*£l-Gourbat 

Quatre  cents,  d'autres  disent  cinq  cents  de  ses  partisans 
zeîdites  furent  tués  en  même  temps  que  lui.  —  Un  chroni- 
queur rapporte  Tanécdote  qui  suit,  d'après  Hammad  le 
Turc.  Mansour  était  descendu  au  couvent  situé  sur  la  rive 
supérieure  du  Tigre  •  près  de  l'endroit  nommé  aujourd'hui 
Khould;  c'était  à  l'époque  où  l'on  bâtissait  la  ville  de  Bagdad. 
A  l'heure  de  la  grande  chaleur,  arriva  Rébt;  le  Khalife 
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dormait  dans  uue  chambre  de  ce  couvent,  et  Ilanimad 
veillait  assb  sur  le  seuil  de  la  porte.  Réb!  tenait  à  la  main 
les  dépêches  annonçant  Tinsurrection  de  Mohanmied .  fils 
d*Abd  Allah;  il  pria  Hanimad  de  lui  ouvrir  la  porte.  Ram- 
mad  poursuit  ainsi  son  récit  :  »  En  ce  moment  »  lui  disje« 
le  Khalife  fait  la  sieste.  —  Ouvre,  malheureux,  »  me  cria 
Réb!.  Le  Klialife,  éveillé  par  ces  clameurs,  se  leva*  ouvrit 
lui-même  s^  porte,  prit  son  courrier,  lut  les  dépêches  qu*il 
contenait  et  prononça  ensuite  ce  verset  :  «  Nous  avons  semé  * 
parmi  eux  l'inimitié  et  la  haine  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection. Toutes  les  fois  qu  ils  allumeront  le  feu  do  la  guerre. 
Dieu  réleindra.  Ils  parcourent  la  terre  pour  la  couvrir  de 
ruines;  mais  Dieu  n'aime  pas  ceux  qui  détruisent.  »  [Koran, 
V,  69.)  Sur-le-champ,  il  réunit  ses  généraux,  ses  numlas, 
les  membres  de  sa  famille,  ses  conseillers;  il  ordonna  à 
Hammad  le  Turc  de  faire  sellef  les  chevaux,  à  Suleîman, 
fils  de  Moukhaled,  de  prendre  la  direction  de  Tavant-garde, 
à  Muceyyab,  fils  de  Zehir,  de  préparer  les  vivres  de  cam- 
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pagne;  ensuite  il  se  rendit  à  la  mosquée,  monta  en  chaire, 
et,  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Dieu  et  prié  pour  le  Pro- 
phète ,  il  parla  ainsi  : 

Poiircpoi  serais-je  indulgent  envers  Sa«d  iorsquMl  m*insulte;  les  Benou 
5nad ,  si  je  les  avait  insultés ,  seraient  restés  trauquilles  ? 

Ils  nous  méconnaissent  et  tremblent  devant  Icnrs  ennemis.  Oh  les  tristes 
défauts  que  Tignorance  et  la  peur! 

«  Eu  vérité,  ils  sont  impuissants  devant  Tœuvre  que  nous 
avons  entreprise,  mais  ils  ne  savent  ni  remercier  celui  qui 
1  entreprend,  ni  gloriQer  celui  qui  les  supplée.  On  leur 
aplanit  la  route  et  ils  la  trouvent  dillicile;  on  leur  fait  une 
situation  enviable  cl  ils  la  méprisent.  Qui  donc  voudrait  me 
contraindre  à  boirç  avec  angoisse  un  breuvage  troublé?  Non, 
par  Dieu,  plutôt  une  mort  glorieuse  qu  une  vie  d'infamie! 
S*il  (Mohammed)  ne  veut  pas  du  pardon  que  nous  lui  orTrons, 
il  poursuit  alors  un  but  que  nous  ne  lui  laisserons  pas  at- 
teindre. Heureux  celui  qui  profite  de  Texpérience  d*autrui  I  • 
Tout  aussitôt  il  descendit  de  la  chaire,  dit  à  son  écuyer  de 
faire  avancer  son  escorte,  monta  à  cheval  et  courut  au  camp 
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en  ajoutant  cette  prière  :  «  Mon  Dieu ,  je  ne  me  lie  pas  aux 
hommes,  car  ils  me  perdraient;  ni  à  moi-même»  car  je  suis 
trop  faible.  Je  mets  toute  ma  confiance  en  toi  seul.  • 

On  raconte  qu^on  servit,  un  jour,  à  Manc^ur  une  omelette 
frite  dans  la  moelle  et  le  sucre;  il  la  trouva  exquise  et  s'écria  : 
•  Ibrahim  aurait  bien  voulu  me  priver  de  cette  doaceur  et  d'au- 
tres du  même  genre!  »  Une  autre  fois,  après  le  meurtre  de 
Mohammed  et  d'Ibrahim,  il  disait  à  ses  courtisans  :  t  Jamais  il 
n*y  eut  de  serviteur  plus  dévoué  que  ne  le  fut  Haddjadj  pour  la 
famille  de  Merwan.  »Muçeyyab,  fils  de  Zehtr  le  Dabbite,  se  leva 
et  répondit  :  «  Sire,^  il  est  une  chose  oit  Haddjadj  ne  l'em- 
porte pas  sur  nous  et  où  nous  ne  sommes  pas  restés  en  ar- 
rière :  Certes  Dieu  n'avait  pas  fait  nattre  ici-bas  une  créature 
qui  nous  fût  plus  chère  que  son  Prophète;  eh  bien,  quand 
vous  nous  avez  ordonné  d'égorger  ses  enfants,  nous  vous 
avons  obéi ,  nous  avons  exécuté  cet  ordre.  Est-ce  du  dévoue- 
ment ou  non  ?  —  Assieds-toi  et  pqisses-tu  ne  plus  t'asseoir 
(c'est-à-dire  mourir  liientAt)  I  »  s'écria  Mansour. 
*  Ce  Khalife,  comme  nous  l'avons  raconté,  avait  fait  airé- 
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ter  Abd  Allah,  fils  de  Haçan,  fils  de  Raçau,  fils  d'Ali,  ses 
deux  enfants  Mohammed  et  Ibrahim,  et  plusieurs  autres 
membres  de  sa  famille  (làà  de  lli^re],  à  son  retour  du 
pèlerinage.  On  les  transfi^ra  do  Médinc  à  Rabadah;  sur  la 
grande  route  des  pèlerins  de  Flrak.  Parmi  ceux  qui  y  furent 
conduits  en  même  temps  qu*Abd  Allah ,  se  trouvaient  Ibrtl- 
him ,  fils  de  Haçan ,  fils  de  Haçaù  ;  Abou  Bekr,  fils  de  Ha- 
çan, fils  de  Haçan;  Ali  le  Bon  (El-Khalr),  avec  son  frère 
Abbas;  Abd  Allah,  fils  de  Haçan,  fils  dé  Huçeîn ,  et  avec 
eux  Mohammed,  fik  d'Abd  Allah ,  fils  d'Amr,  fils  d'Otman 
le  Khalife.  Ce  Mohammed  était  frère  utérin  d'Abd  Allah ,  fils 
de  Haç^n ,  puisque  leur  mère  était  Fatimah,  fille  deHuçein 
ben  Ali,  et  leur  aïeule  Fatimah,  fille  du  Prophète.  Par  ordre 
de  Mansour,  Mohammed  fut  dépouillé  de  ses  vêtements  et 
frappé  de  mille  coups  de  fouet,  à  Rabadah.  On  le  pressa  de 
dire  où  étaient  ses  deux  neveux  Mohammed  et  Ibrahim  ;  mais 
il  déclara  qu'il  Tignorait.  Sa  grand*mère  avait  adressé  autre- 
fois une  pareille  question  à  Mohammed  TOsmanide.  Mansour  . 
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quitta  Rabadah  et  voyagea  en  palanquin ,  tandis  que  ses  pri- 
sonniers, chargés  de  chaînes,  étaient  transportés  à  poil  sur 
des  bétes  de  somme.  Abd  Allah ,  fils  de  Haçan ,  le  voyant 
passer  en  palanquin  sur  son  dromadaire,  lui  cria  :  «Père 
de  Djâfar,  est-ce  ainsi  que  nous  vous  traitions  à  la  journée 
deBedr?»  Transportés  à  Koufah,  ils  furent  enfermés  dans 
un  souterrain  où  le  jour  ne  pouvait  se  distinguer  de  la 
nuit.  On  mit  en  liberté  Suleîman  et  Abd  Allah,  tous  deux 
fils  de  Dawoud ,  fils  de  Haçan,  fik  de  Haçan,  Mouça,  fils 
d'Abd  Allah,  et  Haçan,  fik  de Djâfar.  Les  autres  moururent 
dans  cette  prison,  située  sur  le  bord  de  TEuphrate,  dans  le 
voisinage  du  Pont  deKoufah;  c^est  encore  aujourd'hui,  en 
33a  de  lliégire,  un  lieu  de  pèlerinage  «  bien  que  la  prinôn 
ait  été  démolie  sur  leui*s  cadavres.  Obligés  d'accomplir  leurs 
ablutions  dans  le  cachot  même,  ils  étaient  suffoqués  par 
les  miasmes;  cependant  un  de  leurs  aOranchis  put  leur 
faire  passer  de  la  civette  et  ils  la  respiraient  pour  corriger  ces 
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odeurs  délétères.  Enfin  la  gangrène  se  déclara  aux  jambes, 
monta  jusqu'au  cœur  et  ils  moururent.  D'après  une  relation 
difTércnto,  loi^squ'ils  furent  jetés  dans  ce  cachot,  par  ordre 
de  Mansour,  ne  pouvant  plus  connaître  les  heures  de  la 
prière,  ils  se  partagèrent  le  Koran  en  cinq  récitations,  après 
chacune  desquelles  ils  faisaient  la  prière.  11  ne  restait  plus 
que  cinq  survivants  :  Ismàîl ,  fils  de  Haçan ,  ayant  succombé , 
on  laissa  son  cadavre  pourrir  au  milieu  d'eux;  bientôt  Da- 
woud,  fils  de  Haçan,  mourut  suffoqué  par  ces  exhalaisons. 
Mansour,  ayant  reçu  la  tête  d'Ibrahim,  filsd'Abd  Allah, 
fils  de  Haçan ,  il  cIiargeaRébl  de  la  porter  dans  leur  prison; 
quand  cet  odicier  la  plaça  sous  leurs  yeux,  Abd  Allah  faisait 
sa  prière;  un  de  ses  frères  lui  dit  :  •  Père  de  Mohanmicd, 
hâte- toi  de  prier  et  viens  saluer.  »  Abd  Allah  se  retourna, 
prit  la  tête  (de  son.  fils)  dans  ses  bras  et  dit  :  «  Sois  le  bien- 
venu, ô  Abou'l-Kaç^m.  En  vérité,  tu  as  toujours  été,  que 
je  sache,  un  de  ceux  dont  Dieu  le  tout- puissant  a  dit  : 
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Ceux  qui  observent  le  pacte  stipulé  avec  Dieu  el  ne  brisent 
point  son  alliance.  —  Ceux  qui  unissent  ce  qu'il  lui  a  plu 
d'unir,  etc.  [Koran,  xiii,  20  et  ai).  —  «Comment  était 
Abou'l-Kaçem  dans  son  cœur?  demanda  Rébi.  —  Abd  Allah 
répondit  :  «  C'était  conmne  Ta  dit  le  poète  : 

Un  bravo  que  son  épéo  protégeait  contre  la  bonté,  et  que  la  haine  du 
|)éché  protégeait  contre  les  souillures  du  péché.  ■ 

Puis  se  tournant  vers  Rébt ,  il  ajouta  :  «  Dis  à  ton  maître  de 
notre  part  :  Les  jours  de  notre  infortune  et  ceux  de  ta  pros- 
périté s'écoulent;  nous  t'assignons  au  tribunal  de  Dieu!» 
Rébt,  racontant  ce  fait,  disait  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  Mansour 
plus  profondément  abattu  que  le  jour  où  je  lui  transmis  ce 
message.  »  Le  poète  Abbas,  fiU  d'El-Ahnef,  a  inséré  dans  ses 
vers  cette  même  pensée  d'Abd  Allah  : 

Si  tu  considères ,  un  moment,  ma  situation  et  la  tienne  d'un  regard  que 
la  passion  n  a  pas  aveuglé , 

Tu  verras  que  chaque  jour  de  ma  malheureuse  vie  s*écoule  aussi  vite 
qn*un  Jour  de  ce  que  tu  appelles  le  bonheur. 
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Comme  nous  avons  raconté  tout  au  long,  dans  nos  An- 
nales historiques  f  la  mort  et  les  persécutions  des  Talibitest 
nous  sonmies  dispensé  de  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet. 

Mansour,  après  s'être  rendu  mattrc  d*Abd  Allah,  fils  de 
Haçan ,  et  des  frères  et  parents  qui  étaient  avec  lui ,  monta 
en  chaire  dans  la  ville  de  Hachemyeh,  et  ayant  récité 
les  prières  et  les  bénédictions  d*usage,  il  prononça  ce  dis- 
cours :  «  Peuples  du  Khoraçân,  vous  êtes  nos  sectateurs  «  nos 
auxiliaires,  les  missionnaires  de  notre  cause;  votre  serment , 
si  vous  Paviez  prononcé  pour  d'autres ,  ne  se  serait  pas 
adressé  à  des  souverains  meilleurs  que  nous.  Les  enfants 
d!Ali,  je  le  jure  par  le  Dieu  unique,  nous  les  avions  laissés 
autrefois  maîtres  du  khalifat,  sans  leur  susciter  la  moindre 
opposition,  sérieuse  ou  non.  Ali,  fils  d'Abou  Talib,  une 
fois  au  pouvoir,  n*a  pas  été  secondé  par  la  fortune;  à  la  suite 
de  larbitrage,  la  discorde  a  partagé  la  nation,  Funion  a 
été 'détruite  parmi  ses  sujets.  Assailli  par  ses  partisans,  par 
ses  propres  alliés ,  il  a  succombé  sous  leurs  coups.  Son  fils 
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Ilaçan  lui  succéda;  mais,  par  Dieu  •  ce  n*était  pas  riiommo 
du  commandement  :  on  lui  oflrit  des  richesses  et  il .  les  ac- 
cepta; Moâwiah  lui  glissa,  à  Toreille  une  promesse  de  suc- 
cession ,  et  il  abdiqua  ;  il  se  dépouilla  de  Tautorité  pour  en 
revêtir  son  adversaire.  Toujours  occupé  de  ses  femmes,  se 
mariant  un  jour,  divorçant  le  lendemain ,  il  n'eut  plus  d'autre 
souci  et. mourut  tranquillement  dans  son  lit.  Huçeîn,  fils 
d'Ali,  revendiqua  alors  ses  droits;  mais  il  fut  le  jouet  du 
peuple  d'Irak,  des  habitants  de  Koufah ,  de  cette  |>opulation 
rebelle,  perfide,  amoureuse  de  guerre  civile  ;  des  habitants 
de  cette  ville  de  malheur  (et  de  la  main  il  désignait  Koufah), 
qui  ne  m'est  ni  assez  hostile  pour  que  je  lui  fasse  la  guerre, 
ni  assez  amie  pour  que  je  lui  accorde  la  paix;  que  Dieu 
élève  une  barrière  entre  elle  et  moi!  Koufah  l'a  trahi,  renié 
et  livré  à  ceuxjq[ui  l'ont  tué.  Son  successeur  Zdd,  fils  d'Ali, 
a  été,  lui  aussi»  trahi  et  joué  par  ce  peuple;  il  a  été  vendu 
par  ceux  qui  avaient  provoqué  et  soutenu  son  insurrection. 
Vainement  Mohammed  ben  Ali,  mon  père,  le  conjura  de 
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ne  pas  prendre  les  armes  :  i  Repousse  les  oflres  de  Koufah, 
lui  disail-il  ;  notre  prescience  nous  a  révélé  qu'un  des  nôtres 
sera  pendu  dans  la  voirie  de  Koufah,  et  nous  craignons  que 
tu  sois  la  victime  désignée. «  Vainement  mon  oncle  Dawoud 
hen  Ali  le  supplia  dans  les  mêmes  termes ,  en  le  mettant  en 
garde  contre  la  perfidie  de  Koufah,  Zeld,  sourd  à  ces  con- 
seils, persista  dans  sa  révolte;  il  fut  égorgé  et  pendu  à  là, 
voirie.  C'est  alors  que  les  Omeyyades,  se  déchaînant  contre 
nous,  nous  dépouillèrent  de  nos  honneurs,  et  nous  arra- 
chèrent notre  gloire,  non  pas  en  vérité  pour  satisfaire  à  leur 
haine  contre  nous,  mais  à  cause  des  Alidcs  cl  provoqués  par 
leurs  séditions.  Exilés  de  notre  patrie ,  nous  errions  entre  Taîf, 
la  Syrie  et  les  montagnes  {Sarat),  lorsque  Dijeu  vous  a  enfin 
suscités,  vous,  nos  adhérents  et  nos  alliés;  par  vous,  peuples 
du  Khoraçân,  il  a  ravivé  notre  gloire  et  fortifié  notre  puis- 
sance; il  a  fait  triompher  votre  vérité  contre  les  partisans 
de  Terreur;  il  a  manifesté  nos  titres  légitimes  et  nous  a  rendu 
notre  pouvoir  et  l'héritage  du  Prophète.  Les  fondements  de 
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la  vérité  ont  été  posés  ;  Dieu  a  fait  jaillir  sa  lumière;  il  a 
exalté  ses  auxiliaires  et  détruit  jusqu'au  dernier  de  ceux 
qui  faisaient  le  mal.  Gloire  à  Dieu^  le  maître  des  mondes! 
.Puis,  quand  notre  pouvoir  a  été  solidement  établi  par  la 
grâce  de  Dieu  et  les  décrets  de  sa  justice,  les  fils  d^Ali  se 
sont  levés  contre  nous,  jaloux  de  notre  fortune,  envieux  de 
la  supériorité  que  Dieu  nous  avait  accordée  sur  eux,  envieux 
du  khalifat  et  de  Fhéritage  dont  il  nous  avait  gratifiés  à  leur 
place.  Lâches  devant  les  Omeyyades ,  ils  ont  été  audacieux 
contre  nous  : 

• .  .Ignorant  qui  nous  sommes  et  tremblants  devant  vos  ennemis  :  Oh, 
les  tristes  défauta  que  la  peur  et  l'avarice  !  (Voir  ci-dessus,  p.  19). 

«  En  vérité,  peuples  du  Khoraçan,  ce  n'est  pas  avec  Tigno- 
rance  ni  par  le  doute  que  je  suis  arrivé  au  rang  que  j'occupe. 
Quand  j'ai  connu  leur  côté  vulnérable ,  j'ai  détaché  vers 
eux  des  agents  à  nM>i ,  j'ai  dit  à  l'un  :  Pars  et  emporte  cet 
argent;  à  l'autre  :  Prends  telle  et  telle  somuiei  Je  leur  ai 
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tracé  des  instructioDS  qa'iU  ont  suivies  ;  arrivés  à  Médine  , 
ils  ont  abordé  nos  adversaires  et  leur  ont  glissé  cet  argent. 
Il  n^ei^  est  pas  resté  un  seul ,  vieillard  ou  enfant ,  petit  ou 
grand,  auquel  ils  n'aient  fait  prêter  serment  en  mon  nom. 
Maître  désormais  de  leur  sang  «  il  ni^a  été  légalement  permis 
de  le  répandre  quand  ils  ont  violé  la  foi  jurée,  semé  la  dis- 
corde et  cherché  l'occasion  de  se  révolter  contre  mon  auto- 
rité. >  Et  s'arrêtant  sur  les  marches  de  la  chaire,  le  Khalife 
récita  les  versets  :  «  Une  haute  barrière  s'élèvera  entre  eux  et 
l'objet  de  leurs  désirs; — Conmie  il  arriva  jadis  à  leurs  sem- 
blables, parce  qu'ils  vivaient  dans  l'incertitude  et  le  doute.  » 
{Koran,  xxxiv,  53  et  540 

Mansour  disait  un  jour  à  llébi  :  «  Que  vcux-tu.  obtenir  de 
moi? —  Sire,  répondit  Rébt ,  je  sollicite  votre  amitié  en 
faveur  de  Fadl,  mon  fils. —  Mon  cher,  reprit  le  Khalife ,  eu-' 
core  faut-il  avoir  des  motifs  pour  aimer. —  Sire ,  répliqua  le 
courtisan,  ces  motifs.  Dieu  vous  a  donné  le  pouvoir.de  les 
faire  nattre. —  Comment  cela?  demanda  Mansour.  —  Trai- 
Ic7.-le  avec  bonté  :  si  vous  agissez  ainsi ,  il  s'attachera  à.  vous  et 
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son  amitié  inspirera  la  vAtre.  —  En  vérité ,  s*écria  Mansour, 
je  l'aimais  déjà ,  même  avant  (Pavoir  des  motifs  pour  Taimcr. 
Mais  pourquoi  as-tu  choisi  Tamitié  de  préférence  4  toute 
autre  chose?  •  — Rébi  répondit  :  «  Quand  vous  Taimerez,  ses 
moindres  services  vous  paraîtront  grands ,  ses  fautes  les  plus 
graves  ne  seront  à  vos  yeux  que  des  peccadilles  d'enfant,  et 
les  demandes  qu'il  vous  adressera  seront  exaucées  comme 
celles  de  la  solliciteuse  nue  (proverbe).  •  —  Un  autre  jour,  le 
Khalife  disait  à  Rébt  :  «  Que  la  vie  serait  douce  ^  mon  cher 
Rébf ,  s'il  ne  fallait  mourir  !  —  C'est  à  la  mort  que  la  vie 
doit  toute  sa  douceur,  répliqua  Rébf.  —  Comment  cela  ? 
Gt  le  prince.  —  Sans  la  mort,  répondit  le  courtisan  ,  vous 
ne  seriez  pas  assis  sur  ce  trône.  —  Tu  dis  vrai,  •  ajouta 
Mansour. 

Voici  ce  que  raconte  Ishak,  fils  de  Fadl.  J'étais  à  la  cour 
du  Khalife  Mansour  lorsque  Amr,  fils  d'Obeid,  arriva, 
descendit  de  son  âne  et  s'assit  Rébt  vint  à  sa  rencontre  et 
lui  dit  :  «  Père  d'Otman ,  toi  qui  m'es  plus  cher  que  mon  père 
et  ma  mère ,  lève-toi  et  viens.  •  Quand  il  parut  devant  Man- 
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80ur,  le  Khalife  fit  étendre  pour  lui  des  lapis  de  feutre,  Tin vi ta 
à  s'approcher  et  le  fit  asseoir  après  qu'il  eut  salué  :  «  Père  d'Ot- 
man ,  lui  dit-il  ensuite,  donne-moi  de  sages  conseils.  »  Amr 
lui  adressa  ses  exhortations;  il  se  disposait  à  partir  lorsque  le 
Khalife  lui  dit  :  «  Nous  t'avons  accordé  dix  mille  dirheqfis.  — 
Je  n'eu  ai  que  faire,  répondit  Amr.  —  Par  Dieu  ,  répliqua 
le  Khalife,  tu  les  accepteras.  —  Par  Dieu  ,  je  ne  les  pren- 
drai pas  !  »  riposta  Amr.  Mebdi ,  présent  à  cette  scène ,  s'é- 
cria: «Eh  quoi,  le  Prince  des  Croyants  jure  qu'une  chose 
sera,  et  tu  jures  le  contraire  I  »  Amr  se  tournant  vers  Man- 
sour  :  «  Quel  est  ce  jeune  homme?  lui  demanda-t-il.  —  C'est 
mon  fils  Mohanuned  Mehdi ,  mon  héritier  présomptif,  ré- 
pondit le  Khalife.  —  En  vérité ,  s'écria  Amr,  vous  l'avez 
revêtu  d'un  costume  qui  n'est  pas  celui  d'un  homme  pieux, 
vous  lui  avez  donné  un  nom  qu'il  n'a  rien  fait  pour  mériter 
(Mehdi,  le  bien  dirigé);  vous  avez  aplani  sous  ses  pas  une 
route  où,  plus  il  aura  de  jouissance,  plus  il  deviendra  né- 
gligent. ■  Ensuite ,  se  tournant  vers  Mehdi ,  il  continua  ainsi  : 
«C'est  vrai,  mon  neveu  (c'est-à-dire,  mon  ami),  ton  père  a 
fait  un  serment  et  ton  oncle  (ton  ami)  l'a  obligé  à  se  par- 
VI.  i4 
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JQrcr.  G*08l  que  ion  père  est  plus  que  ton  oncle  on  état  d'ex- 
pier UQ  serment  parjuré.  —  Père  d'Otman ,  lui  dit  le  Kha- 
life, as-tu  quelque  demande  à  nous  adresser?  —  Oui,  ne 
m^envoyez  pas  chercher  et  attendes  que  je  vienne»  —  Mais 
alors  nous  ne  noua  verrons  plus,  remarqua  le  Prince,  — 
C'est  tout  ce  que  je  désira  «  ■  répondit  Amr,  et  il  s'éloigna. 
Mansour  le  suivit  du  r^ard  et  dit  ; 

^pni  inarcbeit  Ukii  )i  pM  niefurés,  tous  v>^%  poQrtuîves  uoe  praie. 
excepté  Amr,  fila  d*OM^* 

Ami**  fils  d'Obeîdf  s*étant  présenté  chez  Mansour  après  la 
reconnaissance  de  Mehdi  comme  héritier  du  trône ,  le  Kha- 
life lui  dit  :  «Père  d'Otman,  voici  le  fils  du  Prince  des 
Croyants,  le  futur  Khalife  des  Musulmans.  -^^  Sire,  ré- 
pondit Amr,  vous  avez  solidement  établi  la  puissance  qui 
doit  passer  à  votre  fila,  mais  seul  vous  en  serez  responsable.  » 
Mansour,  les  larmes  aux  yeux,  lui  demanda  quelques  exhor- 
tations; Amr  reprit  :  «Prince  des  Croyants,  puisque  Dieu 
vous  a  accordé  le  monde  entier,  donnez-en  une  partie  pour 
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le  salut  de  votre  âme.  Lé  pouvoir  qui  est  aujourd'hui  dans 
vos  mains*  s'il  était  resté  aux  mains  d'un  autre,  comment 
aurait-il  pu  venir  à  vousP  Redoutez  la  nuit  qui  enfantera  un 
jour  auquel  d'autres  nuits  ne  succéderont  plus.  ■  El  il  ajouta 
CCS  vers  : 

ô  toi  que  TespéraDce  aveugle,  les  déceptions  et  la  mort  te  séparent 
de  ce  que  tu  espères. 

Ne  Yoî»^  pas  qaè.le  monde  avec  ses  attraits  trompeurs  R*e8t  qa*une 
stadon  (tù  le  voyageur  campé  un  moment  et  s^éloigne  ? 

Ses  pièges  sont  mortels ,  ses  plaisirs  une  angoisse }  sa  sérénité  n'est 
que  trouble ,  son  empire  n*est  que  révolutions^ 

La  quiétude  de  lliomme  y  est  troublée  par  de  perpétuelles  alarmes , 
ni  la  douceur,  ni  là  violence  n*y  peuvent' rien. 

L*bomme  est  comme  le  but  des  catastrophes  et  du  U^as ,  le  jouet  des 
adversités ,  filles  du  destin; 

Il  fuit  pour  sauver  sa  vie ,  et  la  mort  est  en  embuscade  ;  chacun  do 
SCS  faux  pas  est  une  diute. 

Il  se  consume  en  efforts  au  profit  do  ses  héritiers ,  et  c*est  la  tombe 
qui  recucillo  le  fruit  de  ses  fatigues. 

i4. 
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Anir,  fils  d*Obcîdf  mourut  sous  le  règne  de  Mansôur,  en 
i44  ou  145  de  rhégire;  son  surnom  était  Ahou  OUnan  et 
son  nom  Amr,  fils  d'Obeïd,  fils  de  Bab.  Mawla  des  Benou 
Témim  et  des  Benou  Malik  ben  Hanzalah ,  il  habitait  Balkh^ 
et  son  aïeul  Bab  avait  fait  partie  des  prisonniers  qui  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Musulmans,  à  Kaboul,  dans  les  ré- 
gions montagneuses  du  Sind.  Amr  fut  le  cheikh  des  Mouta- 
zélitesdo  son  temps, le  docteur  le  plus  éminent  de  cette  secte, 
et  personne  ne  Ta  éclipsé  depuis  :  il  a  laissé  des  traités,  des 
•discours  et  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  le  libre 
arbitre  (cf.  ci-dessus,  p.  21),  sur  l'unité  de  Dieu,  etc.  Nous 
avons  donné  un  aperçu  de  sa  biographie,  de  ses  discours 
et  controverses  dans  nos  Conférences  sur  les  principes  des  reli- 
gions. 

En  Tannée  i4if  Mansour  se  rendit  à  'Jérusalem,  y  célé- 
bra ÎA  prière  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  et  re- 
partitaussitôt.  « 

En  i46  mourut  Hicham,  fils  d'Orwah,  fils  de  Zobeîr, 
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âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Si  quelqu'un  lui  faisait  entendre 
des  discours  qu'il  désapprouvait ,  Hicham  avait  coutume  de 
dire  :  «  Je  place  mon  âme  au-dessus  de  ton  atteinte.  »  Ali , 
(ils  de  llaçan ,  &  Tépoquc  de  sa  lutte,  fut  hicnlAt  rejoint 
par  Hicham f  auquel  il  dit  :  «GW  moi,  aujourd'hui,  qui 
t  appelle  au  but  où  lu  appelais  les  autres.  » — En  i5o,  Abou 
Hanifah  Nôman,  fils  de  Tabit,  affranchi  des  Taîm-Ellat, 
de  la  branche  de  Bekr  beh  Waîl ,  mourut ,  sous  le  règne 
de  Mansour»  à  Bagdad,  pendant  qu'il  se  prosternait  pour 
prier;  il  avait  soixante  et  dix  ans.  —  Même  année,  mort 
d'Abdel-Mélik,  filsd'Abd  el-Am,  fils  [de  Djcrih  le  Mec- 
quois,  niawla  de  Khalid  ben  Oçeid;  il  était  surnommé 
Ahou'l-Wélid  et  âgé  de  soixante  et  dix  ans.—  Même  année, 
mort  de  Mohammed,  fils  d'Ishak,  fils  de  Yassar,  affranchi 
de  Kaîs  ben  Makhramah ,  descendant  des  Benou  Mouttalib. 
Son  surnoui  était  Ahou  Abd  Allah;  d'autres  placent  sa  mort 
en  i5i  ou  ]52.  —  Mort  d'Awzâyi  Abou  Amr  Abd  er-Rah- 
man,  fils  d'Amr,  originaire  de  Syrie.  Il  n'était  pas  de  la  fa* 
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mille  d'Awzâ,  mais  seulement  domicilié  dans  le  quartier  de 
cette  tribu  à  Damas,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  à*A%uzéfyi; 
élant  enfant,  il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Musulmans 
dans  le  Yémen.  Il  mourut  à  la  fin  du  règne  de  Mansour, 
en  1 57  de  lliégire ,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  C'est  également 
sous  le  khalifat  de  Blansour  que  mourut  Leit,  fils  d'Abou 
Suldm  de  Koufah,  mawh  d'Anbaçah,  fils  d'Abou  Sofian, 
en  Tannée  i58,  —  i56  de  Thégire,  mort  de  Sawar,  fils 
d*Abd  Allah,  le  juge.  -*  i54  de  Thégire,  sous  le  règne  de 
Mansour,  mort  d'Abou  Amr,  fils  d'El-AJà. 

L'incarcération  d'Abd  Allah,  fils  d'Ali,  dans  les  prisons 
de  Mansour,  fut  longue;  on  prétend  qu'elle  dura  neuf  ans , 
mais  on  n*est  pas  d'accord  à  cet  égard.  Lorsque  le  Khalife 
partit  pour  la  Mecque ,  en  i^g  de  l'hégire ,  il  remit  le  pri- 
sonnier à  Yça  ben  Mouça,  en  lui  ordonnant  de  le  tuer  sans 
qu'on  pût  se  douter  de  sa  mort.  Yça  fit  mander  Ibn  Abi 
Leïla  et  Ibn  Choubroumah  et  délibéni  avec  eux.  Le  pre- 
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mier  lui  conseilla  d'exécuter  led  ordres  du  Khalife;  au  con- 
traire, Ibn  Choubroumah  lui  dit  :  •  Le  prince  vous  a  placé 
sur  un  abime  eOroyable ,.  ne  vous  y  précipitez  pas  de  vôn»- 
même.  »  Yça  tic  voulant  pas  verser  le  sang  d'Abd  Allah  ^  se 
contedtÀ  de  Fenfermer  au  secret,  tout  en  laisàaûl  croité  au 
Khalife  qu'il  TaVait  fait  périn  La  mof t  d'Abd  Allah  s'ébruiU 
ot  les  Alides  firent  parler  à  Mansour  au  svyet  de  leu^  frèi^  r 
le  priilce  leur  affirma  qu'il  était  confié  à  la  garde  dTça. 
Alors  ils  allèrent  à  la  Mecque  et  interrogèrent  Y^,  qui 
avoua  ravoir  mis  à  mort.  Us  revinrent  faire  part  de  cette 
déclaration  à  Mansour.  Celui-ci  feignit  ttnc  grande  irritation 
et  s'écria  :  «  Puisque  Yça  a  tué  mon  oncle  sans  y  étro  auto- 
risé ,  il  périra  à  son  tour.  »  Le  désir  secret  du  Khalife  était 
que  Yça  eût  réellement  accompli  ce  meurtre^  afin  de  pou-* 
voirie  tuef  sous  ce  prétexte  et  de  se  débarrasser  de  déui  enne- 
mis en  même  temps.  U  le  fit  donc  appeler  et  lui  dit  :  «  Est-il 
vrai  que  tu  as  tué  mon  oncle?  -—  Oui,  répondit  Yça,  c'est 
vous-même  qui  me  l'avez  ordonné.— Je  ne  t'ai  point  donné  cet 
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ordre,  8*écria  Mansour.  —  Voici  la  lettre  que  vous  iii*avez 
adressée.— Je  ne  Tai  pas  écrite.  »  Yça  voyant  les  dispositions 
du  Khalife  et  craignant  pour  sa  propre  vie,  finit  par  avouer 
que  le  prisonnier  avait  été  épargné  et  qu'il  était  chez  lui. 
Le  Khalife  lui  ordonna  de  le  remettre  aux  mains  d'Abou'l- 
Azhar  Mohelleb ,  fik  d'Abou  Yça.  ce  qui  fut  fait,  et  Abd 
Allah  demeura  dans  sa  nouvelle  prison  jusqu'à  ce  que  sa 
mort  fût  décidée.  Quand  Abou'l-Azhar  vint  exécuter  la  sen- 
tence ,  il  trouva  son  prisonnier  avec  une  de  ses  jeunes  es- 
claves; il  commença  par  lui,  Tétrangla  et  coucha  son  ca- 
davre sur  le  lit.  Il  allait  faire  subir  le  même  sort  à  la  jeune 
fille,  quand  elle  lui  dit  :  «  Serviteur  de  Dieu ,  j'implore  un 
autre  genre  de  mort!  » — Ce  fiit  la  seule  fois,  raconte  Abou'l- 
Azhar  que  j'éprouvai  de  la  pitié  en  exécutant  une  sentence 
de  mort.  Je  détournai  les  yeux  en  donnant  l'ordre  de  la  tuer; 
elle  fut  étranglée  et  placée  sur  le  lit  à  côté  de  son^mattre. 
Je  les  enlaçai  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  comme  deux 
amants,  et  je  fis  démolir  ia  maison,  sous  les  décombres  de 
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laquelle  ils  restèrent  enfouis.  »  Le  Kadi  Ibn  Olatah  et  d'autres 
témoins  vinrent,  d*ordre  de  Mansour,  reconnaître  les  deux 
cadavres  ;  ensuitç  le  corps  d'Abd  Allah  fut  enterré  dans  le 
cimetière  d'Abou  Sowcld,  près  la  porte  do  Syrie,  dans  le 
quartier  occidental  de  Bagdad. 

Abd  Allah,  Gis  d*Ayyach,  surnommé  Jlfentoo/*,  raconte 
que,  se  trouvant  chez  Mansour,  le  prince  fit  cette  question  : 
«  Savez-vous  quel  est  le  tyran  dont  le  nom  commence  par 
la  lettre  aîn,  qui  tua  trois  autres  tyrans  dont  le  nom  com- 
mence aussi  par  aïn. —  Oui,  Sire,  répondis-je,  c'est  Abd  el- 
Mélik,  fils  de  Mcrwan,  qui  fit  i>érir  Amr,  fils  de  S&id,  fils 
d'Ël-Assy,  puis  Abd  Allah,  fils  de  Zobcir,  et  en  troisième 
lieu,  Abd  er-Rahman ,  fils  de  Mohammed,  fils  d'Achat.  » — 
Le  RhaUfe  reprit  :  «  Savez-vous  quel  est  le  Khalife  dont  le 
nom  commence  par  un  aïn,  qui  fit  mourir  trois  tyrans  dont  le 
nom  commence  par  cette  même  lettre  ?  —  C'est  vous-même, 
Prince  des  Croyants,  répondis-je,  puisque  vous  avez  tué 
Abd  er-Rahman ,  fils  de  Moslim ,  et  Abd  el-Djebbar,  fils  d'Abd 
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er-llahman;  en  outre,  votre  oncle  KM  Allah  bcn  AU  est 
mort  sous  les  décombres  de  sa  prison.  —  Puisque  sa  prison 
s^est  écroulée  sur  lui,  reprit  IcKhalife,  je  ne  suis  donc  pas 
coupable.  —  Non,  vous  ne  Têtes  pas,  »  répondis-je.  Le  Kha- 
life sourit;  ensuite  il  me  demanda  : — «  As-tu  retenu  les  vers 
composés  par  la  femme  de  Wélid,  fils  d'Abd  el-Mélik,.sœur 
d'Amr,  fils  de  Sâîd,. lorsque  son  frère  fut  tué  par  ordre  d'Abd 
el-Mélik?  (Voyez  t.  V,  p.  233.)  —  Oui,  Sire,  répondis-je, 
cette  femme  sortit,  le  visage  découvert,  le  jour  oàr  son  frère 
fut  égorgé  et  elle  dit  : 

Plearei,  mes  yeux,  répandei  vos  lannes  sur  Amr,  dans  cette  firtalè 
nuit  la  violence  Ta  spolié  du  iLbalifat. 

Vous  avex  trabi  Amr,  6  fils  de  KhaU'hadl  (sobriquel  de  Merwan  ;  cf. 
t.  V,  p.  199),  car  chacun  de  vous  ne  bâtit  que  sur  U  trahison. 

Amr  n'était  pas  coupable  de  faiblesse ,  mais  la  mort  est  venue  sur  lui 
soudainement  et  à  son  insu. 

A  voir  les  Benou  Merwan  accomplissant  ce  meurtre,  on  eàt  dit  des 
passereaux  réunis  autour  (du  cadavre)  d*an  épervîer. 
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Dieu  RuiDdisse  ce  monde  qoi  voue  ses  habitants  an  fea  éternel ,  et  ({uî 
déchire  les  voiles  de  la  famille  I 

Oh  ma  pauvre  tribu  si  fidèle  et  si  croellememeot  «trahie!  Honte  à 
ceux  qui  ont  fermé  la  porte  sur  le  passage  de  Amrl  (Cf.  t  V,  p.  3 35.) 

Quand  la  nuit  est  vonuo  pour  nous  ot  nos  délrnctours,  il  semblait 
qo*un  bloc  de  pierre  pesait  sur  leur  cou. 

Ibn  Ayyach  continue  ainsi  sa  narration  :  ■  Mansour  me 
demanda  alors  si  je  savais  les  vers  adressés  par  Amr,  fils  de 
Sàîd  à  Abd  el-Méiik.  —  Voici,  répondis-je,  les  vers  qu^Amr 
lui  écrivit  ; 

Le  fila  de  Merwan  médite  des  projets  qui ,  Je  crois ,  lui  feront  trouver 
en  moi  un  coursier  rélif  : 

Il  veut  briser  le  pacte  noué  par  Merwan  •  et  il  emploie  pour  cela  la 
liaine  et  le  mensonge. 

Je  lui  ai  cédé  le  pas ,  alors  que  ma  place  était  avant  la  sienne,  et  com- 
bien de  calamités  ma  déférence  n*a-t*dle  pas  détournées  1 

Mais  ma  condescendance  envers  Merwan  a  été  une  faute  par  suite  do 
laquelle  ma  sagesse  et  mes  discours  ont  été  vaincus. 

Si  vous  exécutes  ce  qui  est  convenu  entre  nous ,  nous  marcherons  en- 
semble sur  une  route  aisée  et  spacieuse. 
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Mais  si  Abd  el- Aiiz  doit  le  pouvoir  à  Tinjustice ,  les  Benou  Harb  e» 
sonl  plus  dignes  que  nous  et  que  lui-même. 

Mansour  était  né  Tannée  même  où  mourut  Haddjadj ,  fils 
de  Youçouf,  c est-à-dire  en  gS  de  Thégire.  U  disait  souvent: 
«  C'est  au  mois  de  Dou*l-hiddjeh  que  je  suis  né,  que  j'ai  été 
circoncis,  que  je  suis  arrivé  au  khalifat ,  et  je  pense  que  je 
mourrai  pendant  ce  même  mois,  b  La  chose  arriva  comme 
il  le  disait.  Fadl ,  fils  de  Bébî ,  raconte  le  fait  suivant  :  •  J'ac-  • 
compagnais  Mansour  dans  le  voyage  où  il  mourut.  Arrivé  à 
une  des  stations  de  la  route,  il  m'envoya  chercher.  Je  le 
trouvais  assis  dans  le  pavillon  du  caravansérail,  le  visage 
tourné  contre  le  mur.  Il  me  dit  :  •  Ne  vous  avais-jc  pas  dé- 
fendu de  laisser  le  peuple'  entrer  dans  ces  salles  et  y  écrire 
des  choses  funestes?  —  De  quoi  s'agit-il,  Sire?  lui  deman- 
dai-je.  —  Ne  vois-tu  pas  ce  qui  est  écrit  sur  la  muraille  : 

Abou  Djàfar,  tu  vas  mourir;  tes  années  sont  révolues ,  il  faut  que  la 
volonté  de  Dieu  s'accomplisse. 
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Aboa  I))àrtr,  est-ce  qa*uii  devin  ou  an  astrologue  pourraient  conjurer 
les  décrets  de  Dieu?  ou  bien  es-tu  plongé  dans  l'ignorance  ? 

— -  «  En  .vérité,  Sire,  répliquai-je,  je  ne  vois  aucune  ins- 
t^nption  sur  ce  mur,  la  surface  en  est  lisse  et  toute  blanche. 
— Jure  Dieu,  me  dit-il. — Je  jurai. — Cestdonc,  reprit-il, 
un  avertissement  donné  à  mon  ftme  afin  qu'elle  se  préparc 
à  son  prochain  départ.  Hâtons-nous  d'arriver  sur  le  terri- 
toire sacré  1  afin  que  je  me  mette  sous  la  protection  de  Dieu , 
en  abjurant  mes  fautes  et  mes  excès.  •  Nous  continuâmes 
notre  voyage,  qui  fut  très-pénible  pour  le  Khalife.  Arrivé  au 
Puits  de  Maimoun,  je  lui  nommai  cet  endroit  et  lui  annon- 
çai que  nous  étions  en  terre  sainte;  il  prononça  les  mots  : 
Dieu  soit  louél  et  mourût  ce  jour-lk.  » 

La  prudence  de  Mansour,  la  rectitude  de  son  jugement, 
la  sagesse  de  sa  politique  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  ne 
reculait  pas  devant  les  libéralités  les  plus  grandes,  lors- 
qu'elles étaient  payées  de  retour,  mais  il  refusait  la  plus 
minime  faveur,  si  elle  était  accordée  en  pure  perte.  Il  eût 
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volontiers  dit  comme  Ziad  :  «  Si  je  possédais  mille  chameaux 
dont  un  seul  fût  atteint  de  la  lèpre,  je  le  soignerais  comme 
si  je  ne  possédais  que  celui-là.  >  Sa  succession  s'élevait  à  six 
cents  millions  de  dirhems  et  quatorze  millions  de  dinars.  Cette 
grande  fortune  ne  Tempéchait  pas  de  faire  fructîBer  son 
argent,  et  de  descendre  dans  des  détails  que  le  vulgaire  lui- 
même  néglige.  Ainsi  il  stipula  avec 'son  cuisinier  que  celui- 
ci  garderait  les  têtes,  les  abats  et  les  peaux,  à  la  charge  de 
fournir  en  retour  le  bois  et  les  assaisonnements. 

En  i36  de  Thégire,  mort  de  Rébyàh,  fils  d'Abou  Abd  èr- 
Rahman,  connu  sous  le  nom  de  Rthyât  er^Rayi  (qui  juge 
d'après  sa  raison)  et  le  surnom  dMloa  Oiman.  C'était  un 
mawla  de  la  famille  de  Mounkadir,  et  son  père  se  nomnuit 
Ferroukh. — Même  année,  mort  de  Zeid»  fils  d'Aslam,  iiiaiii(a 
du  Khalife  Omar.  —  En  un  seul  jour,  Mansour  distribua 
dix  mille  dirhems  à  ses  dix  oncles,  dont  voici  les  noms  :  Abd 
Allah,  Abd  es-Samed,  Ismàil,  Yça,  Dawoud,  Salih,  Suld- 
man,  Ishak,  Mohammed  et  Yahya,  tous  fils  d'Ali.  Mansour 
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eut  plusieurs  enfants  :  Mohammed,  qui  fut  Khalife  sous  le 
nom  de  Mehii,  et  Dj&far,  nés  Tun  et  Tautre  de  Ounmi-Mouça 
la  Himyarite;  Djàfar  mourut  sous  le  règne  de  Mansour;  — 
Yça,  Suleîman ,  Yâkoub  et  Djftfar  le  jeune,  nés  d^une  fenmie 
Kurde;  — Salih,  surnommé  Mesktn  (le  pauvre)  cl  une  Gllc 
du  nom  d'Alyah. 

Les  anecdotes  intéressantes  de  Mansour  avec  Rébt,  Abd 
Allah  ben  Ayyach ,  Djâfar  ben  Mohammed ,  Amr  ben  Obeid 
etd*autres  personnages;  ses  discours ,  ses  exhortations,  sa  vie 
et  les  actes  de  son  gouvernement  sont  racontés  tout  au  long 
et  avec  leurs  détails  les  plus  curieux  dans  nos  Annales  His- 
toriques et  dans  l'Histoire  Moyenne.  Nous  n'en  donnons  ici 
qu'un  résumé,  en  appelant  Tattentioti  du  lecteur  sur  nos 
ouvrages  précédents.  Le  secours  vient  de  Dieu  i 
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KHAL1FAT  DB   IfBHDI. 

Ensuite  fut  proclamé  Mehdi,  dont  le  nom  est  Moliam- 
mêd,  fils  d'Âbd  Allah,  fils  de  Mohammed,  fils  d'Ali,  fils 
d'Abd  Allah,  fils  d'Abbas,  et  le  surnom  Abou  Abd  Alldi.  Sa 
mère,  Oumm-Mouça,  était  fille  de  Mansour,  fils  d*Abd  Al- 
lah, fils  de  Dou-Sehm,  fils  d*Abou  Serh,  de  la  postérité  de 
Dou-Roaîn,  un  des  rois  hymiarites.  Le  serment  d'investi- 
ture fut  prononcé  à  la  Mecque,  à  Tinstigation  de  Rébt,  son 
affranchi,  le  samedi  6  de  Dou'l-hiddjeh  i58.  Un  autre  af- 
franchi, Minarah,  vint  lui  annoncer  la  mort  de  son  père  et 
sa  nomination  au  khali&t.  Mehdi  s'enferma  pendant  les 
deux  jours  qui  suivirent  l'arrivée  de  Minarah;  ensuite  il 
monta  en  chaire,  publia  la  mort  de  son  père  et  réclama  le 
serment  du  peuple.  Mehdi  était  né  en  127.  L'an  16g,  il  sor- 
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lit  de  Bagdad  pour  aller  à  Karmiçtn  (Kinnanchah) ,  dans  la 
pit)Yinœ  de  Dinavcr;  mais  ayant  entendu  vanler  le, climat 
du  Maçabadàn  «  dans  le  pays  de  Siraw&n  et  Djordj&n ,  il  se 
dirigea  vers  la  localité  nommée  Erzen  et  Errdti,  et  mourut 
dans  le  village  de  Reddeîn,  le  jeudi  septième  jour  avant  la 
fin  de  Mouharrem  1 6g ,  après  un  règne  de  dix  ans,  un  mois 
et  quinze  jours.  Il  était  âgé  de  quarante-trois  ans;  mais  on 
n*est  pas  d*accord  sur  ce  point.  La  prière  des  funérailles  fut 
récitée  par  son  fils  Haroun  er-Réchid,  en  Tabsence  de  Mouça 
el-Hadif  qui  était  dans  le  Djordjân.  Diaprés  une  version 
qu'on  peut  lire  dans  notre  Histoire  moyenne,  Mehdi  serait 
mort  empoisonné  en  mfangeant  des  kataîf  (espèce  de  bei- 
gnets). Sa  jeune  esclave  Haçanab  et  d'autres  fenmies  de  sa 
suite  se  vêtirent  de  cilices  et  de  voiles  noirs  en  signe  de 
deuil  ;  c'est  à  cette  circonstance  que  se  rapportent  les  vers  sui- 
vants d'A1x)u'l-Atahyah  : 

fi.  i5 
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Hier  encore,  ellea  roarcbaieni  clans  la  soie,  et  les  voilà  aujourd*huî 
concertes  cl*un  cilice! 

Le  bélier  a  beau  vivre  longtemps,  il  ne  peut  éviter  le  jonr  oà  se» 
cornes  seront  brisées. 

Tu  n*es  pas  immortel,  dût  ta  vie  se  prolonger  comme  celle  de  Noé. 

Et,  puisqu'il  faut  que  tu  gémisses,  c'est  sur  ta  propre  destinée  que  tu 
dois  gémir  ! 

nésoiié  DB  SON  histoihb  et  de  sa  vie;  aperçu  de  son  RàCNE. 

Voici  ce  que  raconte  Fadl,  fils  de  Rébt.  Le  kadi  Giérik 
vint,  un  jour,  chez  Mehdif  qui  lui  dit  :  «  Il  faut  que  tu  ac- 
ceptes une  de  mes  trois  propositions.  -^  Quelles  sont-elles. 
Sire?  >  demanda  Ghérik.  Mehdi  reprit  :  «  Exercer  les  fonc- 
tions déjuge,  ou  enseigner  la  tradition  à  mes  fils  et  diriger 
leurs  études,  ou  bien  partager  mon  repas,  i  Après  réflexion, 
Ghérik  opta  pour  le  repas,  comme  la  plus  facile  des  trois 
conditions.  Le  Khalife  le  garda  chez  lui,  après  avoir  ordonné 
au  chef  de  ses  cuisines  de  préparer  des  plats  de  moelle  con- 
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fite  dans  le  sucre  candi,  le  miel  et  d'autres  condiments.  Le 
repas  terminé,  Fintendant  de  Toffice  dit  au  Khalife  :  «  Prince 
des  Croyants ,  maintenant  qu'il  a  goûté  de  ce  plat ,  le  Cheikh 
est  à  tout  jamais  perdu.»  En  effet,  continue  Fadi,  Cls  de 
Hébt,  depuis  ce  jour,  Chérik  enseigna  les  traditions  à  la 
cour,  se  chargea  de  Téducation  des  princes  et  accepta  la 
place  de  kadi.  Le  Khalife  lui  ayant  donné  un  bon  sur  le 
djehboud  (payeur  de  la  cour),  Chérik  fit  des  difficultés  au 
sujet  de  quelques  pièces  d'argent.  «Après  tout,  lui  dit  cet 
officier,  vous  n'êtes  pas  marchand  de  toiles.  ^  Ce  que  j'ai 
.vendu  à  ce  prix  est  plus  précieux  que  de  la  toile,  lui  ré- 
pondit Chérik;  j'ai  vendu  ma  religion.  • 

Au  rapport  du  même  Fadl ,  fils  de  Rébl ,  le  Khalife  Mehdi , 
faisant  une  promenade  avec  Amr.ben  Rébî,  son  affranchi, 
qui  était  aussi  un  poète,  il  s'écarta  de  ses  gardes  et  de  son 
escorte,  tout  en  chassant.  Il  se  sentit  en  grand  appétit  et  dit 
à  son  affranchi  :  «Trauvc-moi  quelqu'un  qui  puisse. nous 
donner  à  manger.  •  Amr  se  mit  en  campagne  et  finit  par  dé- 
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couvrir  un  paysan  qui  avait  un  jardin  potager  à  côté  de  sa 
petite  chaumière.  Il  entra  chez  cet  homme  et  lui  demanda 
s'il  avait  quelque  chose  à  manger.  lOui,  répondit-il;  j'ai 
quelques  miches  de  pain  d'orge,  du  poisson  salé  (robaïf), 
les  légumes'que  voici  et  des  poireaux. — Si  tu  as  avec  cela  de 
rbuile,  lui  dit  Mehdi^  ce  sera  parfait.  —  Il  m'en  reste  un 
peu,  B  fit  le  paysan;  et  il  leur  servit  ses  provisions,  qu'ils 
mangèrent  de  bon  appétit.  Mehdi  trouva  le  repas  déli- 
cieux et  y  fit  si  bien  honneur  qu'il  ne  laissa  pas  une  miette, 
n  dit  alors  à  Amr  de  composer  des  vers  de  circonstance ,  et 
le  poète  improvisa  ceux-ci  : 

Celui  qui  nous  a  servi  do  poisson  salé,  avec  de  Thuile,  du  pain  d'orge 
et  des  poireaui. 

Mérite  pour  son  mauvais  procédé  une  taloche  ou  deui,  mettons-en 
même  trois. 

—  «Voilà  de  fâcheuses  paroles,  s'écria  Mehdi;  tu  aurais 
dû  plutôt  dire  : 

Mérite  pour  son  bon  procédé  une  bourse  ou  deui ,  mettons-en  même 
trois.  » 
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En  ce  momeDt  arrivaient  les  gardes,  l'argent  et  les  équi- 
pages du  Khalife,  avec  ses  eunuques,  et  il  fit  donner  trois 
bourses'de  dirhems  au  maraîcher.  —  Une  autre  fois,  étant 
à  la  chasse,  son  cheval  l'emporta  au  loin,  et  il  arriva  mou^ 
rant  de  faim  près  de  la  tente  d*lin  nomade.  «Arabe,  lui 
dit-il ,  peux- tu  m*héberger  ?  Je  suis  ton  h6te;  »  L*Arabe  répon- 
dit :  «  Tu  me  parais  être  un  homme  de  bonne  mine,  puissant 
et  de  grande  famille;  cependant,  si  tu  te  contentes  de  ce 
qui  se  trouve  chez  moi,  je  te  ToOTre.  —  Apporte  ce  que  tu 
as,  •  répondit  Mehdi.  Le  nomade  lui  présenta  d*abord  du 
pain  cuit  sous  la  cendre;  le  prince  le  mangea  avec  plaisir  et 
lui  demanda  la  suite  du  repas.  Son  hôte  apporta  une  vessie 
remplie  de  lait  caillé,  qu'il  }ui  servit  :  «  Délicieux ,  s'écria 
Mehdi.  As-tu  quelque  autre  chose  à  m  offrir?!  L'h6te  alla 
chercher  un  reste  de  nehid  enfermé  dans  une  outre  de  cuir, 
et,  après  en  avoir  bu  une  gorgée,  il  la  présenta  k  Mehdi.  Ce- 
lui-ci but  à  son  tour  et  lui  dit  :  «  Sais-tu  qui  je  suis? — Vrai- 
ment non,  >  répondit  l'Arabe.  Mehdi  reprit:  ■  Je  suis  un  des 
eunuques  de  Ja  cour.  —  Que  Dieu  bénisse  ton  emploi ,  fit 
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TAraba,  et  qu*il  prolonge  tes  jours ,  qui  que  tu  sois!  »  Ensuite 
il  but  uuc  seconde  écuelle  et  la  présenta  à  son  hôte  «  qui ,  après 
avoir  bu ,  lui  demanda  encore  :  «  Sais-tu  qui  je  suis?*—-  Oui  » 
répliqua  le  nomade,  tu  m'as  dit  que  tu  étais  un  des  eu- 
nuques de  la  cour,  —  Eh  bien ,  cela  n'est  pas,  reprit  Mehdi. 
—  Alors,  qui  es*tu?  demanda  l'Arabe.  -«-  Un  des  généraux 
de  Mehdi.  »  L'Arabe  le  félicita  en  ces  termes  :  t  Que  ta  de- 
meure soit  vaste,  que  ta  tombe  soit  en  odeur  de  sainteté!  » 
Il  se  versa  une  nouvelle  rasade  et  offrit  à  boire  à  son  h6te; 
celui-ci,  ayant  bu,  renouvela  sa  question  pour  la  troisième 
l'ois,  «Je  le  sais,  répondit  l'Arabe;  tu  prétends  être  un  des 
généraux  de  Mehdi.  —  Non,  répliqua  ceiui-d;  je  suis  le 
Prince  des  Croyants  en  personne.  >  A  ces  mots,  l'Arabe  prit 
son  outre  dont  il  ferma  l'orifice  en  le  nouant.  «  Verse-moi 
encore  à  boire,  dit  Mehdi.  — *  Par  Dieu,  s'écria  le  nomade, 
tu  n'en  boiras  plus  une  gorgée  ni  davantage.  —  Et  pour- 
quoi? k  demanda  Mehdi.  L'hôte  reprit  :  «  A  la  première  ra- 
sade, tu  t'es  annoncé  comme  un  eunuque  de  la  cour;  j'ai 
passé  là-dessus.  Ensuite  tu  t'es  donné  comme  un  des  géné- 
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raux  du  Khalife,  passe  encore;  mais  voilà  qu'à  la  trobième 
rasade  tu  deviens  Prince  des  Croyants.  Par  Dieu,  si  je  te 
verse  à  boire  une  quatrième  fois,  j'ai  peur  que  tu  deviennes 
le  Prophète!  »  Mehdi  riait  encore  de  cette  boutade,  lorsque 
ses  cavaliers  entourèrent  la  tente.  A  la  vue  de  ces  fils  de 
rois,  de  ces  grands  personnages  qui  mettaient  pied  à  terre 
devant  son  h6te,  FÂrabe  perdit  la  tête  et  ne  songea  qu'à  dé- 
guerpir. Déjà  il  avait  pris  sa  course  lorsqu'on  le  ramena  de^ 
vaut  le  Khalife  ;  celui-ci  le  rassura  et  lui  fit  donner  une  grosse 
somme  d'argent,  des  vêtements,  des  armes  et  toutes  sortes 
dWets»  L'Arabe  lui  dit  alors  (  •  Je  jure  maintenant  que  tu 
es  un  homme  véridique  ;  si  à  la  quatrième  et  à  la  cin^ 
quièmc  rasade  tu  avais  eu  une  nouvelle  prétention ,  tu  t'en  se- 
rais aussi  bien  tiré.  »  Le  Khalife  rit  de  cette  saillie  au  point 
qu'il  faillit  tomber  de  cheval  lorsque  le  nomade  lui  parle  de 
quatrième  et  cinquième  rasade.  Ensuite  il  attacha  cet  Arabe 
à  son  service  particulier  avec  un  traitement  conforme  à  son 
emploi. 

Ce  Khalife  eut  pour  vizir  Abou  Obeîd  Allah  Moâwiah,  fils 
d'Abd  Allah  Achâri  et  aïeul  de  Mohammed  ben  Abd  el-Wah- 
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hab  le  Secrétaire,  Abou  Obeîd  Allah  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  secrétaire  auprès  de  Melidi,  avant  son  avénemcpt 
au  khalifat  ;  son  fils  ayant  été  mis  à  mort  par  ordre  du  Prince  « 
sous  rinculpation  de  manichéisme ,  cette  circonstance 
brouilla  Mebdi  et  le  ministre.  Abou  Obeîd  Allah,  desti- 
tué de  son  emploi,  vécut  jusqu'en  170  de  Thégire.  Le  nou- 
veau favori  fut  Yâkoub,  fils  de  Dawoud  Sulami;  un  décret 
adressé  à  tous  les  divans  portait  que  le  Prince  des  Croyants 
Tavait  institué  son  frère-  d'adoption.  Yâkoub  avait  seul  le 
droit  d'entrer  chez  son  maître  en  tout  temps.  Plus  tard, 
Mehdi  le  soupçonna  de  manœuvres  en  faveur  des  Talibites 
et  songea  à  s'en  défaire;  mais  il  se  borna  à  le  jeter  en  pri- 
son; Yâkoub  y  demeura  jusqu'au  règne  de  Réchid,  qui  lui 
rendit  la  liberté.  Il  considérait,  dit-on,  l'imamat  comme 
dévolu  de  droit  à  l'atné  des  enfants  d'Abbas  et  soutenait,  par 
conséquent,  que  la  couronne  revenait  non  à  Mehdi,  mais  à 
l'un  de  ses  oncles. 

Mehdi  s'était  fait  aimer  de  toutes  les  classes  de  son  peuple 
par  les  actes  qui  inaugurèrent  son  règne  :  il  rendit  lui-même 
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la  justice,  6t  grâce  de  la  vie  et  accorda  ramnistie  à  ceux 
qui  redoutaient  son  châtiment;  enfin  il  fit  respecter  les 
droits  des  opprimés  et  répandit  d'abondantes  aum6nes.  Il  dé- 
pensa de  la  sorte  non-seulement  la  succession  de  Mansour, 
qui  s'élevait  à  six  cents  millions  de  dirlicms  et  quatorze  mil- 
lions de  dinars,  mais  aussi  tout  le  produit  de  TimpAt.  Le  tré- 
sor étant  épuisé t  Abou  Haritah  Nehri,  grand  trésorier  de 
rÉtat,  vint  lui  en  remettre  les  clefs  en  s'écriant  :  «  A  quoi 
servent  les  clefs  quand  les  caisses  sont  vides?  »  Le  Khalife  fit 
partir  vingt  eunuques  dans  toutes  les  directions  afin  de  presser 
le  payement  de  Timpôt.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'argent 
affluait  au  Trésor.  Abou  Haritah,  tout  entier  à  ses  recettes 
et  à  ses  vérifications,  resta,  pendant  trois  jours,  absent  de 
chez  le  Khalife.  Mehdi,  en  le  voyant  reparaître,  lui  démanda 
quelle  cause  l'avait  retenu  hors  de  la  cour;  le  trésorier  ré- 
pondit que  c'était  la  vérification  de  ses  comptes  :  «Tu  n'es 
qu'un  bédouin  inintelligent ,  lui  dit  le  Khalife  ;  tu  croyais  donc 
que  l'argent  ne  viendrait  pas  chez  moi  quand  j'en  aurais 
besoin?»  Abou  Haritah  répliqua  :  ■  Il  peut  survenir  tel  évé- 
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nement  soudain  qui  ne  vou9  laûwera  h  temps  ni  de  faire  le- 
ver Timpôt  ni  d'en  assurer  la  rentrée.  »  On  raconte  que 
Mehdi  distribua  en  dix  jours  dix  millions  de  dirhems  de  son 
capital.  Après  cet  acte  de  muniOcence,  Chebbah  ben  Ikal, 
dans  une  allocution  prononcée  en  présence  du  Khalife,  s'ex- 
prima en  ces  termes  :  «  Mehdi  peut  étro  comparé  à  la  lune 
brillante,  au  printemps  dan9  sa  fleur,  au  lion  solitaire,  à  la 
mer  qui  mugit.  La  lune  brillante  lui  ressemble  par  sa  beauté 
et  son  éclat;  le  printemps  naissant,  par  ses  parfums  et  sa 
douceur;  le  lion  solitaire,  par  son  impétuosité  et  sa  fougue, 
et  la  mer  aux  flots  mugissants  rappelle  sa  générosité  et  sa 
munificence!* 

Khaîzouran,  mère  de  Hadi  et  de  Réchid,  était,  un  jour, 
dans  son  hôtel  nommé  aujourd'hui  Achinas,  au  milieu  des 
femmes  de  Khalifes  et  des  princesses  de  la  maison  de  Ha- 
chem;  Khaîzouran  sur  un  divan ,  les  princesses  sur  des  cous- 
sins d'Annénie,  et  parmi  elles,  à  la  place  d*honneur,  Zelneb, 
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fille  de  Suieiman  ben  AU.  Un  eunuque  entra  et  dit  :  •  Il  y  a  à  la 
porte  une  femme  d'une  beauté  accomplie,  mais  habillée  de 
vêtements  usés  ;  elle  refuse  de  se  faire  connaître  à  d'autres  que 
vous  et  demande  à  être  admise.  »  Mehdi  avait  recommandé  à 
Khaîzouran  de  vivre  dans  la  société  de  Zeîneb,  fille  de  Su- 
leîman  :  «Profite,  lui  disait-il,  des  leçous  de  sa  sagesse  et 
de  sa  vertu,  car  elle  est  la  matrone  vénérable  de  notre  famille 
et  elle  a  connu  nos  ancêtres.  •  Khaîzouran  dit  à  Teunuque 
de  faire  entrer.  Une  femme  se  présenta,  migestueuse  et 
belle,  mais  vêtue  d'une  robe  déchirée;  elle  parla  et  déploya 
une  élocution  élégante.  Gomme  on  lui  demandait  qui  elle 
était,  elle  répondit  :  «Je  suis  Mouznah,  fenmie  de  Merwan 
ben  Mohammed;  vous  voyez  en  quelle  triste  situation  la 
destinée  m'a  réduite,  et  encore  ces  vêtements  usés  ne  ^ont- 
ils  pas  à. moi.  Maintenant  que  la  puissance  est  en  vos  mains 
et  qu'elle  nous  a  abandonnés,  je  crains  que,  mêlée  au  bas 
peuple  et  dans  cette  misérable  condition,  je  ne  sois  expo- 
sée à  quelque  agression  déshonorante.  Je  suis  donc  venue 
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me  mettre  sous  votre  protection  pour  vivre  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  jus(iu'au  jour  où  Celui  qui  appelle  toutes 
les  créatures  uous  rappellera  à  lui.  «  Les  yeux  de  Khaîzou- 
ran  se  remplirent  de  larmes;  mais,  au  contraire,  Zeîneb,  se 
tournant  versTétrangèref  lui  dit  :  «Mouznah,  que  Dieu 
n'allège  pas  ta  misère!  Te  souviens-tu  du  jour  où  je  me  pré- 
sentai devant  toi  à  Harrân?  Tu  étais  assise  sur  le  divan  que 
voici,  au  milieu  des  femmes  de  ta  famille,  sur  ces  même 
coussins.  Je  venais  fimplorer  au  sujet  du  cadavre  dlbra- 
him  Y  Imam,  et  tu  as  repoussé  ma  prière,  et  tu  m'as  fait  jeter 
dehors,  en  disant  :  «  Est-ce  que  les  femmes  se  mêlent  des  af- 
faires des  honunes?*  En  vérité,  Merwan  respectait  mieux 
que  toi  la  justice,  car  lorsque  je  le  vis,  il  me  jura  qu'il  n'é- 
tait pas  le  meurtrier  d'Ibrahim.  Il  mentait,  je  le  sais;  néan- 
moins il  me  proposa,  ou  de  me  rendre  le  corps,  ou  de  se 
charger  de  l'enterrer,  et  j'acceptai  la  première  de  ces  pro- 
positions ;  il  m'offrit  même  une  somme  d'argent  que  je  re- 
fusai. B  Mouznah. lui  répondit  :  •  En  vérité,  je  crois  que  la 
fortune  ne  m'a  mise  où  vous  me  voyez  que  pour  me  punir 
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«te  ma  conduite  en  cette  circonstance.  On  dirait  vraiment 
que  tu  l*approuve8  et  que  tu  excites  Madame  à  agir  comme 
mm;  cependant  il  serait  de  ton  devoir  d'encourager  la  reine 
à  Taire  une  bonne  action  et  de  là  détourner  de  représailles 
cruelles,  car  c'est  ainsi  que  tu  assurerais  son  bonheur  et  que  tu 
fortifierais  sa  piété.  «  Et  elle  ajouta  en  s'adressant  encore  à  Zeî- 
neb  :  «  Ma  chère,  que  penses-tu  du  châtiment  infligé  par  Dieu- 
à  notre  rébellion?  Et  pourtant  tu  refuses  de  soulager  nos 
maux!  «Puis  elle  s'éloigna  en  pleurant.  Khaizouran,  ne  vou- 
lant pas  contrarier  ouvertement  Zeîneb ,  fit  signe  à  une  de  ses 
esclaves  de  conduire  l'étrangère  dans  une  chambre  retirée  de 
son  appartement.  On  exécuta  cet  ordre  à  l'insude  Zeîneb; 
la  reine  fit  donner  d'autres  vêtements  à  sa  protégée  et  ta 
combla  de  ses  bienfaits.  Lorsque  Mehdi  arriva ,  après  le  dé- 
part de  2^ïneb,  car  c'était  sa  coutume  de  se  réunir  tous  les 
soirs  aux  favorites  de  son  hairem,  Khaîzouran  lui  conta  l'a- 
venture et  l'informa  des  soins  doi^nés  par  son  ordre  a  l'é- 
trangère. Le  prince  fit  appeler  l'enclave  qui  avait  été  char- 
gée de  la  conduire  et  lui  demanda  :  «  Lorsque  tu  la  menais 
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dans  son  appartement ,  as-tu  entendu  ce  qu'elle  disait?  — 
Sire,  répondit  l'esclave,  je  Tai  rejointe  à  tel  passage;  elle 
pleurait,  désespérée  d*avoir  été  congédiée,  et  récitait  ce  ver- 
set :  «  Dieu  vous  offre  la  parabole  du  village  qui  vivait  dans 
la  sécurité  et  la  paix;  une  nourriture  abondante  lui  arrivait 
de  tout  côté;  mais  il  a  méconnu  les  bienfaits  de  Dieu,  et 
Dieu  Ta  revêtu  du  vêtement  de  la  faim  et  de  la  terreur  pour 
le  punir  de  sa  conduite.  >  (Koran,  ivi,  1 14.]  Le  Khalife,  se 
tournant  vers  Rhaîzouran ,  lui  dit  :  ■  Vrai  Dieu  !  si  tu  n'a- 
vais pas  agi  comme  tu  Tas  fait,  je  ne  t'aurais  parlé  de  ma 
vie.  »  Et  il  répandit  d'abondantes  larmes  en  ajoutant  :  «  Sei- 
gneur, préservez-nous  des  revers  de  la  fortune!  »  Il  désap- 
prouva les  procédés  de  Zelneb  et  dit  :  «  Si  elle  n'était  la  plus 
grande  princesse  de  notre  famille,  je  jurerais  de  ne  plus  lui 
adresser  la  parole.  •  Il  envoya  alors  une  esclave  dans  l'apparte- 
ment qu'on  avait  réservé  à  la  veuve  de  Merwan  et  lui  fit  les 
recommandations  suivantes  :  «  Tu  la  salueras  et  lui  diras  de 
ma  part  :  Mon  amie,  vos  sœurs  sont  réunies  chez  moi,  et  si 
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je  ne  craignais  de  vous  causer  du  trouble,  j'irais  moi-même 
vous  trouver.  »  Au  reçu  du  message,  Mouznah  comprit  l'in- 
tention de  Mehdi.  Zeîneb,  fille  de  Suleiman,  venait  d'ar- 
river. Mouznah  se  présenta  en  laissant  traîner  majestueuse- 
ment sa  robe;  Mehdi  Taccueillit  avec  faveur,  la  pria  de  s'as- 
seoir près  de  lui  et  lui  désigna  une  place  au-dessus  de  celle 
de  Zeîneb.  L'entretien  étant  tombé  sur  les  honmies  et  les 
choses  du  passé  et  sur  les  révolutions  politiques,  Mouznah 
ne  laissa  à  personne  le  dernier  mot;  aussi  le  Khalife  finit-il 
par  lui  dire  :  «  Ma  chère ,  en  vérité ,  s'il  ne  me  répugnait  d'as- 
socier en  quoi  que  ce  soit  à  nos  affaires  la  famille  à  laquelle 
tu  appartiens,  je  ferais  de  toi  ma  femme.  Mais  ta  meilleure 
sauvcganle  est  de  demeurer  ici  sous  ma  protection^  de  vivre 
dans  mon  palais  au  milieu  de  tes  sœurs,  dont  tous  les  inté«> 
rets  te  seront  conmiuns,  jusqu'au  jour  où  t'arrivera  la  sen- 
tence de  Celui  qui  commande  à  toute  la  nature.  •  En  consé- 
quence ,  il  la  dota  d'un  douaire ,  comme  ses  autres  femmes ,  et 
lui  assigna  une  pension  et  un  train  de  maison  analogues 
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aux  leurs.  Mouznah  vécut  au  palais  jusqu^à  la  mort  de 
Mekdi,  pendant  le  règne  de  Hadi  et  jusqu'au  début  du  règne 
de  Réchid.  Elle  mourut  du  temps  de  ce  Khalife,  qui  ne  fai- 
sait nulle  distinction  entre  elle  et  les  princesses  hachémites, 
ni  aucune  de  ses  favorites  libres  ou  esclaves.  Sa  mort  fut  un 
deuil  pour  Réchid  et  pour  tout  le  harem. 

Reyachi  m'a  transmis  le  récit  suivant,  qu'il  tenait  d'As- 
mâyi.  Abd  Allah,  fils  d'Amr,  fib  d'Otbah,  étant  venu  adres- 
ser ses  compliments  de  condoléance  à  Mehdi  sur  la  mort  de 
Mansour,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Que  Dieu  dédommage 
le  Khalife  du  malheur  éprouvé  par  le  Khalife  qui  l'a  pré- 
cédé; qu'il  le  bénisse  dans  ce  que  son  prédécesseur,  lui  a 
laissé!  Il  n'est  pas  de  plus  grand  malheur  que  la  perte  d'un 
Imam,  qui  était  aussi  un  père;  il  n'est  pas  de  compensation 
plus  glorieuse  que  le  khalifat,  don  que  Dieu  accorde  à  ceux 
qu'il  aime.  Sire,  recevez  de  Dieu  la  plus  grande  de  ses  fa- 
veurs et  ofirezlui ,  comme  un  sacrifice,  la  plus  noble  des  dou- 
leurs!» 

Quelques  historiens  et  contenir  rapportent  que  le  poète 
Abou'I-Atahyah  ayant  conçu  pour  Otbah,  esclave  de  Khaî- 
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zouran,  une  vive  passion,  cette  jeune  fille  se  plaignit  à  sa 
maltresse  de  la  publicité,  déshonorante  pour  elle,  de  cet 
amour.  Mehdi  la  trouva  tout  en  pleurs  chez  sa  maîtresse, 
Tinterrogca  et  «lyant  appris  la  cause  de  sa  douleur,  il  fit  ve- 
nir Abou'l-Alahyah;  on  le  lui  amena;  Mchdi,  s*adressant  au 
}K)ëte,  del)out  devant  lui,  lui  dit  :  tTu  es  Tauteur  de  ce 
vers  sur  Otbah  : 

Que  Dieu  juge  entre  moi  et  ma  maiUvsM ,  puisqu'elle  ne  me  témoigne 
que  dédains  et  reproches! 

«  Otbah  tVt-elle  jamais  accordé  ses  faveurs  pour  que  tu 
aies  le  droit  de  te  plaindre  de  ses  dédains?  —  Sire,  ré- 
j>ondit  Abou'l-Atahyah,je  u*ai  pas  dit  cela,  mais  voici  des 
vers  dont  je  suis  Fauteur  : 

O  ma  chamelle,  conduis-moi  rapidement;  ne  te  laisse  pas  charmer 
par  ce  que  tu  crois  être  le  repos. 

Porte-moi  jusque  ches  un  roi ,  auquel  Dieu  a  accordé  le  don  des  mi- 
racles ; 

Ce  roi  qui,  si  le  vont  sMlève,  lui  demande  :  O  vent,  as-tu  pris  part  à 
mes  bienfaits  ? 

Tl.      .  i6 


Digitized  by  VjOOQIC 


242  LES  PRAIRIES  D*OR. 

'^'j^UJl  C^J  Jb,  JU»];  J*; 

LyJôlàl  J.-jrlf  oiJ':^!      I-4J  U  J4X  r  »,  î  U  M 

<^>M  ^  ^jl^  A^VU  l«i(f^  >!>»-  U  ^4^  U3  Jb 

Deux  coaronnos  ornont  100  front  :  la  couronne  de  beauté,  la  couronne 
d*buiniUtél« 

Mehdi  resta  quelque  temps  le  front  penché  vers  la  terre, 
qu'il  frappait  à  petits  coups  de  sa  baguette;  ensuite  il  releva 
la  tète  et  ajouta  :  «  Tu  as  dit  aussi  : 

A  quoi  pense  ma  nut(tres8e,  lonqu*elle  déploie  $%h  plus  channantes 
séductions) 

Il  y  a  parmi  les  esclaves  des  rois  une  Jeune  fille  <{ui  loge  sous  sa  robe 
la  .Beauté  elle-même  1 

•  Et  comment  sais-tu  ce  qui  loge  sous  sa  robe?  »  demanda  le 
Khalife.  Abou1-Atahyah ,  prenant  alors  le  Prince  lui-même 
pour  sujet  de  ses  vers,  répondit  : 

La  royauté  est  venue  à  loi  obéissante  et  traînant  majestueusement  son 
manteau; 

Elle  ne  convenait  qu*à  lui ,  comme  il  n'était  (ait  que  pour  ellel  t 

Mais,  le  Khalife  le  pressant  de  questions,  Abou'l-Atahyah 
s'embarrassa  dans  ses  récuses  et  fut  condanmé  à  expier  sa 
témérité  par  la  flagellation.  Il  venait  de  subir  ce  supplice, 
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lorsque  Otbah  le  rencontra  en  ce  piteux  état.  Le  poète  lui 

adressa  ce  reproche  : 

Gloire  &  toil  gloire,  OtlMhl  Cest  à  cause  de  toi  qu^  le  .Khalife  a  rë- 
|)andu  le  sang  d*an  homme  expirant  (d*amoar]  t 

Des  larmes  jailliront  dans  les  yeux  d^Otbah;  elle  courut 
en  sanglottant  et  tout  en  pleurs  chez  Khaîzouran^  sa  mai* 
tresse;  elle  y  rencontra  le  Khalife,  Il  demanda  pourquoi 
elle  pleurait,  et,  apprenant  qu'elle  avait  vu  le  poète  subis- 
sant sa  condamnation,  il  lui  adressa  quelques  consolations; 
puis  il  fit  donner  à  ce  dernier  une  somtHe  de  cinquante 
mille  dirhems.  Aboul-Atahyah  la  distribua  à  tous  ceux  qu'il 
rencontra  au  palais;  Mehdi,  informé  de  cette  libéralité,  lui 
fit  demander  pourquoi  il  disposait  ainsi  de  l'argent  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  du  Khalife.  Le  poète  répondit  :  «  Je  n'aurais 
pas  voulu  profiter  du  bénéfice  de  mon  amour.  •  Mehdi  lui 
envoya  cinquante  mille  autres  dirhems,  mais  en  lui  faisant 
jurer  qu'il  ne  l'emploierait  pas  en  de  nouvelles  largesses. 
\j^  poète  les  prit  et  se  retira. 

Au  rapport  de  Mohammed  bcn  Yezid  Mouherred,  Abou't- 

i6. 
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Atahyah  oiïrit  à  Mchdi,  à  Toccasioa  du  nouvel  an  ou  de  Té- 
quinoxe  d'automne,  un  vase  chinois  renfermant  une  étoffe 
parfumée  de  musc,  sur  laquelle  étaient  tracés  avec  de  Tam- 
bre  ces  deux  vers  : 

Mon  âme  est  attachée  à  un  des  biens  de  ce  inonde;  raccompiiisemcnl 
de  ses  désirs  dépend  de  Dien  et  de  Mehdi,  son  vicaire. 

Je  désespère  de  Tobtcnir;  mais  le  mépris  que  le  monde  et  tout  ce'qu*il 
renferme  vous  inspirent  ranime  mes  espérances  I 

Le  Khalife  songeait  à  lui  donner  Olbah  quand  cette  jeune 
fille  lui  dit  :  «Prince  des  Croyants,  voudriez-vous,  malgré 
mes  privilèges,  au  mépris  de  mes  droits  et  de  mes  services, 
me  livrer  à  un  marchand  de  vaisselle,  à  un  homme  qui  bat 
monnaie  avec  sa  poésie?  »  Mehdi  fit  dire  au  poète  :  «  Quant 
à  Otbah,  tu  ne  Tobtiendras  jamais;  nfiais  j'ai  fait  remplir 
d'argent  pour  toi  le  vase  que  tu  m'as  offert.  »  Otbah  vint  à 
passer  et  trouva  son  poète  en  contestation  avec  les  secrétaires 
du  divan,  leur  soutenant  que  le  Khalife  avait  voulu  parler  de 
dinars  (pièces  d'or),  et  ceux-ci  lui  répondant  que  le  mot  ar- 
jf«At  signifiait  des  dtrhems.  «  Si  tu  aimais  sincèrement  Otbah , 
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lui  dit-elle,  tu  ne  songerais  pas  à  distinguer  entre  lor  el  la 
monnaie  d'argent.  •  — Abou*l-Atahyah,  dont  le  vrai  nom  est 
hmiîl,  fils  de  Kaçem,  faisait  le  conmierce  des  poteries;  il  se 
distinguait  par  Tabondance  et  le  charme  de'  sa  parole  au- 
tant que  par  son  aptitude  à  la  poésie.  Telle  était  la  douceur 
de  son  style  qu'il  pouvait  improviser  des  vers  en  toute  circons- 
tance et  haranguer  ses  auditeurs  de  toute  classe,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  On  raconte  que  dans  une  assemJ)lée  où 
Abou  Nowas  se  trouvait  avec  d'autres  poètes,  un  d'eux  se  fit 
'apporter  de  l'eau  et,  après  avoir  bu,  s'écria  : 
Quo  l'eau  est  douce  et  savoureuse  I 
Il  invita  les  assistants  à  terminer  l'hémistiche;  personne  ne 
pouvait  trouver  une  expression  assez  facile  et  simple  pour 
s'adapter  à  ce  début  lorsque  Abou'l-Atahy ah  entra  :  ■  Voilà 
notre  homme,  »  dirent-ils.  Il  leur  demanda  de  quoi  il  s'agis- 
sait :  «  C'est  un  fragment  de  vers  qui  nous  est  donné,  dirent- 
ils,  et  nous  nous  évertuons  à  l'achever.  •  Sur  sa  demande,  ils 
lui  répétèrent  le  premier  hémistiche  : 
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Que  Teau  est  douce  et  tivourtusef 
Et  6ur-le-champ  AbouU-Atahyah  tennina  ainsi  le  ver»  : 

Quelle  boisson  délicieuse  f 
Nous  cSioisissons,  dans  les  vers  adressés  par  ce  poêle  k 
Otbab  »  ceux  où  il  exprime  sa  passion  pour  die  : 

Je  t*eii  conjure,  6  toi  qui  es  douce  à  contempler,  nenâ  avant  que  j*ei- 
pire,  ou  pennels  que  j'aille  vers  toi  ! 

Je  te  propose  dem  choses  :  Gioisb  celle  que  tu  préAres,  sinon  la 
mort  va  m*appeler  à  elle. 

Ordonnes-tu  que  je  meure  >  Mon  âme  est  depuis  longtemps  en  ton 
pouvoir.  Veux-tu  que  je  vive>  Seule  tu  peui  me  rendre  la  vie. 

Otbahl  être  charmant,  tu  n*es  pas  de  cette  argile  dont  les  autres  créa- 
tures ont  été  pétries  1  i 

J*admire  la  puissance  de  l'amour  qui  m'entraîne  vers  ceUe  qui  s'éloigne 
et  me  repousse! 

Bfa  demande  n*est  pas  excessive;  si  tu  accordes  une  légère  satblaction 
&  mes  désirs,  je  m*en  contenterai. 

Voici  d'autres  vers  non  moins  charmants  parmi  ces  extraits  : 
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Otbth ,  astre  de  RoMtfah ,  toi  ((ui  Joins  la  beauté  à  la  grâce, 

Le  ciel  t*a  dotée  de  mon  amour,  de  ma  tendresse,  et  toi  pour  qui  Je 
donnerais  ma  vie,  tu  ne  m*as  pas  accordé  ta  pitié! 

Quand  je  te  fois,  je  me  courbe  en  tremblant,  comme  si  tu  étais  en- 
Toyéo  pour  être  lo  désespoir  de  ma  vie. 

L'amour  me  rend  languissant,  malade,  accablé  comme  Thomme  qui 
succombe  sous  Tivressel 

Citons  encore  ce  fragment  tiré  des  vers  adressés  à  Otbah; 
il  est  estimé  des  gens  de  goût  : 

Combien  on  ignore  mes  souffrances,  ma  tristesse  et  ma  misère. 

Ceui  qui  me  reprochent  d*aimer  ne  connaissent  pas  le  mal  dont  Je 
souffre. 

Qu  il  est  triste  pour  moi  d*étre  à  la  merci  d*une  maîtresse  qui  tient  en 
ses  mains  mon  bonheur  I 

Son  amour  a  fait  de  moi  un  étranger  qui  n*a  plus  de  patrie  ni  dans  ce 
monde  ni  aui  cieuil 

Mes  souflrances  ont  atteint  leur  dernière  limite  :  où  trouveraifr-Je  des 
.motifs  pour  espérer  et  me  consolera 

Tu  es  ma  douleur,  tu  es  mon  tourment,  et  toi  seule  aussi  tu  saurais 
nio  guérir. 
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llûlos!  jo  110  puis  t'oDloiulre  nommer  mius  quo  Ion  larmoa  iuontloiii 
mon  sein  ! 

Bonté  divine,  6  toi  que  j*aime,  quel  motif  té  porte  à  me  torturer? 

Tu  es  cependant  ma  seule  pensée  du  matin ,  ma  seule  pensée  du  soir. 

Malgré  tes  rigueurs  envers  moi,  j*aime  la  souffirance  dont  ta  es  la 
cause. 

Quelle  différence  entre  toi  et  ton  amant,  si  sincère  et  si  fidèle! 

Je  t*ai  voué  Tamour  le  plus  pur,  et  voilà  comment  ta  m*en  récom- 
pensés! 

'  Mohammed,  fils  de  Yezid  Mouherrei,  et  d'autres  auteurs 
racontent  que  Raîtàh,  fille  d*Abou'l-Abbas  SafTah,  ayant  or- 
donné à  Abd  Allah,  fils  de  Malik  le  Khoziîte,  d'acheter  en 
son  nom  un  esclave  et  de  Taffranchir,  elle  recommanda  à  sa 
jeune  esclave  Otbah,  qui  fut,  dit-on  «  à  son  service  avant 
d'appartenir  à  Khaîzouran,  d'assister  à  l'acte  d'affranchisse- 
ment. Un  jour,  Abou'l-Atahyah. entra  chez  Otbah  sous  le  dé- 
guisement d'un  pauvre  dévot  à  la  mine  pateline  et  humble; 
il  se  présenta  devant  elle  et  lui  dit  :  «Que  Dieu  me  pei^ 
mette  de  mourir  pour  vous!  Je  suis  un  pauvi-e  vieillard  af- 
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faibli  par  les  années  et  incapable  de  travailler.  Si  vous  vou- 
lez bien  (que  Dieu  vous  récompense!)  ordonner  mon  rachat 
et  mon  affranchissement,  ce  sera  une  œuvre  méritoire.  » 
La  jeune  GUc,  s'adressant  à  Abd  Allah ,  lui  dit  :  •  Père  d*Ab- 
bas,  cet  honmie  est  d'un  extérieur  respectable  et  sa  faiblesse 
est  manifeste;  il  est  éloquent  et  persuasif.  Achetez-le  et  ren- 
dez-lui la  liberté.  »  Abd  Allah  fit  un  signe  d'assentiment. 
Alors  AbouU-Atahyah  dit  à  Otbah  :  •  Que  Dieu  vous  pro- 
tège 1  Me  permettez-vous  de  baiser  votre  main  en  reconnais- 
sance de  cette  noble  action  et  du  bienfait  que  vous  m'accor- 
dez?» Otbah  y  consentit;  le  poète  lui  baisa  la  main  et 
s'éloigna.  Abd  Allah  se  mit  à  rire  et  demanda  à  la  jeune 
fille  si  elle  connaissait  cet  homme.  «Non,  fit-elle.  —  Eh 
bien ,  reprit  Abd  Allah ,  c'est  Abou'l-Atahyah  qui  a  eu  recours 
h  cette  ruse  pour  vous  baiser  les  mains.  »  Otbah,  pâlissant 
de  dépit,  s'écria  :  «  C'est  honteux  de  votre  part,  Abou'1-Ab- 
basl  une  pareille  plaisanterie  chez  un  homme  tel  que  vous! 
J'ai  été  la  dupe  de  vos  paroles!  •  Elle  s'éloigna  brusquement 
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et  ne  revint  jamais  ckes  lui.  — ^  Nous  dterons  plus  loin»  eu 
racontant  le  rè^ne  des  Khalifes  suivants,  d'autres  aventures 
de  ce  poète  et  des  fragments  de  ses  meilleures  poésies;  nous 
donnerons  un  aperçu  de  son  histoire ,  des  extraits  de  ses 
compositions  et  la  date  de  sa  mort.  Aboul-Atahyah  n'aurait 
composé  que  ces  deux  vers,  où  il  dépeint  une  amitié  sin- 
cère et  un  dévouement  sans  méligoge,  qu'il  l'emporterait 
encore  sur  tous  les  poètes  de  son  siècle.: 

Celui-là  est  ton  frère  dévoué  qui  demeure  tant  cette  tvec  toi,  qui  com- 
promet tes  propret  inténftu  pour  te  rendre  service, 

Et  qui,  ti  une  disgrâce  du  tort  tombe  sur  loi,  tacrifie  Jiitqu*à  ta  vie 
^kmr  te  ttuver. 

Hélas  !  un  pareil  dévouement  n'existe  plus  aujourd'hui  ; 
c'est  une  chose  perdue  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  et  dont 
on  a  rarement  le  spectacle! 

Abou'l-Kaçem  Djâfar,  61s  de  Mohammed ,  fik  d'Ahmed, 
rapporte*  d'après  Moçouli  U  jarUcQmulte,  l'anecdote  sui- 
vante racontée  par  Ibn  Ayyach  et  Ibn  Dab.  Lorsque  Man- 
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sour  laissa  son  fils  Mehdi  à  Rey  en  qualité  de  gouverneur, 
il  plaça  auprès  de  lui  Gliarki,  fils  de  Rotami,  pour  instruire 
le  prince  des  journées  célèbres  des  Arabes,  des  beaux  traits 
de  leur  caractère  ;  lui  enseigner  leur  histoire  et  lui  réciter 
leurs  poésies.  Mehdi  pria  un  soir  son  précepteur  de  Iç  di- 
vertir par  le  récit  de  quelque  anecdote  amusante.  «J'obéis, 
prince,  que  Dieu  vous  protège  !  répondit  Charki.  On  raconte 
qu'un  certain  roi  de  Hirah  avait  deux  courtisans  qu'il  aimait 
à  régal  de  lui-même;  ils  ne  le  quittaient  jamais  ni  dans  ses 
plaisirs,  ni  dans  son  intimité,  ni  la  nuit,  ni  le  jour,  au  pa- 
lais ou  en  voyage.  11  ne  prenait  aucune  décision  sans  les 
consulter  et  n'avait  d'autre  volonté  que  la  leur.  Ils  vécurent 
ainsi  pendant  longtemps;  mais,  un  soir,  le  roi  ayant  bu  avec 
excès,  et  cédant  &  Tinfluence  de  l'ivresse  qui  troublait  sa 
raison,  prit  son  sabre,  le  tira  hors  du  fourreau  et,  se  jetant 
sur  ses  deux  amis,  il  les  tua;  puis  vaincu  par  le  sommeil, 
il  s'endormit.  Le  lendemain  matin,  quand  il  fut  instruit  de 
ce  qu'il  avait  fait,  il  se  jeta  la  face  contre  terre,  la  mordant 
avec  fureur,  pleurant  ses  amis  et^e  lamentant  sur  leur  perte. 
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Il  s'abstint  de  toute  nourriture  et  jura  que  pendant  le  reste 
de  sa  vie  il  se  priverait  du  breuvage  qui  lui  avait  enlevé  la 
raison.  Ensuite  il  les  Gt  enterrer  et  bâtit  un  autel  sur  les 
deuj^  tombes  qu*il  nomma  el-gareiain  (les  deux  belles  eOi- 
gies);  il  ordonna,  en  outre,  que  personne  ne  passerait  devant 
ce  monument  sans  se  prosterner.  Or,  toute  coutume  établie 
par  un  roi  de  ce  pays  se  transmettait  toujours  vivante  dans 
la  mémoire  de  ses  suiets;  elle  ne  pouvait  être  abolie,  et  de- 
venait une  loi  de  l'État,  une  prescription  rigoureuse,  en- 
seignée par  les  pères  à  leurs  enfants.  La  volonté  de  ce  roi 
fut  respectée. pendant  longtemps  ;  ses  sujets  de  toute  condi- 
tion ne  passaient  jamais  devant  les  deux  tombeaux  sans  se 
prosterner  ;  cet  usage  devint  pour  eux  comme  un  rite  reli- 
gieux qu'ils  observaient  dans  toute  sa  rigueur.  D'ailleurs,  le 
roi  avait  ordonné  que  quiconque  refuserait  de  s'y  conformer, 
serait  puni  de  mort  après  avoir  exprimé  deux  souhaits  qui 
devraient  lui  être  accordés,  quels  qu'ils  fussent.  Un  jour 
passe  un  foulon  portant  sur  son  dos  un  paquet  d'étoifes  et 
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son  maillet.  Les'  gardiens  dû  mausolée  lui  ordonnent  de 
s'agenouiller,  il  refuse;  ils  le  menacent  de  la  mort,  il  per- 
siste dans  son  refus.  On  le  conduit  devant  le  roi,  qu'on  ins- 
truit de  raflaire.  «Pourquoi  as-tu  refusé  de  le  prosterner? 
demande  le  roi.  —  Je  me  suis  prosterné,  répond  Thomme , 
mais  on  m*a  calomnié.  —  Tu  mens,  réplique  le  i*oi  ;  forme 
deux  souhaits,  ils  te  seront  accordés  et  ensuite  tu  mourras. — 
Rien  ne  peut  donc  me  soustraire  à  la  mort  après  laccusa- 
tion  de  ces  gens-là?  demande  le  foulon.  — .Rien.  —  Eh 
bien ,  reprend  le  foulon ,  voici  mon  souhait  :  je  veux  asséner 
un  grand  coup  de  ce  maillet  sur  la  tête  du  roi.  —  Imbécile, 
réplique  le  roi ,  il  eût  mieux  valu  pour  toi  me  laisser  le  soin 
d*enrichir  ceux  que  tu  laisses  après  toi.  —  Non ,  répond  le 
foulon,  je  ne  veux  pas  autre  chose  que  frapper  le  roi  sur  la 
tiuque.  »  Le  roi  s'adressant  à  ses  ministres:  «Que  pensex- 
vous,  leur  dit-il ,  du  souhait  formé  par  cet  insensé?  —  Cette 
coutume,  répondirent-ils,  c'est  vous  qui  Tavez  instituée; 
vous  savez  mieux  que  personne  que  la  violation  des  cou- 
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tûmes  est  une  honte,  une  calamité,  un  crime  qui  entratno 
la  damnation.  D'ailleurs,  après  avoir  violé  une  loi,  vous  en 
violerez  une  seconde,  puis  une  troisième;  vos  successeurs 
en  feront  autant  et  toutes  nos  lois  seront  profanées.  •  —  Le 
roi  reprit  :  •  Engagez  cet  homme  à  demander  ce  qu'il  voudra; 
pourvu  qu'il  m'épargne,  je  suis  prêt  à  exaucer  tous  ses 
vœux,  quand  il  irait  jusqu'à  réclamer  la  moitié  de  mon 
royaume.  •  En  vain  on  fit  part  de  ces  propositions  au  foulon 
en  cherchant  à  le  séduire;  il  déclara  qu'il  ne  désirait  pas 
autre  chose  que  de  frapper  le  roi.  Ce  dernier,  voyant  que  sa 
résolution  était  inébranlable,  convoqua  une  audience  pu- 
blique; le  foulon  fut  amené, 'il  prit  son  maillet  et  asséna  sur 
la  nuque  du  roi  un  coup  si  violent  qu'il  le  renversa  de  son 
tr6ne  et  l'abattit  par  terre  sans  connaissance.  Le  roi  fut  en 
proie,  pendant  six  mois,  à  une  fièvre  ardente  et  si  gravement 
blessé  qu'il  ne  pouvait  boire  que  goutte  à  goutte.  Enfin  il  se 
rétablit,  retrouva  l'usage  de  la  parole  et  put  boire  et  manger. 
Il  demanda  des  nouvelles  du.  foulon  ;  on  lui  répondit  qu'il 
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était  en  prison,  il  le  fit  venir  et  lui  dit  :  «  U  te  reste  un  vœu 
i  former;  décide-toi ,  afin  que  j^ordonne  aussitôt  ta  mort, 
conformément  à  la  loi.  —  Puisqu'il  faut  absolument  que 
je  meure f  dit  le  foulon,  je  demande  k  vous  frapper  une  se- 
conde fois  sur  Tautre  côté  du  cou.  •  A  ces  mots,  le  roi  se 
laissa  choir  de  saisissement  en  s^écriant  que  c'en  était  fait 
de  lui.  Enfin  il  dit  au  foulon  :  «  Misérable,  renonce  à  une 
prétention  sans  profit  pour  toi;  quel  avantage  t*a  procuré 
ton  premier  souhait?  Demande  autre  chose,  quel  que  soit 
ton  désir,  je  te  Taccorderai.  >  Je  ne  rédame  que  mon  droit, 
répliqua  cet  homme,  le  droit  de  frapper  encore.  >  — -  Le  roi 
consulta  ses  vizirs,  qui  répondirent  que  le  meilleur  parti 
pour  lui  était  de  se  résigner  à  mourir  afin  d'obéir  i  la  loi. 
«Malheureux,  s'écria  le  roi,  s'il  me  frappe  de  l'autre  côté 
du  cou ,  je  ne  pourrai  plus  jamais  boire  ;  je  sais  ce  que  j'ai 
déjà  souffert.  •  —  Nous  n'y  pouvons  rien,  répliquèrent  les 
ministres.  En  cette  extrémité  le  roi  dit  au  foulon  :  •  Réponds  ; 
le  jour  où  tu  fus  amené  par  les  gardiens  du  mausolée,  ne 
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t'ai-je  pas  entendu  aflirmer  que  tu  Oétaîs  prosterné  et  qu*ils 
t'avaient  calomnié?  —  Je  Tai  dit,  fit  le  foulon /mais  on  n*a 
pas  voulu  me  croire.  —  Enfin  tu  t'es  prosterné  ?  —  Certai- 
nement. »  Le  roi  bondit  hors  de  son  siège,  serre  le  foulon 
dans  ses  bras  et  s'écrie  :  «  J'atteste  que  tu  es  plus  véridique 
que  ces  drôles  et  qu'ils  en  ont  menti  à  tes  dépens  ;  je  te 
donne  leur  place  et  t'autorise  à  leur  infliger  la  leçon  qu'ils 
méritent  •  Mehdi  riait  et  trépignait  en  écoutant  ce  récit.; 
ensuite  il  complimenta  le  conteur  et  le  récompensa  géné- 
reusement. 

«  J'étais  à  la  réception  de  Mehdi ,  raconte  Heîtem ,  fils  de 
Adi,  lorsque  le  chambellan  vint  lui  annoncer  que  le  fils 
d'Abou  Ilafsah  demandait  audience.  «  Ne  le  laisse  pas  en- 
trer, s'écria  le  Khalife,  c'est  un  hypocrite  et  un  menteur!  > 
Enfin,  cédant  aux  sollicitations  de  Haçan,  fils  de  Kahtabah  • 
il  le  reçut  et  lui  dit  :  «  Hypocrite,  n'est-ce  pas  toi  qui  as  loué 
Maan  en  ces  termes  : 
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Il  est  comme  une  montagne  escarpée  et  inébranlable  sur  laquelle  la 
tribu  de  Nixar  se'  ri^fiigio. 

—  «  Oui,  répondit  le  poète;  mais  voici  ce  que  j'ai  dit  de 

vous.  Prince  des  Croyants  : 

6  Plis  fie  rclni  (|iii  a  recueilli  riiéritngo  du  Prophète  de  préréi*ence  k 
SP9  parents  les  plus  proches ,  etc. 

Et  il  lui  réciUi  la  pièce  tout  entière.  Le  Khalirc  s'apaisa 
et  accorda  au  poète  une  pension  et  ses  entrées  à  la  cour. 

Kàkaà,  fils  de  Hakim  raconte  le  trait  suivant  :  ■  Pétais  au- 
près de  Mehdi  lorsqu'on  lui  amena  Sofian  Tawri.  En  en- 
trant, il  adressa  au  prince  la  salutation  du  peuple  et  non 
celle  qui  est  en  usage  pour  les  Khalifes.  Réhi  se  tenait  de- 
bout derrière  le  Khalife,  appuyé  sur  son  sabre  et  prêt  à 
exécuter  ses  ordres;  Mebdi  se  tournant  vers  Sofian  d'un  air 
souriant  lui  dit  :  «  Sofian ,  tu  nous  a  échappé  deux  fois  et  tu 
croyais  que ,  si  je  voulais  te  punir,  je  n'en  aurais  pas  le  pou- 
voir. Te  voici  maintenant  en  ma  puissance;  ne  crains-tu 
pas  que  je  prononce  contre  toi  un  arrêt  tel  qu'il  me  plaira  de 
le  dir.lcr?  —  Si  lu  me  condamnes,  répondit  Sofian,  un 
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I4XA  à>^j^  U  tiU^9  cJCmI   ($«>^I  ti  JULi  »JJLC  Çf^l 

i  oJbi  çy^^  ^^:»  Â  A^-  (^y  &/^  J(«XÂ.U  A^t  iu6d3 
^^•X^lt  ^  UjTcjN-kin!  (:>-?  lie  Jl*5      *>^^yi  jM  ;>^-^  «X 

autre  souverain  plus  puissant,  qui  distingue  entre  le  juste 
et  Tinjuste,  te  condamnera  à  son  tour.  ^-^  Prince  des 
Croyants,  s*écria  Rébi,  cet  insolent  aurait  le  droit  de  vous 
aborder  de  la  sorte?  Laissez-moi  lui  couper  la  tête.  —  Si- 
lence, lui  répondit  Mehdi,  cet  homme  et  ses  pareils  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  mourir,  par  nos  mains,  pour 
notre  damnation  et  leur  salut  éternel.  Qu'on  rédige  sa  nomi- 
nation de  juge  à  Koufali,  avec  défense  absolue  de  contrôler 
ses  arrêts.  •  L'acte  fut  dressé  et  remis  à  Sofian ,  qui  l'accepta  ; 
mais,  en  sortant,  il  le  jeta  dans  le  Tigre  et  prit  la  fuite.  On 
fit  des  recherches  dans  toutes  les  villes,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  le  trouver.  » 

Ali,  fils  de  Yaktin,  raconte  qu'il  avait  accompagné  Mehdi 
dans  le  Maçabadàn.  «  Un  jour,  dit-il,  le  Khalife  me  fit  savoir 
qu'il  avait  faim  et  m'ordonna  de  lui  apporter  des  galettes  de 
pain  et  de  la  viande  froide;  j'exécutai  cet  ordre.  Mehdi, 
après  avoir  mangé,  entra  dans  l'intérieur  de  sa  tente  et 
s'endormit,  tandis  que  nous  demeurions  dans  la  première 
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iUA^  oJ\<'  l^^  i^U^  (:5:h^^  yU  JkXm  oi^b  (^^  ^jU^âJI 

epcein^.  Ses  gémissements  nous  ayant  év^llés,  nous  accou- 
rûmes auprès  de  lui  :  •  L'avez -vous  vu  comme  pioi?  ?  nous 
dit-il.  Gonmie  nous  li^i  répondîmes  quç  nous  n'avions  rien 
vu,  il  ajouta  :  •  Devant  moi  est  apparu  un  homme  dont  je 
reconifiaitrais  la  voix  et  la  figure  au  milieu  de  mjjle  autres 
personnes f  et  il  a  prononcé  ces  paroles  : 

Je  crois  voir  déjk  disparaître  les  hâtes  de  ce  palais;  son  enceinte  et  ses 
demeures  vont  rester  abapdonnées.  *• 

Le  souverain  de  ce  peuple  a  quitté  ses  splendeurs  et  son  trône  pour  un 
sépulcre  dont  les  dalles  pèsent  sur  lui. 

n  né  reste  de  lui  qu'un  souvenir,  qu  une  plainte  que  murmurent  ses 
femmes  on  deuil. 

Le  narrateur  ajoute  que  le  Khalife  mourut  dix  jours  après 
avoir  vu  cette  apparition. 

Zofar,  fils  de  Hodeil,  le  jarisconsaUe,  Tami  d'Abou'Ha- 
nifah  Nôman  ben  Tabit,  mourut  en  i58,  Tannée  même  de 
Favénement  de  Mehdi.  —  SoPian^  fils  de  Sâîd,  fils  de  Mes- 
roulcTawri ,  de  la  tribu  deTémim,  mourut  à  Basrah  ^  en  1 6 1, 
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*H^'  C:^  (:^^'  *^^^  (:>^  *^  -^^  ^^  d'  (:)^'  ^^^  *^^5 

(j>^l  4X4^  iy  l4Ai3  ^j^l  (j^  ijjLii  ^^  Jt^  ^^  pVkMO 
yU**».  jU^t  c^<>^3  j^3|^»^  Jb      c^»X4ll  pl^t  i  Â^  ^\ 

^  IJL^I  oa  U^3  V3^-^^  (:)5ipfl  fc^  x^lel  A  yW'U, 

(;^«  JOUaJU  i  c;iU  (j^  dUiXS^  k*M^^t  v^l  i  «^^  ^^^H^ 

/>^3  e^jJI  v^'3  ^t^t 

sous  le  règne  de  Mehdi  ;  il  avait  soixanle-trois  ans  et  portait 
le  surnom  d'Ahoa  Ahd  Allah.  —  En  169,  Ibn  Abi  Dtb  Mo- 
hammed, fils  d*Abd  er-Rahman,  fils  de  Mogaîrah,  sur- 
nommé Ahou'l'IJarit  ^  meurt  à  Koufah.  —  En  160 ,  mort  de 
Chôbah,  fils  de  Haddjadj,  surnommé  Ahoa  Beslam;  il  était 
mawla  (ou  naturalisé)  des  Benou  Ghakirah,  de  la  tribu 
d*Azd.  —  Même  année,  mort  d*Abd  er-Rahman,  fils  d*Abd 
Allah  Maçoudi.  —  En  166,  sous  le  règne  de  Mehdi  «  mort 
de  Hammad,  fils  de  Salamah. 

Les  faits  intéressants  concernant  Mehdi,  les  événements 
qui  signalèrent  son  r^e,  ses  .guerres,  etc.,  sont  racontés  en 
détail  dans  notre  Histoire  Moyenne;  on  y  trouvera  aussi 
mentionnés  les  jurisconsultes ,  traditionnistos  et  autres  per- 
sonnages qui  moururent  à  cette  époque. 
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«X^^t  ijSji  dUUifr  caJI^  Sl;*^  <i  {^^J^3  ij^^f^jJ^  ^^^ 
CHAPITRE  ex. 

KUALI7AT  DE  MOOÇA  BL-UADK 

Mouça,  fils  de  Mohammed,  surnommé  eUHadi,  fut  pro- 
clamé à  rage  de  vingt-quatre  ans  et  trois  mois,  le  jeudi 
septième  jour  avant  la  fin  de  Mouharrem,  dès  le  matin  qui 
suivit  la  nuit  où  son  |>ère  cl-Mcluli  mourut  (i6g  do  Thé- 
gii-c).  Hadî  mourut  à  Yça-Abâd,  près  de  Bagdad,  en  170, 
douze  jours  avant  la  fin  de  Rébt  I,  après  avoir  régné  un  an 
et  trois  mois.  Il  était  surnommé  Ahoa  Djâfar,  Sa  mère  qui 
fut  aussi  celle  de  Réchid,  se  nonmiait  Khaïzouran,  fille  de 
Ala;  c'était  une  esclave  Haréchitc.  Au  moment  de  son  élec- 
tion ,  Hadi  faisait  la  guerre  dans  le  Tabarist&n  et  le  Djordjân  ; 
il  revint  par  la  poste  (hérid)  ;  son  frère  Haroun  avait  présidé 
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''^jUJI  ijà*i  ^yki  dJs  ij  iU«^t  fjyj\A  f^l  «1  «><^l  4X«, 

^  J  »  Il  w 

(^  vJLw^  eiJ^      C^L^  f:>\ysf^  yJi^  HxLé  ^\(^  il  Ch^ 

yW'  AJI    |0^I    (^  c^O^I    (j^    (<V^t    4i-*U   4-%3Ufl    j«^^l 

en  son  nom  à  la  cérémonie  du  serment.  Un  poète  rappelant 
ces  circonstances  a  dit  : 

Lorsque  le  titre  de  vicaire  de  Diea  vînt  trouver  à  Djordjàn  le  meilleur 
des  enfants  de  Hachem, 

Il  se  disposait  à  comliattre  avec  une  prudence  eiempte  d*ignorance  et 
de  timidité.  , 

nésUMé  DB  SON    HISTOIRE   ET  DE   SA  VIS  ;   PRINCIPAUX  iv^NEMENTS 
DE  SON  RÈGNE. 

Mouça  (el-Hadi)  était  dur^  âpre  de  mœurs,  d*un  abord 
difficile  ;  mais  lettré  et  passionné  pour  la  littérature,  brave, 
énergique  f  d*un  caractèi^e  libéral  et  généreux.  —  Youçouf, 
tils  d'Ibrahim  le  secrétaire,  ami  dlbraliim,  fils  de  Mehdi, 
iiipj)ortc  Tanecdote  suivante  d^apràs  Il)i*ahim.  Ce  dernier 
était  auprès  de  Hadi,  qui,  monté  sur  un  âne,  se  promenait 
dans  un  jardin  de  Bagdad,  auquel  il  a  laissé  son  nom, 
quand  on  vint  lui  annoncer  qu'un  Kharédjite  avait  été.  fait 
prisonnier.  Il  ordonna  qu'on  le  fit  venir.  Le  Kharédjite,  dès 
qu'il  fut  près  de  lui ,  s'empara  du  sabre  d'un  garde  et  marcha 
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i^y^  *Nh  «^b  uv^  u^  c:!^  ^^^^^  *^'  3>^  *^  siH^ 

«X»-l    »»l;^  jMbAJ^   iÛUft  L^l  ^^^  ^li0  J^yi  AJU  C^  U^ 

A^jb  ^3  p3-^t  dUs  4>jv  ^jW-  ^^j^.  ^^  ^Uà  <>  UJJs^ 

yl(j  jW'  J^I  (:^•  olO  ***J^  V'^  (:X^  (^^•H^  u'G  *-^^** 
^^t^  ^LJl  ^Ia^I^  ^^^r^^3  ^^X^y  l^^l  i^;J»â^  Jk^l  jJLSt 
AÂ*  ^.Ja^  «Xs^l  »  JsÂ^  ^  ^3  ^KXjÇ  aÎ  ^Js?  c^ôl^Jl  ^\(j 

droit  au  Khalife.  «  Je  me  jetai  à  l'écart  (raconte  Ibrahim)  avec 
tous  ceux  qui  m'entouraient  ;  Hadi  demeura  en  selle  sans 
faire  un  mouvement,  mais,  au  momeny  où  le  Kharédjite 
s'approchait,  il  cria  (comme  s'il  parlait  à  deux  gardes)  : 
«  Coupc7,-Uii  la  tfilcl  •  Son  hul  était  d'inquiéter  cet  homme, 
car  il  n'y  avait  |>crsonne  derrière  lui.  En  cITct,  le  prisonnier 
se  retourna  pour  regarder.  Aussitôt  le  Khalife,  prenant  son 
élan,  se  jeta  sur  lui,  le  terrassa  et,  lui  arrachant  le  sabre  des 
mains ,  lui  trancha  la  tête.  Nous  redoutions  la  colère  du  Kha- 
life plus  que  nous  n'avions  eu  peur  du  Kharédjite,  mais  il 
ne  blâma  point  notre  désertion  et  ne  nous  adressa  aucun 
reproche;  seulement,  à  dater  de  ce  jour,  il  renonça  aux  pro- 
menades à  Âne  et  ne  se  sépara  jamais  de  son  sabre. 

Un  des  favoris  du  Khalife  était  Yça,  fils  de  Dab,  origi- 
naire du  Hédjaz,  un  des  hommes  les  plus  lettrés,  les  plus 
instruits  de  son  époque,  un  de  ceux  qui  connaissaient  le 
mieux  l'histoire  et  les  journées  des  Arabes.  Hadi  lui  faisait 
donner  un  coussin,  faveur  que  nul  autre  courtisan  n*eût  osé 
espérer,  et  il  lui  disait  souvent  :  •  Yça,  si  tu  tanles  à  venir 
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^  4JLjII  jTtH  jfc^  iUil^jJ!  J^l^  |i^i;-At  t^4  4XJuJl 

»X^  u^3  **^  r*^^  h^  u'  *i'  *^^  (^  »^*^^3  r^'  ^^' 

^^t  ^  pVÂlI  ^  A^lf  ^  ISb  JUmI^  ^jh  $)lyA  JkS.^  ^t 

pendant  une  journée  ou  une  soiix*e  el  si  lu  l*absenlC8«  il  me 
semble  que  je  ne  vois  personne  autre  que  toi.  • 

Le  même  Yça ,  fils  de  Dab ,  raconte  que  Mehdi  reçut  un  jour 
le  rapport  suivant  :  Un  habitant  de  Mansourah  dans  le  Sind, 
paimi  les  plus  illustres  et  les  plus  puissants  de  cette  ville, 
un  membre  de  la  famille  de  Mohalleb  ben  Abi  Sofrali,  avait 
élevé  un  jeune  esclave  Hindou  ou  Sindi.  Ce  jeune  homme 
séduisit  la  femme  de  son  mattre  et  obtint  ses  faveurs.  Un 
jour,  le  maître  les  surprit  ensemble  ;  il  mutila  son  esclave 
et  en  fit  un  eunuque;  mais  il  le  fit  soigner  jusqu'à  ce  que 
sa  blessure  fût  guérie.  L'esclave  patienta  pendant  quelque 
temps  :  son  mattre  avait  deux  fils,  Tun  encore  enfant,  l'autre 
adolescent;  profitant  de  l'absence  de  leur  père,  le  Sindi  prit 
les  deux  enfants  et  monta  avec  eux  sur  le  faite  de  la  maison , 
attendant  ainsi  le  i^tour  de  son  maitrà.  Lorsque  celui-ci 
rentra  et  qu'en  levant  les  yeux  il  aperçut  ses  deux  fils  avec 
son  valet  sur  le  bord  du  mur,  il  lui  cria  :  «  Malheureux ,  tu 
exposes  leur  vie!  —  Laissons  cela,  répondit  le  Sindi;  je 
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(/}  ^(3  JuU  U  2^^  Jti  J^l^  ^1  c;^j;^  ^^U  Irf  JUi 
i^  i  ^t  aIiI  jJ  jliU  liyj  cl^j^  Jj^»^»^  JUJLî  Z^  ^ 

^lûilf  X42«>^«^3  |»^i  J^  «xjùJi  4^^^u»  ji  oUâlf  (^^U^l 
^((^   jjuMoJt  (sT^U^  uP^'*^^-^  '^'^  <^^^  ^^^  ^  «xIJI 

J^LmjPI  ^^1^53  ijl^jJl  ^>^  (:^  J^  J3  ^'  (^  f^^'  C:^ 

jure  que  tu  vas  te  mutiler  à  Tinstant  devant  moi,  ou  je  pré- 
cipite tes  enfants.  »  En  vain  son  maitre  le  supplia  d'avoir 
pitié  de  lui-même  et  de  ses  fils  :  «  Il  ne  s*agit  pas  de  cela,  ré- 
j>ondil  rcsclavc,  je  n*«i  que  ma  vie  nu  monde  cl  je  la  don- 
nerais pour  un  verre  d'eau.  »  Déjà  il  se  mettait  en  devoir 
d'exécuter  sa  menace,  lorsque  son  mattre,  prenant  un  couteau, 
se  priva  de  sa  virilité.  L'esclave  attendit  la  fin  de  l'opéra- 
tion ,  puis  il  poussa  les  deux  enfants  et  ils  vinrent  se  briser 
contre  le  sol.  «Ta  blessure,  lui  dit-il,  est  l'expiation  de  la 
mienne  et  ma  vengeance  y  ajoute  la  mort  de  tes  deux  en- 
fants. »  Le  Khalife  écrivit  alors  au  gouverneur  du  Sin!l  de 
faire  périr  cet  esclave  dans  les  supplices  les  plus  atroces  ;  en 
outre,  il  expulsa  du  royaume  tous  les  Sindis;  voilà  pour- 
quoi les  esclaves  appartenant  à  cette  nation  encombrèrent 
tous  les  marchés  à  cette  époque  et  se  vendirent  à  vil  prix. 
Hadi  avait  nommé  Rébi  son  vizir,  en  joignant  à  ce  titre  l'in- 
tendance du  palais  (2imam),  fonction  qui  avait  appartenu  à 
Omar,  fds  de  Bezi  ;  plus^  taitl ,  il  donna  a  ce  dernier  le  poste 
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^Owyii  À  l^^  «Xi  (j\^  i4;W  J^^  Lfyi  àUu  ^61^ t 

j-^â-l^  <^  feH  ^Ur  A4)l^  t^^iJl  0^  i^  u*G  *iJ3>^'  f>î 

Jjsi*  (j-jU  <3^l  iU^^I  i  Je  (2^  4>u^  (j^  o-M'3  (^***^  (:)^^ 

de  vizir  avec  le  divan  des  dépêches,  en  ne  laissant  à  Rébl 
que  rintendance.  Rébi  mourut  en  cette  même  année,  em^ 
poisonné,  dit-on,  par  ordre  du  Khalife,  pour  certains  propos 
qu*il  aurait  tenus  sur  une  esclave  qui,  après  lui  avoir  appar- 
tenu, avait  été  donnée,  par  Mehdi,  à  son  (ils  Hadi.  Mais  il  y 
a  d'autres  versions  sur  les  causes  de  sa  mort. 

C'est  sous  le  même  règne  qu'éclata  la  révolte  de  Hucein 
(fils  d'Ali,  fds  de  Ilaçan ,  fils  de  Haçan,  (ils  d'Ali,  fils  d'Abou 
Talib) ,  lequel  fut  tué  à  Fekkh,  à  six  milles  de  la  Mecque,  le 
jour  de  tarwyah  (8  du  mois  de  Doul-hiddjeh).  Dans  les 
rangs  de  l'armée  qui  fut  envoyée  contre  lui ,  se  trouvaient 
plusieurs  Hachémites,  tels  que  Suleïman ,  fils  d'Abou  Djâfar; 
Mohammed,  fils  de  Suleïman,  fils  d'Ali;  Mouça,  fils  d'Yça; 
Abbas,  fils  de  Mohammed ,  fils  d'Ali ,  à  la  tête  de  quatre  mille 
cavaliers.  Huçeîn  périt  avec  la  majeure  partie  de  ses  compa- 
gnons; leurs  cadavres,  privés  de  sépulture  pendant  trois 
jours,  furent  dévorés  par  les  animaux  camassieirs  et  les 
oiseaux  de  proie*  Parmi  ses  partisans,  Suleïman  (fils  d'Abd 
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(Ù^  i^  f^J^^  (ù^  0^'  (j^  aMI  .kj^  iuU  Jjj(>  »^  iUCç 
^  ^  (i^^M>^  (^  ^t  «XiUtJ  «X^l^  1^».^  KJUkJij  oi^ji*^  à 
(^**^  G)^  (^y*  (^  <^^W  1*»^^*^  *^^  ^^^  ^^3  *^^^  C:^' 

c/lji  ^L6Jju»^t  (jàilplf  lyl  (2^«>JI  j^^y  {^y  Jl^i  u^3 

Allah,  fils  de  Haçan,  fils  de  Haçan,  fils  d'Ali)  fut  fait  pri- 
soDoier  dans  cette  affaire  et  décapité  à  la  Mecque ,  par  la  main 
du  bourreau;  Abd  Allab  (fils  dlsbak,  fils  d'Ibrabim,  fils 
de  Ilaçan,  fils  de  Ilaçan,  fils  d*Ali)  fut  tué  à  côté  de  tluçcîn. 
Un  autre  de  ses  partisans ,  Ilaçan  (fils  de  Mohammed,  fils 
d'Abd  Allah,  fils  de  Haçan),  fut  pris  et  livré  au  bourreau  ; 
deux  d'entre  eux,  Abd  Allah  (fils  de  Haçan,  fils  d'Ali  jet  Hu- 
çeîn,  fils  d'Ali,  obtinrent  l'aman;  mais,  après  avoir  été  rete- 
nus prisonniers  chez  Djâfar  (fils  de  Yahya^  fils  de  Khalid,  fils 
de  Barmek),  ils  périrent  un  peu  plus  tard.  Hadi  s'emporta 
contre  Mouça,  fils  d'Yça,  qui  avait  tué  Uuçeïn  ben  Ali,  au 
lieu  de  le  lui  amener  pour  qu'il  statuât  sur  son  sort;  en 
conséquence,  les  biens  de  Mouça  furent  confisqués. Les  gens 
qui  lui  apportèrent  la  tète  de  Huçetn  se  présentèrent  d'un  air 
joyeux,  mais  Hadi  pleura  et  leur  adressa  des  reproches: 
«  Vous  venez  ici  souriants,  leur  dit-il,  comme  si  vous  m'ap- 
]>orticz  la  tète  d'un  ïuit,  ou  d'un  Deîlemite,  et  pourtant  cette 
tête  est  celle  d'un  petit-fils  de  l'Apôtre.  La  moindre  satisfac- 
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lion  que  je  puisse  clouner  à  Dieu  contre  vous  est  de  vous 
priver  de  toute  récompense.  >  La  mort  de  Huçeîn  ben  Ali, 
dans  le  combat  de  Fekkh,  a  été  chantée  en  ces  termes  par 
un  poète  qui  fut  son  contemporain  : 

Je  veux  pleurer  et  gémir  sur  le  sort  de  Huçeîn  et  de  Htcan , 

Sur  le  fils  d*AUktb ,  qui  fut  inhuDié  sans  linceul. 

On  les  abandonna ,  ie  matin ,  dans  la  plaine  de  Fekkh ,  loin  de  leur 
foyer,  loin  de  leur  patrie. 

C'étaient  de  nobles  coeurs;  ib  moururent  impassibles  et  sans  lâcbeté. 

Purs  de  toute  boute»  comme  leurs  vêtements  étaient  purifiés  do  toute 
souillure. 

Leur  xèle  dirigeait  les  serviteurs  do  Dieu  et  le  peuple  leur  doit  des  ac- 
tions de  grâce. 

Hadi  était  plein  de  déférence  pour  Khaïzouran,  sa  mère, 
et  lui  accordait  tout  ce  qu*elle  demandait  en  faveur  de 
ses  protégés;  aussi  de  nombreux  équipages  affluaient  à 
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la  porte  de  cette  princesse;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Aboul- 
Maafi  : 

Ooacemeni,  Khaixouren ,  trréle-loî  et  permets  à  tes  deux  fils  de  gou- 
veraor  leurs  sujets  ! 

Un  jour  cependant  elle  lui  demanda  une  faveur  qu*il  lui 
fut  impossible  d'accorder  et,  comme  il  cherchait  des  pré- 
textes, elle  s'écria  :  «  Il  faut  absolument  que  tu  consentes.  — 
Je  ne  le  puis,  »  répliqua  Hadi.  —  Sa  mère  ajouta  qu'elle  avait 
garanti  le  succès  de  sa  démarche  à  Abd  Allah,  fils  de  Malik. 
A  ces  mots  le  Khalife  se  fâcha  :  «  Malheur,  dit-il,  à  ce  fils  de 
prostituée,  je  savais  bien  que  la  diemande  venait  de  lui.  Vrai 
Dieu,  je  ne  te  Tatcorderai  pas. —  Dieu  sait  alors  que  je  ne 
vous  demanderai  plus  rien,  dit  Khaîzouran.  — ^  Dieu  sait, 
répliqua  Hadi,  que  je  ne  m'en  soucie  guère.  •  Il  s'emporta; 
sa  mère,  non  moms  courroucée,  se  levait  pour  partir  : 
•  Reste,  lui  dit -il,  et  écoute  bien  mes  paroles.  Je  renie  ma 
parenté  avec  le  Prophète  si  je  viole  le  serment  que  voici  : 
Quiconque  ira  solliciter  chez  toi,  de  mes  généraux,  de  mon 
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U  <i  ^3   p^^t  "^  c;%s.LiL^l3jJot3JL  ^  01^1  JO|5  ikfj&\ 

^1^  Joi  «XS*^  (^  ^t  4XAft  |Ô^  (:^>ll  >^t  le  cJUU 

entourage  ou  de  mes  serviteurs,  aura  la  tête  coupée  et  ses 
biens  seront  confisqués  ;  s'expose  qui  voudra.  Que  signi^ent 
ces  équipages  qui,  chaque  jour,  assiègent  ta  porte  dès  le 
matin? N*as- tu  pas  un  fuseau  pour  t*occuper,  un  Koran  pour 
prier,  if  ne  chambre  pour  te  dérober  à  ces  obsessions  ?  Prends 
garde,  et  malheur  à  toi  si  tu  ouvres  la  bouche  en  faveur  dç 
qui  que  ce  soit,  musulman  ou  tributaire!  »  Khaîzouran  s'é- 
loigna interdite  et  ne  sachant  où  elle  allait  :  depqis  ce  jour, 
elle  cessa  d'adi^esser  la  parole  à  son  fils. 

•  Le  Khalife  Hadi,  raconte  Ibn  Dab,  me  fit  venir  de  nuit 
à  une  heure  inaccoutumée  :  j'accourus  et  le  trouvai  assis 
dans  une  pièce  d*hiver  assez  petite  ;  devant  lui  était  un  re- 
gistre dans  lequel  il  lisait.  «  Yça,  me  dit-il,  -^  Prince  de9 
Groyants,me  voici.  • — U  reprit  :  «  Je  nepuis  dormirau  milieu 
des  réflexions  qui  m*assiégent  y  des  préoccupations  qui  m*ac- 
câblent;  et  je  pense  maintenant  avec  quelle  cruauté  les 
Omeyyades,  autant  les  enfants  de  Harb  que  ceux  deMerwan 
ont  répandu  notre  sang.»  Je  lui  répondis  en  ces  termes: 
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jSUJt  ^^  'il^  (^  AMI  4X^  Joi  U  ^  «X^t^  ^;;^3  i3^^lf 

1^  JUi  ilAjç,!  XJL4  0;^j  t^ôVyJt  M\^^  v'^  (j^l  Jb 

Jb  er-^i»^  a' Jt^  <^  V**  <i^  C:^  ^'  ^^  V  *^  ^^ 

«Prince  des  Croyants ,  voilà  qu'Abd  Allah,  fils  d'Ali,  a  tué 
tel  et  tel  membre  de  cette  famille  sur  les  bords  du  fleuve 
Abou  Fotros  (et  je  nopmiais  la  plupart  de  ceux  qui  périrent 
dans  cette  bataille).  Voilà  qu*Abd  es-Samed,  fils  d'Ali,  en  a 
massacré  d'un  seul  coup,  dans  le  Ilétljas,  presque  aulant 
qu*Abd  Allah,  fils  d*Ali  ;  c'est  lui  qui,  après  avoir  exterminé 
ses  ennemis,  disait  : 

Mon  cœur  ne  soniTre  plus  ;  son  mal  t  été  dissipé  par  la  vengeance  que 
j*ai  exercée  sur  les  fils  de  Merwan, 

Et  sur  la  race  de  Harb.  Ah  1  que  notre  Cbeîkh  n*ëtait-il  présent  quand 
je  répandais  le  sang  des  enfants  d^Abou  Sofian  ! 

«  Mes  paroles ,  continue  Ibn  Dab ,  charmèrent  Hadi  ;  la  joie 
se  peignait  sur  son  visage.  —  »•  Yça,  me  dit-il ,  c'est  Dawoud, 
fils  d'Ali,  qui  a  composé  ces  vers  et  exterminé  nos  ennenus 
dans  le  Hédjaz;  mais,  quand  tu  me  les  rappelais,  il  me 
semblait  les.  entendre  pour  la  première  fois.  —  Sire ,  lui 
répondis-je,  on  les  attribue  aussi  à  Abd  Allah,  fils  d'Ali,  qui 
les  aurait  composés  pendant  la  bataille  d'Abou  Fotros.  •  Le 
Khalife  en  convint;  de  propos  en  propos ,  la  conversation 
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^^fyft^  JUj  jOII  Jb  «XJ3  'UoJtf  AMI  Jl  \yX^\^  dJs 

I  j^  aj^  ik^j  êù^  Kxj^j  Jj4  (^ij^^  ^  ^\^\  j^^ 

4>H^UâJl   JUI   ^jyÇ^à*^,  jàA^  J^l   ^t    dUS^   iL^HM-^l    lyi^^Wse 

finit  par  tomber  sur  TEgypte,  ses  maux  et  ses  avantages,  et 
sur  son  fleuve,  le  Nil.  Hadi  déclara  que  les  qualités  de  ce  pays 
remportaient  sur  ses  défauts.  «Prince  des  Croyants,  re- 
pris-je,  c*est  une  assertion  que  les  Egyptiens  avancent  sans 
la  démontrer;  or,  c*est  au  demandeur  à  fournir  la  preuve* 
Les  habitants  de  llrak  nient  formellement  ces  qualités  et 
soutiennent  que  le  mal  remporte  sur  le  bien  dans  ce  pays. 
—  En  quoi,  par  exemple?  demanda  le  Khalife.  —  Sire, 
continuai -je,  un  de  ses  désavantages  est  la  rareté  de  la 
pluie,  et,  quand  par  hasard  il  pleut,  le  peuple  se  lamente  et 
implore  le  ciel.  Or  Dieu  a  dit  :  •  Cest  lui  qui  envoie  les 
vents  avant -coureurs  de  ses  bienfaits  (c*est-à-dire  de  la 
pluie,  Koran,  vu,  55).  •  Lorsque  cette  faveur  divine  se  ré- 
pand sur  eux,  ils  la  rejettent,  parce  que  la  pluie  leur  est 
plus  nuisible  que  profitable  ;  elle  empêche  les  moissons  de 
mûrir  et  la  terre  de  produire  ses  fruits.  Un  autre  de  ses 
maux  est  le  vent  du  sud  qu'ils  nonmient  menai,  du  mot 
Meris,  par  lequel  ils  désignent  la  partie  supérieure  du  SAîd 
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^  Sj^^imJU^  iUiUU  y^  iiJU  jjkâut  Jl^  i  ^  ^UJt  (:h 

jusqu^à  ia  Nubie.  Lorsque  ce  vent  du  sud  ou  meriui  souffle 
pendant  treize  jours  consécutifs,  ils  achètent  linceuls  et 
parfums,  convaincus  qu'ils  sont  de  Tapproche  d'un  fléau  qui 
t*épand  parlOul  la  mort.  L'Egypte  a  encore  un  autre  désa- 
vantage: ses  variations  de  température  obligent  les  habitants 
à  changer  de  costume,  plusieurs  fois  par  jour,  et  h  prendre 
tantôt  un  tissu  léger,  tantôt  un  manteau  et  des  vêtements 
chaudement  doublés;  tels  sont  les  effets  des  changements 
atmosphériques  aux  diiférentes  heures  et  des  variations  du 
vent,  dans  chaque  saison  «  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour. 
Comme  TÉgypte  nourrit  les  autres  contrées  et  ne  reçoit  rien 
de  celles-ci,  la  disette,  quand  elle  se  déclare  chez  elle,  dé- 
cime sa  population.  Quant  au  Nil ,  il  suffira  de  vous  rappeler 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  fleuves  grands  et  petits  : 
ni  TEuphrate,  ni  le  Tigre,  ni  TOxus,  ni  le  Djeîhan,  ni  le 
Seîhan  ne  renferment  de  crocodiles,  ces  monstres  du  Nil 
qui  nuisent  au  lieu  de  servir  et  dévastent  au  lieu  de  pro- 
duire. C'est  ce  qui  fait  dire  à  un  poète  : 

VI.  i8 
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U>*{)'  ^  ^  *^^  u!>^'  C:W^  W^  iUmi  jiS'iLj^l 

Je  n'ai  qu'tvoraion  et  dégoût  pour  le  Nil ,  dcpuif  qu*on  in*a  dit  que  teul 
il  donnait  naissance  aui  crocodiles. 

Quan autre  aille  admirer  ce  fleuve  de  ses  propres  yeux  et  près  de  ses 
bords  ;je  ne  veux  le  voir  qu'en  hawakil  ! 

«  Et  qu'est-ce  donc  que  ces  lawàkil  oii  Ton  voit  le  Nil  ? 
demanda  Hadi.  —  Ce  sont,  répondis-je,  les  cruches  et  les 
vases  auxquels  on  donne  ce  nom  en  Egypte.  -—  Quelle 
était,  me  dit-il,  la  pensée  du  poète  en  s'exprimant  ainsi?» 
Je  repris  :  «  Il  a  voulu  dire  qu*il  ne  goûterait  de  Teau  du 
Nil  qu'en  bouteilles,  tant  les  abords  du  fleuve  sont  dange- 
reux à  cause  des  crocodiles  qui  attaquent  Thomme  aussi 
bien  que  les  animaux.  —  Cest  vrai,  répondit  le  prince,  les 
monstres  de  cette  espèce  privent  les  habitants  de  tous  les 
avantages  que  leur  offrirait  le  fleuve.  J'avais  grand  désir  de 
le  voir,  mais  ta  description  m'en  a  dégoûté.»  Hadi,  ajoute 
Ibn  Dab,  me  demanda  ensuite  à  quelle  distance  Dongolah, 
capitale  de  la  Nubie,  se  trouvait  de  Aswân  (Syène).  «On 
prétend,  répondis-je,  qu'il  y  a  quarante  jours  de  marche  en 
suivant  le  Nil,  à  travers  un  pays  cultivé  partout.  —  Ibn 
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^^1^  ^^t  iU^lfl  Ulii  iU^  '>^^-^^  ^>>4Jlf  p>!  ^^^ 

Dab,  me  dit  alors  le  Khalife,  c'est  bien,  laissons  TOccident 
et  ses  récits  et  arrivons  aux  mérites  de  Basrah  et  de  Koufah, 
aux  avantages  qui  les  distinguent  Tune  de  Tautre.  »  Je  con- 
tinuai ainsi  :  ■  Voici  ce  que  raconte  Abd  cl-Mélilc,  Gis  d'O- 
meïr.  Nous  reçûmes  à  Koufah  la  visite  d'Ahncf,  (ils  dc'Kaîs, 
lorsqu'il  accompagnait  Moçâb,  fils  de  Zobeïr.  Tout  ce  que 
j'avais  vu  de  laideur  en  ce  monde  présentait  un  trait  de 
ressemblance  avec  Ahnef  :  il  avait  la  tête  petite  et  ramassée 
dans  les  épaules ,  les  yeux  éraillés .  les  oreilles  brutalement 
plantées,  les  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite,  le  visage  bouiB  ; 
ses  lèvres  étaient  pendantes  ;  ses  dents  avançaient  les  unes 
sur  les  autres  ;  ses  joues  étaient  imberbes  et  un  de  ses  pieds 
tordu.  Mais,  dès  qu'il  parlait,  il  se  transfigurait.  Un  jour, 
nous  faisions  l'éloge,  lui  de  Basrah,  nous  de  Koufah;  nous 
lui  disions  que  le  sol  de  Koufah  était  plus  fécond,  plus 
riche ,  plus  étendu  et  meilleur.  Un  des  nôtres  ajouta  :  «  En 
vérité,  je  ne  saurais  mieux  comparer  Koufah  qu'à  une  jeune 
fille  belle  et  de  noble  naissance,  mais  sans  fortune;  quand 
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l^^Us  I4Â»  Jbj  V^l^  ^^^î;^^  ^^^  c:»^^  t^U  ^>^ 
J-^  C:)^3  Cî-W^^  e^^3  IVU  jJL^  ^^  4^  UïL^I^ 
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Jt»  Jts  U^  Jt»  iui  c;ôt  u  0^1^  At  (j^l  le  Jt»  (i-««^l#  ^3 
«^l^^y^  u'  <i^  ^  ^  (€r*'  <:^«  ^^^^  '^  <^HH^<  ^  U  ,^ 

on  parle  de  sa  pauvreté  les  prétendants  a^éloignent.  Je  ne 
puis  assimiler  Basrah  qu'à  une  matrone  richement  dotée  ; 
on  a  beau  vanter  son  opulence  et  ses  grands  biens,  les 
prétendants  ne  la  recherchent  pas  davantage.  »  Ahnef  ré- 
pliqua :  «Basrah  (se  divise  en  trois  zones)  :  en  bas,  des  ro- 
seaux'; au  milieu ,  des  bois  ;  au-dessus  «  des  prairies.  Nous  avons 
plus  que  vous  le  sadj  (tectonia),  Tivoire  et  le  brocart;  plus 
que  vous  le  sucre  et  le  numéraire.  Vraiment,  j'entre  tou- 
jours avec  joie  dans  cette  ville  et  je  n'en  sors  qu'à  regret  » 
Un  jeune  homme  de  la  famille  de  Bekr  ben  Waïl  se  leva  et 
lui  demanda  :  «  Père  de  Babr,  à  quoi  dois-tu  le  rang  que  tu 
occupes;  tu  ne  l'emportes  cependant  sur  les  autres  hommes 
ni  par  ta  beauté  «  ni  par  ta  générosité,  ni  par  ta  bravoure? 
—  Mon  ami,  répondit  Ahnef,  c'est  en  faisant  le  contraire 
de  ce  que  tu  fais.  —  Que  veux-tu  dire?  répliqua  le  jeune 
homme.  —  Cest,  continua  Ahnef,  en  laissant  de  côté  ce 
qui  ne  me  r^rde  pas,  tandis  que  toi  tu  te  mêles  de  mes 
affaires,  lorsque  tu  ne  devrais  point  t'en  occuper.  •  —  Les 
rapports  d'Ibn  Dab  avec  Mehdi  oQrent  toutes  sortes  de  dé- 
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• 

tails  intéressants  qui  demanderaient  de  longs  développe- 
ments et  d*ampies  commentaires;  nous  ne  pouvons  donc 
leur  donner  place  dans  ce  livre,  puisque  nous  avons  pris 
rengagement  de  résumer  et  d'abi^éger,  en  supprimant  les 
isnad  (citation  des  sources)  et  en  évitant  les  répétitions  qui 
allongent  le  discours. 

De  grandes  controverses  ont  surgi  entre  les  habitants  de 
Basrah,  ceux  de  Koufah  et  les  riverains  du  Tigre,  sur  la 
nature  et  les  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  leurs  fleuves. 
C'est  ainsi  que  les  habitants  de  Koufah,  reprochant  à  ceux 
de  Basrah  de  boii*c  une  eau  trouble,  terreuse  et  fétide,  ces 
derniers  leur  répondent  :  •  Comment  notre  eau  serait-elle 
trouble?  L*cau  de  la  mer  est  naturellement  limpide ,  celle  des 
Étangs  (Batyah)  est  courante ,  et  elles  se  mêlent  Tune  à  Tautre , 
au  centre  même  de  notre  pays.  »  Mais  les  Koufiens  ripostent 
en  ces  termes  :  «  C'est  une  loi  naturelle  que,  si  Teau  douce  et 
pure  se  mêle  à  celle  de  la  mer,  le  mélange  qui  en  résulte  est 
trouble  :  qu'on  essaye  de  la  filtrer  après  l'avoir  laissée  re- 
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a^^  mXa  ^  c;,!^!  ^  ^ôJi  ^u  M^ifi  >i  j-^ui 

^1  y»3  Ut«>^i3  aV^i  v«^l  1^3^  tpUU  iyajii\  >tty^3 

a^^  UU  ^''jk^l  or^j^  *::»lyUt3  XW^  ^tt  tH  pU^» 
^^  Jm^  J^-6-^J»^  V^io3  JU-yi  8^  jlaiirf  Ui^tt  ^U 

poser  pendant  qiiaranlc  jours,  elle  n*cn  déposera  pas  moins  « 
dans  le  vase,  des  globules  et  de  la  terre.  •  Aussi  les  Koufiens 
placent-ils  leur  fleuve  TEuphrate  bien  au-dessus  du  Tigre 
qui  est  le  fleuve  des  Basriens.  «  Notre  eau ,  disent-ils ,  est  la  plus 
douce  et  la  plus  nutritive  de  toutes;  elle  est  plus  salutaire 
que  le  Tigre  et  Femporle  même  sur  le  Nil.  L*eau  du  Tigre 
supprime  les  désirs  amoureux  chez  Thomme,  et  le  hennisse- 
ment chez  le  cheval;  ce  qui  veut  dire  qu'elle  lui  enlève  sa 
vivacité  et  sa  force.  Les  voyageurs,  s'ils  n'en  usent  avec  modé- 
ration, voient  bientôt  leur  corps  dépérir  et  leur  peau  se  des- 
sécher; aussi  tous  les  Arabes  nomades,  lorsqu'ils  campent 
près  du  Tigre,  se  gardent  bien  d'y  abreuver  leurs  chevaux, 
et  leur  donnent  k  boire  Teau  des  puits  et  des  citernes, 
parce  qu'ils  savent  que  le  Tigre  n'est  qu'un  mélange  de  toute 
provenance  et  qu'il  n'est  pas  un  seul  cours  d'eau ,  mais  le 
produit  de  nombreux  aflluents,  tels  que  les  deux  Zab,  etc. 
Or,  il  n'en-  est  pas  des  boissons  comme  des  aliments  ;  ceux- 
ci  peuvent  être  variés  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  inoon- 
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C:!^  »^3  J-^'  6^é^^j^}<  Sifj^^\  G^U^I^  jU^  JAU 

^  LJU  Sk^^  ^1^  bU  IJU  ^^  ^Ui^l  A^  bl  S  jyj^t 

iL^3«X^  »ÙXI  V«>^t  c;>{;JUI^  ^l^-l  ^  l«>^S  "^1/^  V'^^ 
^^^1  ^  iy^\  I^UU  à>uJI  Ja6l  ^  iU^t  Ja5|  Qâ^l 

l^^A^  l^;^3  ^^1  cMI  1>^^  ^^^  (:H  Vyi  (:l^  «^<>^ 

vénient,  tandis  que  la  diversité  des  boissons,  comme  le  vin, 
le  vin  de  dattes  et  d'autres  liqueurs,  est  nuisible  à  la  santé. 
Si  Peau  que  nous  buvons  l'emporte  sur  celle  du  Tigre,  à 
plus  forte  raison  est-elle  supérieure  à  celle  des  Basriens,  qui 
n'est  que  le  mélange  de  la  mer  avec  une  eau  stagnante  au 
milieu  des  roseaux  et  des  joncs.  Il  est  écrit  dans  le  livre 
divin  :  «Celte  eau  est  douce  et  savoureuse,  cette  autre  est 
salée  et  amère  {Koran,  xxv,  55).  »  Or  le  mot  furat,  qui  dé- 
signe Feau  la  plus  douce,  est  dérivé  du  nonï  de  TEuphrate, 
le  fleuve  de  Koufah  et  ne  s'applique  qu'aux  ^eaux  qui  ont 
cette  qualité.  >  Les  Koufiens  adressent  encore  d'autres  cri- 
tiques aux  habitants  deBasrah  :  «  Votre  pays,  leur  disent-ils, 
esl  le  plus  exposé  de  tous  h  une  rapide  destruction  ;  il  n'y  a  pas 
de  sol  plus  ingrat,  plus  déprimé,  plus  promptement  inondé.  > 
Les  habitants  de  Basrah ,  k  leur  tour,  répondent  à  toutes  les 
objections  de  ceux  de  Koufah,  à  toutes  leurs  critiques.  Les 
riverains  du  Tigre  n'épargnent  pas  non  p^s  les  gens  de  Kou  fah  ; 
ils  signalent  les  désavantages  de  cette  contrée,  la  propension 
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âi^  jJUJt^  VjlH^'^  J>^»  ^£^\<:r-  W^  i^  ^3 
^U^t^Vf^l  i  U^US'i  «iUi>  ^  sjuo^  ^  U^t  0^5  i>ti^^l 
pUJbt^  iuLJi  Jyâi^  «Ull^  Jbj^t  J^t^  ^  UA3t  dU<x5^ 

^Jé  0^3      ^L^^l  l«>^  (^  J«>otÎ3  (^:>lyil  jU^I  Jl  e)^l 

(:j:h^^Ij^I  \l  ù^J\jA\t  1^1  (jl(9  <^i^  jd  JUU  Ajlj 

naturelle  de  ceux  qui  rhabiteni  à  boire  et  manger  avec  ex- 
cès,  leur  fourberie,  leur  déloyauté,  etc.  Nous  avons  parlé  de 
tout  cela  dans  nos  Annales  historiques.  En  outre,  les  pro- 
priétés des  continents  et  des  eaux,  les  saisons  de  Tannée, 
la  division  de  la  terre  en  climats  et  tout  ce  qui  se  rattache 
à  ces  questions  ayant  été  développé  dans  nos  ouvrages  précé- 
dents, nous  nous  bornons  ici  à  de  simples  aperçus.  Mais 
terminons  cette  digression  et  revenons  à  Thistoirc  de  Hadi. 
Ce  Khalife  désirait  dépouiller  son  frère  Réchid  du  titre 
d'héritier  pré^mplif  pour  le  donner  à  son  propre  Gis  Djâ- 
far.  Il  avait  emprisonné  Yahya,  fils  de  Khalid  et  il  songeait 
à  le  faire  périr;  mais  Yahya,  qui  était  chargé  des  intérêts  de 
Réchid,  dit,  un  jour,  au  Khalife  :  «Prince  des  Croyants, 
pensez-vous  que  si  un  événement  que  je  prie  le  ciel  d'éloi- 
gner et  de  détourner  de  nous,  en  accordant  une  longue  exis- 
tence à  notre  souverain,  pensez-vous,  dis-je,  que  si  cet  évé- 
nement se  réaUsail,  le  peuple  reconnaîtrait  l'autorité  de 
votre  fils  Djâfar  et  qu'il  consentirait  qu'un  prince,  qui  n'a 
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Ja5|  â^  l^eJt  ^^.(wsi  ul  (si^^  ^^  «^^  (:^t  ^  J*^  |^J^> 

^  dlAÂ.1  iûu^  oi5^  ^3  fV^^'  rV^  oûj^3  eJgJt  ^ 
oJL  JU-jJl  ^Is^  ^  ti>U  «X5^l  (jl^  ««Xji^  ybù^  ^yi^  W^ 

pas  encore  atteint  Tâge  de  raison ,  dirigeât  la  prière,  le  pèle- 
rinage et  la  guerre  sainte?  -^  Je  ne  le  crois  pas,  répondit 
le  prince. — Ne  craignez-vous  point,  reprit  Yahya,  que  Tun 
(les  principaux  chefs  de  votre  famille  n'usurpe  le  ti'ônc  cl  que 
le  pouvoir  ne  sorte  ainsi  de  la  ligne  directe  pour  passer  à  des 
collatéraux?  Vous  auriez  vous-même  excité  vos  sujets  à  vio- 
ler leur  serment  et  à  faire  bon  marché  de  leur  foi.  Que  si, 
au  contraire,  vous  respectez  le  serment  prononcé  en  faveur 
de  votre  frère,  et  si  vous  faites  reconnaître  votre  fils  comme 
son  héritier,  vous  prendrez  le  parti  le  plus  solide.  Puis, 
lorsque  Djâfar  aura  atteint  sa  majorité,  vous  inviterez  votre 
frère  à  lui  céder  le  rang  suprême.  —  C'est  vrai,  répondit  le 
Khalife,  tu  me  suggères  un  plan  dont  je  ne  m'étais  jamais 
avisé.  >  Mais  plus  tard  il  voulut  obtenir  la  renonciation  de 
Réchid,  de  gré  ouxde  force,  et  le  fit  serrer  de  près  dans 
preque  toutes  ses  actions.  Yahya  conseilla  à  son  maître  de 
demander  Tautorisation  d'aller  à  la  chasse  et  l'engagea  à  y 
passer  tout  son  temps,  puisque  l'horoscope  tiré  au  moment 
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m  M 

^1  JuJi  J^oJl  ^  (^UJI  (^  «X».|^^..«jr^  ^  iLjl  i  Jjl3 

&<  J^  L^3  ^Mlt  »«>^  i  ^^  1>I  Lyi  JUi  jumIj  JO^ 
*>^3  <^^l*  c^*^^  J^'  *-A-*  C5^^  ^  CJ^-k^^J  *ii*-»l3  UJD^ 

c;-!^^^  J^  bu  JJ  (j^  *^^  ii)J^  tH  2^t  c;>Lj^^  ^  JLUI 

de  la  naissance  de  Madi  annonçait  que  la  vie  de  ce  prince 
serait  de  courte  durée/Réchid  demanda  et  obtint  cette  permis- 
sion; il  suivit  le  bord  de  TEuphrate  dans  la  r^on  d'Anbar 
et  de  Hit,  et  s'engagea  ensuite  en  plein  désert  du  côté  de  Sa- 
mawah.  Hadi  lui  écrivit  pour  le  rappeler  et,  voyant  qu*il 
multipliait  les  prétextes  pour  rester  éloigné,  il  se  répandit 
en  invectives  contre  lui.  Il  eut  même  l'idée  de  se  diriger  vers 
le  pays  de  Iladitah;  mais  il  tomba  malade  en  route  et  revint 
sur  ses  pas.  Son  mal  prit  un  caractère  si  grave  que  personne 
n'osait  entrer  chez  lui,  à  l'exception  de  quelques  petits  eu- 
nuques. Il  leur  fit  signe  de  lui  amener  Kliaizouran  sa  mère, 
et,  lorsqu'elle  fut  à  son  chevet,  il  lui  dit  :  «  Je  vais  mourir  et 
mon  frère  Ilaroun  me  succédera  cette  nuit  même,  car  vous 
connaissez  l'arrêt  prononcé  par  le  destin  au  moment  de  ma 
naissance  Y  à  Rey.  J'ai  dû  vous  imposer  quelquefois  mes 
refus  ou  mes  ordres  pour  obéir  aux  nécessités  de  la  poli- 
tique,  et  malgré  les  sentiments  affectueux  que  la  religion 
exige  d'un  fils;  mais,  loin  d'avoir  été  un  enfant  ingrat, 
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^  If)  \^\y  UOse  (^  \Sâ^b  ^^AâJ  ^  ^l^  \ji^  (C\jo  dJ 

oold  «N^l  u^j^  «>J>«  dJ«)s5^  i^jil^  »oJ^  ^l(^  »;«X^ 
^^^ÎU  oJ^3  ->oHwpt  iLii^^3  <^:>WJt  «Ij,  lyxi  aMI  viUj 

J^^l  jJ  JUi  jy^i>  »;5Js!  t^:>W  cU^  »>^jmI^  ^S 

dUs  ^j^:>  (^3  <x^^  jO^  ooI  U  S^P^  liSj^'  r^  «^UmJU 

je  n'ai  œssé  ni  de  vous  protéger  ni  de  vous  témoigner  une 
étroite  amitié.  >  Puis  il  prit  la  main  de  sa  mère,  la  mit  sur 
son  cœur  et  rendit  le  dernier  soupir.  Hadi  était  né  à  Bey, 
ainsi  que  son  frère  Ilécliid;  sa  mort,  ravénemcnt  de  Réchid 
et  la  naissance  de  Mamoun  eurent  lieu  durant  cette  même 
nuit. 

On  raconte  qu'on  amena  un  jour,  devant  Hadi ,  un  des 
grands  du  royaume,  qui  s'était  rendu  coupable  de  plusieurs 
crimes.  Le  Khalife  les  lui  rappela  les  uns  après  les  autres  : 
«Prince  des  Croyants,  répondit  cet  homme,  m'cxcuser  des 
faits  que  vous  me  reprochez  y  ce  serait  démentir  vos  paroles; 
accepter  vos  accusations,  ce  serait  me  reconnaître  coupable; 
j'aime  mieux  dire  avec  le  poète  :  * 

Si  c*est  la  sécurité  que  tu  demandes  au  cbàtiment,  ne  te  prive  pas 
cependant  de  la  récompense  réservée  à  celui  qui  pardonne. 

Hadi  lui  rendit  la  liberté  et  lui  fit  un  présent.  — Quelques 
chroniqueurs  bien- instruits  de  l'histoire  de  cette  dynastie 
racontent  que  Mouça  el-Hadi  disait  un  jour  à  son  frère  Ré- 
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tH  owL»^  *JI  j^i^t  c5AAi'  a'3  J*^  ^  (J^y  fr^J  C--*'>^ 

^1  OuJlr^  ^  JoçjjJl  JJlll^  J^  ^(3  (^3^  JUU  JuJL^ 

chid  :  «  II  ine  semble  que  tu  penses  sans  cesse  à  raccoro- 
plissement  du  $onge  (voir  à  la  page  suivante)  «  et  que  tu 
ambitionnes  ce  qui  est  bien  éloigné  de  toi,  mais  il  faut, 
d'abord  arracher  les  épines  de  Vadragant  (proverbe  dans  le 
sens  de  :  la  chose  est  difficile].  — •  Prince  des  Croyants,  ré* 
.pondit  HarouAf  Torgueilleux  sera  abaissé ,  l*homme  humble 
sera  gloriCé  et  Tinjuste  couvert  d'opprobre.  Si  l'autorité 
arrive  dans  mes  mains ,  je  guérirai  celui  que  vous  avez  brisé , 
je  donnerai  à  qui  vous  avez  refusé;  vos  enfants  seront  plus 
haut  placés  que  les  miens ,  ils  épouseront  mes  filles  et  je 
m'acquitterai  ainsi  de  ma  dette  envers  l'imam  Mehdi.  »  Ces 
paroles  dissipèrent  la  colère  du  Khalife  et  il  dit  à  son  frère 
d'un  air  joyeux  :  «  Père  de  Djàfar,  c'est  bien  là  ce  que  j'at- 
tendais de  toi.  Approche.  >  Haroun  se  leva,  baisa  la  main  de 
son  frère,*ot  il  regagnait  sa  place  lorsque  Mouça  lui  dit  : 
«  Non,  par  le  Cheikh  illustre,  par  le  Roi  glorieux,  tu  ne  t'as- 
siéras que  près  de  moi,  à  la  place  d'honneur.  ■  Et  s'adres- 
saùt  à  son  trésorier  :  «  Porte  sur  l'heure,  lui  dit-il,  un  mil- 
lion de  dinars  chez  mon  frère,  et,  dès  que  l'impôt  sera 
rentré,  lu  lui  en  remettras  la  moitié.  •  Enfin ,  lorsque Réchid 
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OUI*:»  (S^^^\J^  4  o^îj  t^o^l  Jb  JUi  ieX^I  ^  o^yi 

Jb    j^jJI  ç^yM^\  »yb:>3  pl^l  ^^^,,.^1  A^l^l  ^^3  £a^ 

se  reUjra,  on  lui  amena  sa  monlure  jusqu'au  bord  du  tapis 
(privil^e  royal).  —  Amr  le  Roumi  rapporte  qu'il  demanda 
à  Réchid  des  explications  sur  le  songe  en  question.  Réchid 
lui  cita  les  paroles  propres  de  Mehdi  :  «  J'ai  rêvé  que  je  donnais 
une  branche  d'arbre  à  Mouça  (Hadi)  et  une  autre  branche 
h  Haroun.  La  branche  de  Mouça  ne  produisit  que  quelques 
feuilles  vers  la  tige  ;  celle  de  Haroun ,  au  contraire ,  se  couvrit 
de  feuillage  d'un  bout  à  l'autre.  •  Mehdi  ayant  raconté 
son  rêve  à  Hakim,  fils  d'Isbak  de  Saimarah,  qui  expliquait 
les  songes  «  en  reçut  cette  réponse  :  «  Ils  régneront  tous  les 
deux;  mais  le  règne  de  Mouça  sera  court,  celui  de  Haroun 
dépassera  la  durée  de  tout  autre  Khalife  :  ce  sera  une  ère 
de  prospérité  et  une  période  glorieuse  entre  toutes.  >  Amr 
ajoute  que  Haroun  er-Réchid«  en  arrivant  au  trône,  maria 
sa  fille  Hamdounah  à  Djâfar,  son  autre  Vielle  Fatimah  à 
Ismâîl,  tous  deux  fils  d'El-Hadi,  et  qu'il  tint  toutes  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  son  prédécesseur. 

Abd*Allah ,  fils  dcDahhak ,  cile  la  tradilion  suivante  diaprés 
Heîtem,  fils  de  Adi  :  «  Mehdi  avait  donné  à  son  fils  Mouça  el- 
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t^:>  U^  pTjjuS;^  ^«xSt  A-s^U^  JI93  j^b:>  JoX*  tJ^^ 

(j^Jl^  AaX^  c;»«X^I  U j.ft  1^        Uacw  If^  ^)^  j^jJ^  vJL^-^ 

^  juj5ai  ^sjju  Môji  jxai^  uuuji  aj  ^^i^ji  *i  juu 

Hadi  le  fameux  sabre  nommé  Samsamah,  qui  avait  appartenu 
à  Amr,  fils  de  Màdi-Karib.  Devenu  Khalife,  Hadi  se  fit,  un 
jour,  apporter  ce  sabre,  il  fit  remplir  une  grande  coupe  de 
dinars  et,  ayant  ordonné' à  son  chambellan  de  laisser  entrer 
les  poètes,  il  les  invita  à  choisir  le  sabre  pour  sujet  de  leurs 
vers.  Ibn  Yamin  de  Basrah  prit  le  premier  la  parole  et  dit  : 

Mouça  d-Emin,  seul  entre  tous  les  liomiues,  poss<:de  la  Samsamah 
d*AnirloZoi)vï(litci 

Le  sabre  d*Ainr,  qui  fut,  d'après  la  tradition,  la  plus  noble  lame  que 
fourreau  ait  recouverte. 

La  foudre  lui  a  communiqué  ses  étincelles,  la  mort  Ta  trempé  dans 
son  poison  foudroyant. 

'  Quand  tu  le  tires  du  fourreau,  c*est  un  soleil  dont  la  splendeur  peut 
à  peine  être  contemplée. 

L*éclat  et  la  trempe  qui  circulent  sur  ses  deax  faces  ressemblent  à  une 
eau  limpide; 

Et  quand  vient  le  moment  de  frapper,  peu  importe  que  ce  soit  avec  le 
tranchant  de  droite,  ou  celui  de  gauche.  • 

—  «  Prends  le  sabre  et  la  coupe  de  dinars,  dit  le  Khalife 
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c^  ^  ir^6^  cH^^  ^^3  p^UJt  ^U^«XjÇ  c^^VyJl  l^ 
I4J  JU^  *^yi^  (/•>!»?  *^l*3  iCjUj  (jNAAi»!»  iU«#  J^^l  jAjj  (j^ 

au  poète;  je  te  les  donne  Tun  et  Tautre.  >  Celui-ci  distri- 
bua Tor  aux  autres  poètes  en  leur  disant  :  «Vous  étiez 
venus  chc7.  le  Prince  en  même  temps  que  luoi;  c'esl  à  cause 
de  moi  que  vous  n'êtes  pas  récompensés  ;  et  ce  sabre  me 
tient  lieu  de  tout  autre  salaire.  >  Le  Khalife  le  lui  fit  racheter 
au  prix  de  cinquante  mille  dirheais. 

L'histoire  de  ce  règne,  si  intéressant  malgré  sa  courte 
durée,  est  développée  dans  les  Annales  historiques  et  THis- 
toire  Moyenne.  Le  secours  vient  de  Dieu! 

CHAPITRE  CXL 

XHALIFAT  DB  HAROUN  BR-RECHID. 

Haroun,  fils  de  Mehdi^  fut  proclamé  à  Bagdad,  un  ven- 
dredi, dans  la  matinée  qui  suivit  la  nuit  où  mourut  Hadi, 
le  douzième  jour  avant  la  fin  de  Rébt  I,  170  de  Thégire. 
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iUiM5  iUuif  (^y^5  VjlXS  JU^V^  culâ  ilSU^  (:jvJUyJ5  «â»^ 

Haroun  mourut  dans  un  village  nommé  Sanâhid,  près  de 
Tous,  le  samedi  à  de  Djemadi  II,  igS;  son  règne  avait 
duré  vingt-trob  ans  et  six  mois,  ou,  selon  une  autre  opinion , 
vingt-trois  ans,  deux  mois  et  dix-huit  jours.  Il  fut  proclamé 
Khalife  à  Tàge  de  vingt  et  un  ans  et  deux  mois;  il  mourut 
âgé  de  quarante-quatre  ans  et  quatre  mois. 

RisUMli  DB  SON  HISTOIRE  ET  DE  SA  VIE;   PRINCIPAUX  liviiNEIIENTS 
DE  SON  BèCNE. 

Réchid,  dès  qu'il  fut  reconnu  Khalife,  fit  venir  Yahya, 
fils  de  Khalid  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  père  (terme  d'afiêction) , 
c'est  toi  qui  m*as  placé  sur  ce  trône,  par  ton  assistance  bé- 
nie du  ciel,  par  ton  heureuse  influence  et  ta  sage  direction  : 
aussi  je  t'investis  d'un  pouvoir  absolu;  >  et  il  lui  remit  son 
propre  anneau.  Cette  circonstance  est  rappelée  dans  les  vers 
suivants  de  Moçouli  : 
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^;^J>3  C^î^3  W^'^  Uit^V       <^^'c^^UJD^^'cJVÇo4^ 
p^l  (^  caX^  ji>4^  ^\JLJt  (^l^jJt  j^l  oJ^  lÛAij  c^jU^ 

UUI  vjJl  (J^X*-3  vjUl  vjUI  ilSU  t)î;>4  ^  oO»è  ^^jU:?- 

^d  vjJt  util  (:j:^^M^3  CjL^  lyxXiuA  qIO  U^^  >>^l 

^^  V^  uW^  GT?  <^^  u'  «^^3     f^^  ^'  *^^  p>?  J^ 
JUb^U  jkI  1^  iUj|  i|)U^  i  »;i^U«4  C5i«^^l  j!i^3  >>^lf 

N*as-tu  pas  yu  io  soleil,  jusque-là  languissant,  répandre  des  flots  de 
lumière  à  Pavénement  de  Uaroyn, 

Par  rinflucnco  bénio  du  confidont  do  Dieu,  llaroun  Io  mngnifiquo? 
Maroun  est  Io  mailre  du  trône  et  Yaliya  en  est  le  viiir*  ^ 

Rallali,  nilc  (rAbou'l-Abbas  SalTah,  moiirul  (|uclque8 
mois  après  ravénement  deRéchid,  ou,  d'après  une  autre 
version ,  a  la  fin  du  règne  d*EI-Hadi.  La  mère  de  ce  Khalife 
et  de  Réchid,  Khaizouran  mourut  en  173,  et  Réchid  mar- 
cha devant  son  cercueil.  Les  revenus  de  cette  princesse  s'éle- 
vaient à  cent  soixante  millions  de  dirhcms. 

En  la  mémo  année  mourut  Mohammed,  fils  de  Suleî- 
man;  Réchid  fit  mettre  sous  le  séquestre  tous  ses  biens,  à 
Basrah  et  dans  d'autres  villes;  ils  i^présentaient  une  valeur 
dépassant  cinquante  millions  de  dirhems,  sans  compter  les 
terres,  les  maisons  et  autres  propriétés  de  rapport;  son  re- 
venu était  f  dit-on ,  de  cen  t  mille  dirhems  par  jour.  On  raconte 
que  ce  Mohammed ,  fils  de  Suleiman ,  suivant  un  jour,  à  chc- 
VI.  19 
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(jj  Osj^  l  #1  JUlJ  JCAâJI  <j-I^  Oyi   lij-^\f  ^^  {jyi^ 

cJltl  btj  ^^  oJl  iL5U  p^  J^  i  JLxIè  jj^  ^j,l  JooJl 
AÂi^  (>^V^^-^  «^  U^  ^'  ^/^^  AJ  jJ^I  bu  ^J^  tô^ 

^1  «Jv^^H^  viUi  ^j^^  yl  yj-jJ^  Jj^XÏ  jjâft^  *i^i^3 

e^^  1^  JUijI^  jU^  b«xi  ^jl«>JI^^.Aâ.  dJ  ^  ^^3  Jl^ 

^U  iujil  ».Xift  ijy^  ^t  i  ^^^H^'  ^  ^^  cJ:^5i«  jHH»! 

val ,  dans  les  rues  de  Basrah  y  le  convoi  d'une  cousine  «  et  ayant 
à  ses  côtés  Sawar  le  Juge,  un  fou  connu  dans  la  ville  sous  le 
sobriquet  de  Tête  de  brebis,  se  planta  devant  lui  en  disant  : 
•  Mohammed,  rst-il  juste  que  tu  aies  cent  mille  dirhems  de 
revenu  par  jour,  et  que  moi  je  demande  un  demi-dirbem  et 
ne  puisse  Tobtenir?  »  Puis  s*adressant  à  Sawar,  il  ajouta  :  «  Si 
c  est  là  votre  justice,  je  la  renie.  >  Les  pages  de  Tescorte  cou- 
rurent sur  lui,  mais  Mohammed  les  fit  éloigner  et  ordonna 
qu'on  lui  remit  cent  dirhems.  Plus  tard,  comme  il  revenait 
toujours  accompagné  de  Sawar,  Tête  de  brebis  se  trouva  en- 
core sur  son  chemin  et  lui  dit  :  «  Que  Dieu  bénisse  tes  fonc- 
tions, qu'il  glorifie  tes  ancêtres,  qu'il  te  protège  et  élève 
ton  rang!  Je  désire  que  toutes  ces  faveurs  te  soient  accor- 
dées pour  que  tu  réalises  le  bien  que  Dieu  veut  accomplir 
par  toi,  et  je  te  souhaite  tous  les  bonheurs  dans  ce  monde 
et  dans  Tautre!  >  Alors  Sawar  s'approcha  et  lui  dit  :  «  Drôle, 
tu  ne  tenais  pas  le  même  langage,  la  première  fois!— Pour 
Tamour  de  Dieu  et  du  Prince  des  Croyants,  répliqua  le  fou, 
je  te  prie  de  me  dire  à  quelle  surate  appartient  le  verset  : 
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A  jis  <'î  y^L^'  ^  li»  i^L  t^';^  yj;  1^;  i(X.  t^ 

(^  4>u^  viLfiU  iflUU  J(l3^j3  A)ll  clr-^  0^4)^^  Jlli  i^^^ 

(j^  «Xi^  (^  Lij     iUu^U  (j^  lûju^  {jy^^  tf^^  uW^ 

U  (2^4M^t  ^  p)y^  (^\^  p\jhi  ^^(3  >tJLi  t^^jçUlf  >»tv  tM^I 

^^lAA^^^^AâjJl    jlf3    p^{     lÔ^    4;.U>.U    Ait    Juâ^   U2U^     (J^ 

«  S'ils  obtiennent  ces  dons  ils  sont  satisfaits;  s'ils  ne  les  ob- 
tiennent pas,  ils  s'irritent.  ■  [Koran,  ix,  58).  — A  la  surate 
herdt  (de  Tanathème),  répondit  Sawar.  —  Tu  dis  vrai, 
s'écria  le  fou,  sois  anathème  aux  yeux  de  Dieu  et  de  son 
npâtre!  »  Cette  saillie  cxcila  cher.  Moh«immed  une  telle  lii> 
larilé  qu'il  faillit  (ouiber  de  cheval.  —  Le  même  Mohain- 
med,  fils  de  Sulcîman,  venait  de  faire  construire  un  châ- 
teau, sur  les  bords  d'un  des  canaux  de  Basrah,  lorsque 
Abd  es-Samed,  fils  de  Chébib,  fils  de  Gheîbah,  se  présenta 
chez  lui;  Mohammed  lui  demanda  comment  il  trouvait  cette 
nouvelle  demeure:  «  C'est  un  édifice  magnifique,  répondit  ce- 
'lui-ci,  bâti  sur  un  emplacement  délicieux ,  dans  un  vaste 
territoire,  sous  un  ciel  toujours  pur;  il  est  entouré  de  por- 
tiques superbes  et  déjeunes  pages  beaux  comme  des  faons. 
— Ta  réponse,  lui  dit  Mohammed,  est  un  édiQce  plus  splen- 
dide  que  le  mien.  »  Selon  d'autres,  ces  paroles  auraient  été 
adressées  par  Abd  es-Samed  à  Yça,  fils  de  Djàfar,  par  qui 
le  château  en  question  aurait  été  bâti;  telle  est  du  moins  la 
tradition  rapportée  par  Mohammed,  fils  de  Zalcaria  Gou- 
labî,  d'après  FadI,  fils  d'Abd  er-Rahman,  fils  de  Chébib, 

19. 
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&.NUMf    JUUM    i^  %à\j    Q^    ^^^^     iuSU^    ijjSé^    e»^L^    ÂJL^M    ^' 

c^i^i  al  (5>?  ^1  *)y^  c:>^  ^i^r^  o-hJ^  ^j^  **>J^ 

dJ6  bj56  Ut^  iL5U^  (jvfc^jï  iUU  i  oUyi  al  (j^l  ^j,il 

fils  de  Gheïbâh.  Le  poète  Ibn  Abî  Oyaînah  a  parlé  du  même 
château  dans  ces  vers: 

Va  ^oWfVadi  el-Kasr,  celte  merveille  parmi  les  chàteaui  et  les  vallées  : 
il  faut  le  visiter  une  fois ,  sans  y  revenir. 

Va  admirer  ce  palais  dont  rien  n*approcbc  parmi  les  monuments  que 
tu  pourrais  citer  dans  le  monde  entier. 

En  175  de  Thégirc,  Leïl,  fils  de  Saad  el-Misri  el-Febmi, 
surnommé  Ahou'l'Harit,  moui*ut  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans;  il  avait  accompli  le  pèlerinage  en  Tannée  ii3  et  re-' 
cueilli  les  leçons  de  Nalï.  —  En  177,  mort  de  Ghérik,  fils 
d'Abdallah,  fils  de  Sînan  Nalhâyi,  le  juge  :  son  surnom 
était  Ahoa  Abd  Allah.  Ce  Chérik,  mort  à  Tâgc  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  était  né  àBoukbara.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Chérik,  fils  d*Abd  Allah,  fils  d*Abou  Anmar 
Leiti,  lequel  mourut  en  i^o  de  Thégire;  c'était  une  re- 
marque à  faire,  car  ces  deux  personnages,  qui  se  ressemblent 
par  le  nom  de  leur  père  et  de  leur  mère,  sont  pourtant 
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p^  ^t  4^^  (j^  «,AXAâ^  (jj5rf3  iOxj  ^^y>'  0l(j  CÂJai  Ca5s 

v^^  a'  (:>#''<ie  ti^l^i  (3^  *-*--  (j^  f^'  cr^  J^^  M"^ 

j^\^  cjl  G)^  Cr^'  (:>^  ^^  ^1  *>^^>^'  Ov-^yt  pli  i 
dJS^  (^JvJLm»  e»^  iL^  <J^3  aJLmt  (JVAamJ  ^I  ^3  ^^r^S^^i 

séparés  par  ud  intervalle  de  trente-sept  ans.  (Le  premier 
des  deux)  Chérik  ben  Abd  Allah  Nakbâyi  fut  juge  à  Kou- 
fah  sous  le  règne  de  Mchdi  ;  Mouça  el-Hadi  le  révoqua  de 
SCS  fonctions.  C'était  un  homme  intelligent,  instruit,  d'un 
esprit  fin  et  pénétrant.  Dans  le  cours  d'une  discussion 
qu'il  soutint  contre  Moçâb,  fils  d'Abd  Allah,  en  présence 
de  Mehdi,  Moç&b  lui  repi^ochaut  d'amoindrir  le  mérite 
d'Abou  Belcr  et  d'Omar,  Chérik  lui  répondit  :  «Je  ne  dimi- 
nue même  pas  le  mérite  de  ton  aïeul  (c'est-à-dire  de  Zobeîr) , 
qui  leur  était  cependant  inférieur.  >  —  On  vantait  devant 
lui  la  sagesse  de  Moâwiali  :  «Non,  répondit-il,  il  ne  méri- 
tait' pas  le  nom  de  sage  celui  qui  transgressa  la  justice  et 
combattit  Ali,  fils  d'Abou  Talib.  » — 'Un  jour  qu'il  exhalait 
une  odeur  de  nihid,  quelques  traditionnistes  lui  firent  re- 
marquer que ,  si  une  pareille  odeur  se  faisait  sentir  chez  eux , 
ils  en  seraient  houleux.  «  C'est  que  vous  pouvez  être  sus- 
pects, »  leur  répondit  Chérik.  * —  Sous  le  i^ègne  de  Réchid, 
Abou  Abd   Allah  Malik,  fils  d'Anas,  fils  d'ibn  Amir  e1- 
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<^^'  U  Jft  v^5  j}  çjf\  AA^  J^  Ai\  cM^  Jj^'  5*4^  i 

<5^^^  (5-*r^'  V^>^3  ffiî'^  c^l^X^ôJI  J^4A!3  j^oj^AI 

«1*3  Oô^  «iUU  ly^  c;>U  c^i  iuuJi  A^  «UjûT OuJl^l 
ou^  AAAÂJI  ^^3^1  ^'^Ult  (^  AMI  Jyjt  c:iU  i£U3  (2J2HU13 

Asbahi,  mourut  âgé  de  qutftre-vingt-dix  ans,  au  mois  de 
l\ébl  I.  Il  était  walù  trois  unsidans  le  sein  de  sa  mère.  On 
prétend  que  la  prière  des  funérailles  fut  récitée  par  Ibn  Abi 
Dibf  mais  il  faut  tenir  compte  du  désaccord  qui  règne  sur 
la  mort  de  ce  dernier.  —  Au  rapport  de  Wakédi,  Malik 
fréquentait  autrefois  la  mosquée ,  assistait  aux  prières,  à  la 
cérémonie  des  vendredis  et  aux  funérailles;  il  visitait  les 
malades  et  remplissait ,  en  un  mot,  tous  les  devoirs  (d*un 
homme  pieux),  plus  tard  il  abandonna  toutes  ces  pra- 
tiques et  à  ceux  qui  lui  en  témoignèrent  leur  étonnemeut, 
il  répondit  :  «  Il  n'est  pas  donné  à*  tout  homme  de  pro- 
duire lui-même  ses  excuses.  »  Victime  auprès  de  Djâfar  ben 
Suleîman  d'une  dénonciation  et  accusé  de  ne  pas  considérer 
comme  légitime  le  serment  de  fidélité  envers  les  Abbas- 
sideSf  il  fut  condamné  au  supplice  du  fouet  et' étendu  (sur 
le  chevalet)  au  point  que  ses  épaules  se  disloquèrent.  — 
L'année  de  la  mort  de  Malik  fut 'aussi  celle  oà  mourut 
Hammad,  fils  de  Zeïd  (179  de  l'hégire).  — ^^En  161  (lisez 
iSi),  Abd  Allah,  fils  de  Mubarek,  jurisconsulte  originaire 
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y  i  iuââ  ^Ub».  Ajti  iU^a  (jJ^  JuJi  c;^uUfi  aJI  «:>lyA>l 
iUi  iLAâJ  pU*3  i^j^  A^  ow^S  pU>*5  v^Aki)  (:i^  ^^  (3^- 

(j^  (ji^  jj  juu  j^^  ji^^  v^  (J-*  ^y*^!)  u^3  j^l*^ 

de  Merv-er-roud  mourut  à  Hit  où  il  s'était  rendu  à  son  re- 
tour de  Tarsous.  —  182  de  l'hégire,  mort  d'Abou  Youçouf 
Yâkoub,  fils  d'Ibrahim,  le  Kadi,  à  i*àge  de  soixante-neuf 
ans;  il  appartenait  à  une  famille  d'Ançar;  nommé  aux 
fonctions  de  juge,  en  166 ,  au  moment  de  Texpédition  d'el- 
Hadi  à  Djordjàn,  il  les  exerça  jusqu^à  son  dernier  jour, 
c'est-à-dire  pendant  quinze  années. — Oumm-Djâfar  (femme 
du  Khalife  Hadi)  ayant  soumis  une  question  de  droit  à  l'ap- 
préciation d'Abou  Youçouf  et  en  ayant  reçu  une  réponse 
qui  était  conforme  à  ce  qu'elle  désirait,  tout  en  s'accordant 
avec  le  texte  de  la  loi  et  la  profonde  science  du  docteur,  la 
princesse  lui  oflrit  en  présent  une  boite  d'argent,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  deux  autres  l)oile6  d'ai^pnt  renfermant 
chacune  un  parfum  diOcrent;  elle  lui  lenvoya  aussi  une 
coupe  d'or  pleine  de  pièces  d'ai^ent,  une  coupe  d'argent 
remplie  d'or,  des  esclaves,  des  meubles  garnis  de  riches 
étofTes,  un  âne  et  une  mule.  Quelqu'un  qui  se  trouvait  au- 
près d'Abou  Youçouf,  en  ce  moment-là,  lui  cita  la  sentence 
du  Prophète  :  «  Celui  qui  reçoit  un  présent  doit  le  partager 
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^Ly^^U^I^  Sj^Ub  ^jJiÂ  oJ^b  UU^  ^t  JU»  1^>S^ 

JJ^  «^3  ^ji^l^  (j^jJI  (j4  p^l  ^Ul  iei<>^3  ^'i^\  lô^  i 
j_Si3     I^OàiJl  JoiôJUI  ^5  aMJ/  iUi  ^  j^  4MI  Juli 

(j^  (j^  AMI  Jcffi  ^  ^^^  ^t  JUU^yi  ^  àMI  Js^  ^l, 
Jcji-ûpi  j^  ^  iLic^Jl  ^Jc  ^:>\j]  Os#  ^  ^^  ^j^  ^1 
UjJ^:^,  (j^  ^:^j\y  \xA^  fHxKm  ^^^  iSj^^^  J^  ^V^ 

^  vSr^^  J^  (^  ^^Â^  J^IÂ^  ^^  UUuJi    Jt    iUifl;   ^j  (^i^ 

avec  ceux  en  comp<ngnie  desquels  il  se  trouve.  »  Abou  You- 
çouf  répondit  :  «Tu  expliques  ces  paroles  d'api^ès  leur  sens 
extérieur;  mais  la  raison  repousse  une  déduction  pareille; 
car  les  présents  à  cette  époque  consistaient  en  dattes  et  en 
lait  aigri ,  et  les  présents  d'aujourd'hui  sont  de  Tor,  de  l'ar- 
gent et  d'autres  choses  précieuses.  —  Or  cela  est  une  fa- 
veur de  Dieu  qu'il  accorde  à  qui  lui  platt,  car  les  grandes 
faveurs  c'est  lui  qui  les  dispense.  »  [Koran,  lvii,  21.) 

Voici  ce  que  raconte  Fadl ,  fils  de  Rébi  :  «  Un  jour»  Alxl 
Allah,  Gis  de  Moçàb  (fils  de  Tabit,  fils  d'Abd  Allah,  fils  de 
Zobeïr)  vint  me  dénoncer  Mouça,  fils  d'Abd  Allah  (fils  de 
Haçan,  fils  de  Haçan,  fils  d'Ali) ,  comme  voulant  exiger  de 
lui  le  serment  d'investiture.  Confrontés  l'un  à  l'autre  en  pré- 
sence de  Réchid,  le  Zobeîrite  dit  à  Mouça  :  «  Vous  agissiez 
contre  nous  et  vous  souhaitiez  la  chute  de  notre  dynasUe,  — 
Qui  donc  étes-vous?»  se  borna  à  répondre  Mouça.  Le  Kha- 
life, pris  d'une  irrésistible  envie  de  rire,  regardait  le  plafond 
pour  dissimuler  son  hilarité,  lorsque  Mouça,  s'adressant  à 
lui  :  «  Prince  des  Croyants,  lui  dit-il ,  ce  même  homme  dont 
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^  Osd.3  ^3  OH^t  J^t  Cu9?  U)  Bâ«e  (^  «iUJ^  JJ  àU)^ 
(jb  iùUUiw.*  bl^  Vlolf  Jbi  <Xj3  Am  (j|<J  IJLaJIa  A^^iwaXJL^ 

oyLâpt  JUi  J:Ad*  (ij^H^Xi^H^^  c^ô^  JJs  oJs  jt  vjU^ 

jaj5i>  U  s^  Jb  A3i  ISbToJl)  oa^  gjUjg  ^  Jo»âAJI  «1  JUi 
iyJl^  J^  c!>4>Ji  Ji  ^^  JUi  jd  Udc^\  ^\i  AMi  0^^  Jb 

vous  entendez  les  calomnies  à  mon  adresse'  s'est  révolté , 
je  Tadirme,  avec  mon  frère  Mohanmied  ben  Abd  Allah , 
contre  Mansour  votre  aïeul,  et  il  a  composé  une  longue 
poésie  où  se  trouve  ce  vers  : 

Lovoz>voii8  et  domandez  lo  aermcnt,  nous  nous  hâterons  d*ob6ir,  car 
le  khalifai  vous  appartient,  6  fils  de  Haçan. 

«  Sire,  sa  dénonciation  n'est  inspirée  ni  par  sa  sympathie 
pour  vous  ni  par  son  dévouement  envers  votre  dynastie, 
mais  par  la  haine  qu'il  a  vouée  à  toute  la  famille  du  Prophète  ; 
s'il  pouvait  trouver  un  auxiliaire  pour  nous  combattre ,  il  s'uni- 
rait à  lui.  Ce  qu'il  vient  de  dire  est  faux,  cependant  je  le 
somme  de  Tairirmer  par  serment;  s'il  jure  que  jVi  tenu  les  pro- 
pos dont  il  m'accuse,  que  le  Prince  des  Croyants  dispose  de 
ma  viel  »  Réchid  invita  Abd  Allah  à  prononcer  le  serment; 
mais,  malgré  les  instances  de  Mouça,  il  chercha  toutes  sortes 
de  prétextes  et  refusa.  —  «Pourquoi  ce  refus,  lui  demanda 
FadI,  ne  prétendais-tu  pas  tout  à  l'heure  qu'il  avait  pro- 
noncé ,  en  te  parlant,  les  paroles  que  tu  as  citées?  •  Abd  Allah 
répondit  alors  qu'il  était  prêt  à  l'airirmer  par  serment.  Mouça 
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lui  dicta  la  formule  suivante  :  «  Que  je  sois  réduit  à  ma  seule 
puissance  et  à  ma  seule  force,  que  je  sois  privé  de  celles  de 
Dieu  et  livré  à  moi-même  «  si  ce  que  j*âi  dit  de  toi  n*est  pas 
la  vérité!  »  Abd  Allah  répéta  ces  paroles  :  «  Dieu  est  grand  ! 
&*écria  Mouça;  mon  père  m'a  enseigné  ^  sur  la  foi  de  nos  an- 
cêtres jusqu'à  Ali ,  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Quiconque  pro- 
nonce cette  formule  pour  aflirmer  un  mensonge  «  reçoit  de 
Dieu  son  châtiment  avant  trois  jours.  »  Je  n'ai  jamais  menti , 
jamais  je  n'ai  été  accusé  de  mensonge;  maintenant.  Prince 
des  Croyants,  me  voici  devant  vous  et  en  votre  pouvoir. 
Faites-moi  d'abord  garder  à  vue  :  si  dans  trois  jours  il  n'est 
rien  arrivé  à  Abd  Allah ,  fils  de  Moçâb,  le  Khalife  disposera 
de  ma  vie.  •  Réchid  dit  à  Fadl  :  «  Conduis  Mouça  et  retiens-le 
chez,  toi,  jusqu'à  ce  que  j'avise  à  cette  aOoire.  »  Fadl  achève 
ainsi  son  récit  :  «  En  vérité,  je  n'avais  pas  encore  dit  la  prière 
de  Yasr  du  même  jour,  lorsque  j'entendis  de  bruyantes 
clameurs  parlir  de  la  demeure  d'Abd  Allah;  j'envoyai  aux 
informations  :  on  m'apprit  qu'il  venait  d'être  atteint  du 
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ijoudam,  que  son  corps  se  tuméCait  et  devenait  tout  noir. 
Je  courus  chez  lui  et  j*eus  de  là  peine  à  le  reconnaître; 
son  corps  était  enflé  comme  une  outre  énorme  et  il  de- 
venait noir  comme  du  charbon.  Je  mo  rci)dis  chez  Réchid 
pour  lui  apprendre  la  nouvelle  ;  mais  je  n'avais  pas  encore 
achevé  mon  récit  qu'on  m'annonçait  la  mort  d*Abd  Allah. 
Sortant  en  toute  hâte,  j'ordonnai  de  presser  la  dernière 
cérémonie  et  de  la  terminer  sans  délai  ;  je  prononçai  moi- 
même  la  prière  des  funérailles.  Quand  on  descendit  le  cer- 
cueil dans  la  fosse,  un  éboulement  se  produisit  et  le  cercueil 
roula  avec  la  terre;  une  odeur  intolérable  se  répandit.  En  ce 
moment  j'avisai  des  gens  qui  passaient  portant  des  fascines; 
je  fis  apporter  toute  la  charge  et  la  fis  placer  dans  la  fosse; 
mais  elle  ne  fut  pas  mieux  étayée  et  un  second  éboule- 
ment eut  lieu.  Je  demandai  alors  des  planches  de  sadj  (bois 
de  teck)  :  on  couvrit  la  fosse  avec  ces  planches  et  l'on  jeta  de 
la  terre  pdr-dessu6.  Je  retournai  diez  Réchid  et  lui  racontai 
la  scène  dont  je  venais  d'être  témoin;  il  épi^uva  un  grand 
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saisissement  et  m'onlonna  de  rendre  la  liberté  à  Mouça  et 
de  lui  donner  mille  dinars.  Il  le  (it  apiieler  ensuite  et  lui 
demanda  pourquoi  il  avait  renoncé  à  se  servir  d*une  des 
formules  usitées  pour  le  serment;  Mouça  répondît  :  «  Parce 
que  nous  avons  conservé  dans  notre  famille  ces  paroles  d*Ali 
notre  aïeul  :  «  Si  quelqu'un  glorifie  Dieu  en  faisant  un  ser- 
ment, Dieu  se  fait  scrupule  d'accélérer  son  châtiment;  celui 
liu  contraire  qui,  dans  un  faux  serment,  révoque  la  force 
et  la  puissance  de  Dieu,  est  puni  avant  qu'il  soit  trois  jours.  ■ 
On  a  prétendu  cependant  que  le  héros  de  cette  scène  Xut 
Yahya  ben  Abd- Allah,  frère  de  Mouça;  c'est  le  même  Yahya 
qui,  s'étant  réfugié  dans  leDeilem,  fut  vendu  par  le  chef  de 
ce  pays  à  l'agent  de  Réchid,  au  prix  de  cent  mille  dirhems, 
et  mis  à  mort.  (Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  I) 

D'après  un  récit  différent,  car  les  versions  ne  s'accordent 
pas  et  les  narrations  se  sont  multipliées  à  cet  égard  dans  les 
traités  de  généalogies  et  les  chroniques,  Yahya  fut  jeté  dans 
une  fosse  où  se  trouvaient  des  lions  qu'on  avait  fait  jeûner; 
cependant,  au  lieu  de  le  dévorer,  ils  demeurèrent  dans  un 
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coio  et  n'osèrent  s^approcher  de  lui.  Alors  on  Tenterra  vi- 
vant sous  un  pilier  de  maçonnerie  et  de  pierres,  Moham- 
med, fils  de  Djàfar  (fils  de  Yahya,  fils  d'Abd  Allah,  fils  de 
llaçan,  fils  doUaçan,  fils  d*Ali),  traqué  en  Égyple,  ou  il 
s'était  réfugié,  pénétra  dans  le  Magreb  jusqu'à  Taherl  la 
basse  ville.  Là  il  réunit  un  grand  nombre  de  partisans  et  se 
distingua  par  la  justice  et  la  sagesse  de  son  gouvernement; 
il  mourut  empoisonné  dans  ce  pays.  Son  histoire  avec  tous 
les  faits  qui  le  concernent  se  trouve  dans  nosJardins  des  intel- 
ligences, ou  Histoire  de  la  famille  du  Prophète  et  de  ses  émi- 
grations. 

L'an  188  de  l'hégire,  Iléchid  accomplit  son  dernier  pèle- 
rinage à  la  Mecque.  On  raconte  qu  Abou  Bekr  ben  Ayyach, 
un  des  savants  les  plus  éminents  de  l'époque,  prononça 
cette  prédiction,  au  moment  où  Réchid  traversait  Koufah 
à  son  retour  de  la  Mecque  :  «  Béchid  ne  reviendra  plus  par 
cette  route  Y  et  elle  ne  sera  jamais  suivie  par  aucun  des  Kha- 
lifes Abbassides  qui  lui  succéderont.  »  —  Devez-vous  cette 
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prévision  à  la  connaissance  du  monde  invisible? lui  deman- 
dorl-on.  —  Oui,  répondit  Abou  Bekr.  —  Est-ce  une  révé- 
lation du  cielî —  Oui.  —  Directement  adressée  à  vous?  — 
Non,  répliqua  le  docteur,  mais  à  Mohammed  (sur  qui  soit 
le  salut  1  )  et  transmise  par  celui  qui  a  péri  en  ce  lieu ,  >  et  il 
désignait  de  la  main  le  quartier  de  Koufah  où  Ali  fut  assas- 
.sine. 

En  189,  sous  le  règne  de  Réchid,  mourut  Ali,  fils  de 
Hamzah  Kisayi,  professeur  de  lecture  coranique;  il  était 
surnommé  Aboa'l-Haçan.  Il  avait  accompagné  Réchid  à  Rey 
et  mourut  dans  cette  ville.  Mohammed,  fils  de  Haçan  Gheî- 
bani  le  Kadi,  dont  le  surnom  était  Abou  Abd  Allah,  qui 
accompagnait  aussi  le  Khalife,  mourut  et  fut  enterré  dans 
la  même  ville  dé  Rey  ;  sa  mort  inspira  de  tristes  pressen- 
timents à  Réchid,  parce  qu'elle  se  rapportait  à  un  songe 
qui  avait  troublé  son  sommeil.  — •  La  même  année  vit  mou- 
rir Yahya,  fils  de  Khalid,  fils  de  Barmek. 
.  En  188,  Abd  elMélik,  fils  de  Salih  (fils  d'Ali,  fils  d*Abd 
Allah,  fils  d*Abbas,  fils  d*Abd  Moutlalib),  encourut  la  dis- 
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grâce  de  Réchid.  Voici  ce  que  raconte  Ytimout,  Gis  de  Mo- . 
zarrâ,  diaprés  ie  témoignage  de  Reyachi,  citant  les  propres 
paroles  d'Asmàyi  :  «Je  me  trouvais  (rapporte  Asmâyi)  au- 
près de  Réchid,  lorsqu'on  amena  en  sa  présence  Âbd  el- 
Mélik  y  (ils  de  Salih  ;  il  traînait  péniblement  ses  chaînes:  Le 
Khalife,  en  le  voyant,  lui  parla  en  ces  termes  :  «Eh  bien, 
Abd  el-Mélik,  il  me  semble,  en  te  regardant,  voir  tomber  la 
pluie  (de  sang)  et  Téclair  briller  dans  la  nue;  j'entends  re- 
tentir la  menace  du  châtiment  qui  fera  tomber  des  mains 
mutilées  et  des  tètes  séparées  du  tronc.  Doucement,  enfants 
de  Hachem,  doucement,  la  montagne  s'est  aplanie  devant 
vous,  rhorizon  chargé  de  noirs  nuages  s'est  éclairci,  tout 
marche  au  gré  de  vos  désirs;  mais  méfiez-vous  de  moi  avant 
l'arrivée  de  la  catastrophe  qui  s'avance  sur  vous,  rapide 
comme  un  cheval  au  galop.  —  Faut-il  dans  ma  réponse,  de- 
manda le  prisonnier,  que  je  me  serve  de  la  première  ou  de 
la  deuxième  flèche?  —  De  la  deuxième,  dit  le  Khalife.  — 
Prince  des  Croyants,  reprit  Abd  el-Mélik,  craignez  Dieu 
dans  l'exercice  de  votre  pouvoir,  redoutez -le  en  gouver- 
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nanl  le  troupeau  qu'il  a  conGé  à  voire  garde.  Oui,  les  mon- 
tagoes  se  sont  aplanies  devant  vous  aussi  ;  la  crainte  et  Tes- 
pérance  que  vous  inspirez  font  battre  tous  les  cœurs;  mais 
vous  êtes,  comme  le  disait  le  frère  de  Djàfar  bcn  Kilab, 

Dans  un  lien  dont  Tissue  est  étroite  et  difficile,  où  échouent  la  parole, 
la  persuasion  et  la  violence. 

L'éléphaut  et  celui  qui  le  conduit,  placés  dans  le  lieu  où  je  me  trouve, 
glisseraient  ou  s*en  éloigneraient  promplement. 

Yahya,  fils  de  Kkalid  le  Barmécide,  voulant  décrédiler 
Abd  el-Mélik  dans  Fesprit  du  Khalife,  dit  :  «  Abd  el-Mélik, 
on  prétend  que  tu  es  un  homme  d*une  haine  implacable. 
—  Dieu  protège  le  Vizir!  répondit  celui-ci,  si  la  haine  est  le 
souvenir  des  bienfaits  et  des  injures  que  j'ai  reçus,  oui  ces 
deux  choses  restent  gravées  dans  mon  aeur.  »  Réchid  s'adix»- 
sant  à  Asmâyi,  lui  dit  :  «Mets  ces  paroles  par  écrit,  car 
personne  n'a  fait  Tapologie  de  la  haine  aussi  bien  qu*Abd  el- 
Mélik.  »  Ensuite  il  le  fit  reconduire  dans  sa  prison  et,  se 
tournant  vers  Asmftyi ,  il  ajouta  :  •  J'ai  regardé  plus  d'une 
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fois  sa  nuque,  que  je  pouvais  trancher  d*un  coup  de  sabre, 
mais  la  crainte  d'établir  un  pareil  exemple  dans  ma  famille 
m'a  retenu.  » 

Youçouf,  fils  d'Ibrahim,  fils  de  Mehdi,  a  recueilli  le  récit 
suivant  de  Suleiman  le  Khoraçânien,  eunuque  alTranchi  de 
Réchid.  Ce  serviteur  se  tenait  auprès  du  Khalife,  qui  déjeû- 
nait à  Hirah,  lorsque  le  chef  de  cette  ville,  Awn  Tlbadite 
entra ,  tenant  à  la  main  un  plat  où  se  trouvait  un  poisson  très- 
gras:  il  le  posa  devant  Réchid  en  même  temps  qu'une  sauce 
préparée  exprès.  Le  Khalife  allait  goûter  de  ce  plat,  mais 
(son  médecin)  Djabril,  fils  de  Bakhtiechou,  le  lui  défendit, 
et  fit  signe  au  mattre  d*bôtel  d'ûterle  poisson  et  de  le  mettre 
en  réserve  pour  lui-même  :  Réchid  s'aperçut  de  ce  manège. 
La  table  desservie  et  les  ablutions  terminées,  le  médecin 
s'éloigna.  «  Réchid  m'ordonna  (raconte  Suleiman)  de  le  suivre, 
de  le  surprendre  dans  son  appartement  au  moment  du  repas 
et  de  lui  rendre  compte  de  ce  que  j'aurais  vu.  J'exécutai  cet 
onlre;maisje  m'aperçus,  nux  précautions  que  je  vis  prendre 
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à  Djabril,  qu'il  se  doutait  de  la  mission  dont  j'étais  chargé. 
En  effet,  il  se  rendit  dans  une  pièce  de  la  maison  d*Awn 
et  ordonna  qu'on  servit  le  repas.  Parmi  les  plats  figurait  le 
poisson  en  question.  Il  se  fit  apporter  trois  coupes  :  dans  la 
première  il  mit  un  moix^au  du  poisson ,  qu'il  arrosa  de  vin  de 
Tizenabad  (c'est  un  village  situé  entre  Koufah  et  Kadyçyeh, 
riche  en  vignes,  en  arbres,  en  palmiers  et  en  vergers;  plu- 
sieurs canaux  dérivés  de  l'Euphrate  l'arrosent  en  tous  sens; 
son  vin  est  aussi  renommé  que  celui  de  Koutroubboul). 
Après  avoir  ainsi  humecté  le  poisson ,  il  dit  :  «  Voici  comment 
Djabril  le  mange.  »  Il  mit  dans  la  seconde  coupe  un  autre 
morceau  de  poisson,  sur  lequel  il  versa  de  l'eau  à  la  glace, 
et  dit  :  «  Voici  comment  le  mange  le  Prince  des  Croyants 
(que  Dieu  le  glorifie!),  s'il  ne  le  mélange  pas  avec  d'autres 
mets.  »  Dans  la  troisième  coupe  il  mit,  avec  un  morceau  de 
poisson,  toutes  sortes  de  viandes,  du  rôti,  du  halva  (frian- 
dises) ,  de  la  sauce  piquante,  deshors-d'œuvre,  en  un  mot  de 
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ton»  les  meta  servis  il  pril  un  petit  morceau  «  une  ou  deux 
lx>uchécs  seulement,  et  versa  sur  le  tout  de  Teau  à  la  glace. 
«  Voilà,  dit-il,  le  mets  du  Khalife,  s^il  goûte  à  d^autres  plats 
avec  le  poisson.  •  Puis  il  rendit  les  trois  coupes  au  maître  d'hô- 
tel et  lui  recommanda  de  les  mettre  à  partjusqu*au  réveil  du 
Prince.  Après  quoi ,  il  attaqua  le  poisson  et  en  mangea  j  usqu*à 
étouOer;  mais,  quand  il  avait  soif,  il  se  faisait  verser  des 
rasades  de  vin  pur.  Ensuite  il  fit  la  sieste.  Le  Khalife,  en  se 
réveillant,  me  demanda  des  nouvelles  de  Djabril  et  s'il  avait 
ou  non* goûté  du  fameux  poisson;  je  lui  racontai  ce  qui 
s*était  passé;  aussitôt  il  se  fit  apporter  les  trois  coupes.  Dans 
la  première,  celle  que  le  médecin  avait  désignée  comme  sa 
part  et  ^ur  laquelle  il  avait  versé  du  vin  pur,  on  trouva  le 
poisson  réduit  en  miettes ,  et  liquéfié  comme  de  la  bouillie. 
Dans  la  seconde,  celle  que  Djabril  avait  considérée  comme  la 
part  du  Khalife  et  sur  laquelle  il  avait  versé  de  IVau  glacén. 
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le  mets  s^était  gonflé  au  double  de  son  volume  primilir.  Dans 
la  troisième  coupe,  celle  qui  renfermait,  au  dire  de  Djabril, 
la  portion  du  Khalife,  s*il  mangeait  avec  le  poisson  dWtres 
aliments,  les  vivres  s^étaient  corrompus  et  il  s'en  exhalait  une 
odeur  si  infecte ,  queRéchid,  lorsqu'il  Tapprocha,  en  eut  des 
nausées.  Le  Khalife  m'ordonna  alors  de  porter  cinq  mille  di- 
nars à  Djabril ,  et  il  ajouta  :  «  Pourrait-on  me  blâmer  d'aimer 
un  homme  qui  me  gouverne  avec  cette  prudence?  »  —  Quant 
à  moi  je  portai  cette  somme  à  son  adresse.  » 

Voici  un  autre  récit  dû  à  Abd  Allah ,  fils  de  Malik  Kho- 
zàyi,  un  des  officiers  du  palais  de  Réchid  et  le  chef  de  sa  po- 
lice. «  Un  envoyé  du  Khalife  seprésenta  chez  moi  à  uùe  heure 
où  je  ne  recevais  jamais  de  messages,  il  me  fit  lever  et 
m'enmtiena  sans  me  laisser  changer  de  vêtements;  ce  qui 
m'inspira  une  vive  frayeur.  Quand  nous  fûmes  au  palais, 
l'esclave  me  précéda  pour  prévenir  le  prince  de  mon  arri- 
vée. On  me  fit  entrer  sur-le-champ  :  je  trouvai  le  prince 
assis  sur  son  lit;  je  le  saluai,  il  demeura  silencieux;  j'étais 
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interdit  et  je  sentais  ma  peur  redoubler.  EnCn  il  m  adressa 
la  parole  et  me  dit  :  «  Abd  Allah,  sais-tu  pourquoi  je  t'ai  fait 
appeler  en  un  pareil  moment?  —  Prince  des  Croyants,  ré- 
})ondis-jc,  je  Tignorc.  •  Il  reprit  :  •  Je  r£vais  lout  à  rbcure 
qu  un  Abyssin  se  présentait  devant  moi  une  lance  à  la  main 
et  me  disait  :  «Rends  sur-le-champ  la  liberté  à  Mouça,  (ils 
de  Djârar,  ou  je  te  perce  de  cette  arme.  »  Cours,  Abd  Allah , 
et  fais-le  sortir  de  prison.  —  Prince,  demandai-je  par  trois 
fois  au  Khalife,  est-ce  bien  Mouça  ben  Djâfar  qu'il  faut 
mettre  en  liberté?  —  Lui-même,  me  dit-il,  va-t'en  sur 
l'heure  le  délivrer  de  sa  prison ,  remets-lui  trente  mille  dirhems 
et  dis-lui  de  ma  part  :  Si  tu  veux  demeurer  auprès  de  nous, 
tu  seras  traité  comme  tu  peux  le  souhaiter;  si  tu  préfères  te 
renilre  à  Médine,  la  permission  t'en  est  accordée.  »  Je  nie 
dirigeai  vers  la  prison  pour  m'acquitter  de  ma  mission.  En 
me  voyant  entrer,  Mouça  se  leva  brusquement,  pensant  que 
j'étais  chdi^gé  de  quelque  ordre  funeste.  «Rassure-toi,  lui 
dis  je,  le  Prince  des  Croyants  m'a  ordonné  de  te  mettn?  en 
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liberté  et  de  te  donner  trente  mille  dirhema;  en  outre,  il  te 
fait  savoir  que,  si  tu  veux  rester  auprès  de  lui,  tu  seras  bien 
traité;  si  tu  préfères  le  séjour  de  Médine»  tu  es  absolument 
libre  de  t'y  rendre.  •  Après  lui  avoir  remis  les  trente  mille 
dirhems  et  lui  avoir  ouvert  les  portes  de  la  prison,  je  lui 
exprimai  Téton nement  que  m'inspirait  cette  aventure.  «  Je 
te  dirai  tout,  me  répondit  Mouça.  Le  Prophète  s'est  pré- 
senté à  moi  pendant  mon  sommeil  et  m*a  parlé  ainsi  : 
Mouça,  ta  captivité  est  injuste;  prononce  ces  paroles  et  tu 
ne  coucheras  pas  cette  nuit  en  prison.  »  —  ô  toi  qui  m'es 
plus  cher  que  mon  père  et  ma  mère;  dis-je  au  Prophète, . 
quelles  sont  ces  paroles?  —  Il  ajouta  :  «  Prie  en  ces  termes  : 
ô  toi  qui  entends  les  plaintes  et  devances  toute  chose,  toi 
qui  revêtiras  les  os  de  leur  chair  et  ressusciteras  les  morts, 
je  t'implore  par  tes  noms  glorieux,  je  t'implore  par  ton 
titre  le  plus  grand,  le  plus  sublime,  nom  caché  et  mysté- 
rieux que  nulle  créature  ne  connaît.  Dieu  bon ,  dont  la  pa- 
tience est  invincible.  Dieu  bienfaisant,  dont  les  faveurs  sont 
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incessantes  comme  elles  sont  innombrables,  viens  à  mon 
secours!  —  Tu  vois  que  j'ai  .été  exaucé.  ■ 

Haromad,  fils  dlshak,  fils  dlbrahim  Moçouli,  rapporte 
le  récit  suivant  qui  lui  a  été  raconté  par  Ibrahim ,  fils  de 
Mehdi.  «  Je  faisais  le  pèlerinage  avec  Rcchid  ;  pendant  que 
nous  cheminions,  je  restai  à  Tccart  et  poursuivis  ma  route 
à  clieval,  loin  de  mes  compagnons.  Vaincu  par  le  sommeil, 
je  ne  remarquai  point  que  ma  monture  était  sortie  du  bon 
chemin,  et  lorsque  je  m'éveillai,  je  me  trouvai  hors  de  la 
route  suivie  par  le»  pèlerins.  La  chaleur  était  accablante  et 
une  soif  ardente  me  dévorait.  Bientôt  je  vis  devant  moi  une 
tente  de  nomade  et  une  sorte  de  cabane  au  toit  arrondi,  qui 
abritait  un  puits  dans  le  voisinage  d*un  champ  cultivé.  Je 
me  trouvais  entre  la  Mecque  et  Médine  et  n'avais  pas  ren- 
contré un 'seul  être  vivant;  en  examinant  la  cabane,  je  re- 
marquai qu'un  nègre  s'y  était  endormi.  Il  s'aperçut  de  ma 
présence ,  ouvrit  ses  grands  yeux ,  rouges  comme  deux  coupes 
pleines  de  sang,  et  se  mit  sur  son  séant:  il  était  d'une  taille 
colossale.  «  Noir,  lui  dts-jn,  puise  pour  mot  de  l'eau  à  ce 
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puits.  »  Il  se  mil  à  répéter  mes  paroles  et  ajouta  :  «  Si  lu  as 
soir,  mets  pied  à  tcri*e  et  bois.  •  Le  cheval  de  prix  que  je 
montais  était  rétif  et  prompt  à  s'emporter;  je  n'osais  des- 
cendre de  peur  qu'il  ne  s'échappât;  je  le  frappai  à  la  léte 
d'un  coup  de  fouet;  ensuite  ayant  recours  à  mon  talent  de 
chanteur;  qui  ne  m'avait  jamais  été  plus  utile  qu'en  cette 
circonstance,  j'élevai  la  voix  et  entonnai  la  chanson  : 

(ô  mes  deux  compAgnons).  si  je  meiira,  dépotes  mon  coq>i  dans  la 
fralclic  prairie  d^l^rwa  et  donnez-moi  à  boire  Tcau  du  puits  d*Orwali. 

Là  est  un  campement  printanier  près  d*Adjadj  et  un  campement  d*é(é 
près  du  château  de  Kouba. 

Son  eau,  tiède  pendant  Thiver,  fraicbe  pendant  Tété,  brille  comme  la 
pininc  lune  dans  lea  ténèbres  de  la  nuit. 

Alors  l'esclave  leva  la  léte  et  me  dit:  •  Que  préfèi^z-vous, 
de  l'eau  simple,  ou  mélangée  avec  le  sawik  (tisane  de  grains 
ou  de  fruits)?»  —  Je  lui  répondis  que  je  la  voulais  avec  ce 
mélange.  Il  prit  une  gourde  pleine  de  sawik,  dont  il  versa  le 
contenu  -dans  une  écuelle  et  me  l'ofirit;  puis  il  se  frappa  la 
tète  et  la  poitrine  en  criant  :  «  Oh!  que  mon  sein  est  brA- 
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lant!  Oh!  que  mon  cœur  est  en  flammes!  Maître,. chantez 
encore  et  je  continuerai  à  verser.  »  Quand  j'eus  achevé  de 
boire,  il  reprit  :  «  Maître,  vous  êtes  à  plusieurs  milles  de  la 
route;  je  crains  que' vous  n*ayc7.  soif;  je  veux  remplir  mon 
outre  que  voici  et  la  porter  devant  vous.  »  Je  le  lui  permis  ; 
il  remplit  Toutre  et  se  mit  à  me  prcT^dcr  en  sautillant,  sans 
jamais  manquer  la  mesure  du  chant.  Sitôt  que  je  m'arrê- 
tais pour  reprendre  haleine ,  il  venait  à  moi  et  me  deman- 
dait si  j*avais  soif;  je  continuai  ainsi  à  lui  faire  entendre  la 
mélodie  du  désert  {nasb)  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  remis  sur 
le  I)on  chemin.  «Partez,  me  dit-il  alors,  que  Dieu  vous 
gaitlc  cl  qu'il  vous  conserve  les  dons  précieux  dont  il  vous 
a  comblé  I  »  Tel  était  du  moins  le  sens  de  ses  paroles,  car  il 
parlait  dans  sa  langue  barbare.  Je  rejoignis  la  caravane; 
Réchid  inquiet  de  mon  absence  avait  envoyé  à  ma  recherche 
dans  le  désert  des  courriers  à  cheval  ou  montés  sur  des 
dromadaires;  sa  joie  fut  grande  quand  il  me  revit.  Dès  que 
je  lui  eus  conté  mon  aventure,  il  ordonna  qu'on  lui  amenât 


Digitized  by  VjOOQIC 


314  LES  PRAIRIES  DOR. 

JUi  JL^OS!   (Ji:i  J^  C^^   %^  ^t  U^  U  d^^lf  "^^^  JUi 

iU^«xXlf  jJU  ^1^  jI  4^33  l^  ^^I>3  ^-AA^li  ^>^^!  OL^^ 
JUi^>d*3l3  l^i^  #1  JUi  ll^  kiUb  JUl^  «^«X^  (^^3  C!»^ 


le  noir;  peu  d'instants  après,  Pesclave  était  devant  lui  : 
i  Ami,  lui  demanda  le  Khalife,  pour  quel  objet  brûle  ton 
cœur  ?  —  Pour  Maîmounah,  Seigneur,  répondit  le  nègre.  — 
Et  qui  est  Ma!mounah? —  La  fille  de  Habchyah  (PAbyssine). 
—  Quelle  Habchyah  î  demanda  le  ptince.  —  La  fille  de 
Bilal.  » — Réchid  le  fit  interroger  dans  sa  langue  maternelle: 
il  apprit  alors  que  cet  homme  appartenait  aux  fils  de  Djâfar 
Tayyar,  et  que  la  négresse  qu*il  aimait  était  au  service  des 
descendants  de  Flaçan,  fils  d'Ali.  Il  voulut  acheter  cette 
esclave  ;  mais  ses  maîtres  refusèrent  d'en  recevoir  un  prix 
quelconque  et  Tofirirent  au  Khalife  ;  puis  il  racheta  le  noir, 
et  le  maria  à  sa  belle,  après  les  avoir  affranchis  Tun  et 
l'autre  ;  en  outre  il  lui  donna  deux  jardins  fruitiers  pris  sur 
son  domaine  de  Médine,  et  trois  cents  dinars.  > 

Ibn  es-Sanmiak  se  présenta,  un  jour,  chez  Réchid;  de- 
vant le  Khalife  une  colombe  picotait  des  graines.  Réchid  lui 
ordonna  de  dépeindre  cet  oiseau  en  quelques  mots.  «Il 
semble,  reprit  le  poète ,  qu'elle  regarde  à  travers  deux  rubis; 
•qu'elle  pique  le  grain  avec  deux  perles  et  qu'elle  niarche  sur 
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deux  cornalines.  •  On  m*a  cité  aussi  cette  description ,  due  à 
un  autre  poêle  : 

Elle  gémit  d'une  voii  plaintive  à  Tannonco  da  départ  do  son  compa- 
gnon chéri. 

Un  collier,  arrondi  comme  la  lettre  noan  et  coloré  aux  extrémités, 
orne  son  cou. 

n  semble  qn*elle  te  regarde  è  travers  deux  rubis. 

Les  doux  cavités  d*où  sortent  ses  gémissements  rcsscmblcnl  à  deux 
pcrics.  I 

Et  ses  deux  pieds  à  la  fleur  d*aroarnnte. 

Derrière  son  cou ,  deux  plumes  se  friseut  comme  des  boucles  de  che- 
veux; 

Sm  pattes  sont  colorées  comme  deux  branches  de  corail  ; 

Et  deux  bandes  noires  sont  tissées  au-dessus  de  ses  ailesr 

La  couleur  de  son  plumage,  entro  Textrémité  do  ses  deux  nilcs,  est 
celle  du  paon. 

Abrilée  sous  In  feuilléc  d*un  bocafrc,  retraite  paisible. 
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Elle  pleure  ta  compagne  ;  le  désir  et  Tobsence  eiciteot  eei  gémitse- 
inents. 
Elle  la  pleure  sans  répandre  de  larmes;  »eê  paupières  restent  sèches» 
Et  elle  ne  connaît  pas  le  fard  dont  on  se  sert  pour  colorer  les  ycui. 

Maan,  fils  de  Zafdah,  vint  en  présence  de  Réchid,  qui 
avait  conçu  du  ressentiment  contre  lui.  Comme  il  marchait 
à  petits  pas,  le  Khalife  lui  dit  :  «En  vérité,  Maan,  tu  as 
vieilli.  —  Oui»  sire;  mais  c'est  à  votre  service»  répondit-il. 
— 11  te  reste  encore  de  la  vig:ueur.  — Elle  vous  appartient, 
sire.  —  Tu  es  un  homme  hardi.  —  Contre  vos  ennemis. 
Prince  des  Croyants.  »  —  Le  Khlilife  lui  pardonna  et  lui 
confia  un  gouvernement.  Un  dévot  de  Basrah,  Abd  er-Rah- 
man,  fils  de  Zeïd,  à  qui  Ton  rapportait  ces  paroles,  s*écria: 
«Le  malheureux,  il  n*a  donc  rien  laissé  à  son  Seigneurie 
—  Ce  même  Maan ,  fils  de  Zaîdah,  répondit,  un  jour,  à  Ré- 
chid, qui  lui  disait  le  tenir  en  réserve  pour  une  mission  im- 
portante :  «  Prince  des  Croyants,  Dieu  m'a  donné ^  pour  vous 
servir,  un  cœur  cimenté  de  dévouement,  une  main  toujours 
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prèle  à  exécuter  vos  ordres,  une  épée  dirigée  œntre  vos  en- 
nemis. Faites-moi  donc  connaître  votre  volonté.  »  On  a  attri- 
bué aussi  cette  réponse  à  Yézid,  Gis  de  Mezied. 

«Je  me  présentai,  un  jour,  devant  Récliid,  raconte  Ri- 
sayi;  après  lui  avoir  oflcrt  mon  tribut  d'hommages  et  de 
vœux,  j'étais  sur  le  point  de  me  retirer  lorsqu'il  m'ordonna 
de  m'asseoir.  Presque  aussitôt  la  foule  des  courtisans  s'éloi- 
gna, et  il  ne  resta  qu'un  petit  nombre  de  favoris:  «  Âli,  me 
dit  le  Prince,  te  plairait-il  de  voir  Mohammed  et*Abd  Allah  ? 
(Emin  et  Mamoun  les  deux  fils  de  Réchid.)  —  Prince  des 
Croyants,  répondis-je,  je  ne  puis  éprouver  un  plus  vif  désir 
ni  une  joie  plus  grande  que  de  savoir  combien  Dieu  vous  a 
béni  dans  ces  deux  enfants.  »  Il  ordonna  qu'on  les  amenât. 
Les  deux  jeunes  princes  se  présentèrent  bientôt,  semblables 
à  deux  étoiles  du  firmament,  charmants  de  douceur  et  de 
gravité  :  ils  s'avancèrent,  les  yeux  baissés  et  d'un  pas  lent, 
jusqu'au  seuil  de  la  salle.  Là  ils  adressèrent  à  leur  père  le 
salut  royal,  accompagné  des  vœux  les  plus  éloquents.  Ré- 
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chid  ienr  dit  d*approcber  et  sur  son  ordre,  ils  se  placèrent, 
Mohammed  à  sa  droite,  Abd  Allah  à  sa  gauche.  U  m*invita 
alors  à  leur  faire  réciter  des  passages  du  Koran  et  à  leur 
adresser  quelques  questions;  ils  répondirent  à  toutes  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  et  sortirent  de  Tépreuve  avec 
succès.  Récbid  était  enchanté  et  ne  dissimulait  pas  sa  joie  : 
«Ali Y  me  demanda-t-il ,  que  dis-tu  de  leurs  progrès,  que 
penses-tu  de  leurs  réponses? —  Sire,  répondis-je,  on  peut 
dire  d'eux  ce  que  disait  le  poète  : 

Je  vois  deux  astres  de  gloire,  deux  rameaux  nés  du  khalifiit,  qu'em- 
bellissent un  parfum  de  noblesse  et  une  noble  origine. 

«Prince  des  Croyants,  ces  deux  rameaux  sont  nés  d'un 
noble  tronc;  ils  ont  poussé  dans  une  terre  féconde,  où  leurs 
racines  sont  vigoureuses,  où  une  sève  abondante  les  nourrit. 
Fils  d'un  père  illustre,  tout-puissant,  d'une  science  éten- 
due, d'une  sagesse  immense,  ils  régneront  avec  la  même 
justice;  ils  brilleront  de  son  éclat,  parleront  son  langage  et  se 
développeront  sous  son  heureuse  influence.  Que  Dieu  les 
rende  la  joie  de  leur  père!  qu'il  prolonge  leurs  jours  et  ceux 
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du  Khalife  pour  le  bonheur  de  la  nation  !  •  Je  leur  deman- 
dai après  cela  s'ils  savaient  par  cœur  quelques  poésies  an- 
ciennes; ils  me  répondirent  affirmativement,  et  Moham- 
med commença  ainsi  : 

Pmivro,  j*ai  la  pudeur  de  ma  pauvreté;  riche,  je  mots  ma  fortono  on 
commun; y^cnrlc  fouxdont  le  camclèro  n*ost  poA  conforme  au  mion. 

Je  fais  de  ma  richesse  le  bouclier  do  mon  honneur,  et  c*est  à  mon  mé- 
rite seul  que  je  dois  ma  supériorité. 

Abd  Allah  récita  ensuite  les  vers  que  voici  : 

Elle  se  hAte,  dès  Taurore,  de  blâmer  ta  conduite;  mais  elle  bUme  ce 
qu'elle  ne  connaît  pas. 

Le  roi  do  Tunivcrs  a  tout  pouvoir  sur  moi;  seul  il  accorde  le  bonheur 
h  qui  lui  plait. 

Que  d*autres  se  réjouissent  de  Tinforlune  (d'autrui),  ou  gémissent  sur 
les  rigueurs  de  la  destinée  ; 

Moi  j*ai  pour  me  défendre  une  lance  terrible  dans  la  mêlée  et  qui  ne 
se  laisse  pas  facilement  briser. 

«  Je  n'avais  jamais  vu  parmi  les  enfants  de  Khalifes,  ces 
rameaux  d'un  arbre  béni,  deux  jeunejs  princes  à  la  répartie 
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plus  prompte,  au  langage  plus  élégant,  et  plus  aptes  à  mon- 
Irer  ce  qu*ils  savaient^  que  les  doux  fils  do  Récliid;  aussi  je 
fis  pour  leur  bonheur  mille  vœux  auxquels  leur  père  s'as- 
socia par  le  mot  amen,  11  les  attira  sur  son  cœur,  les  tint 
longtemps  embrassés,  et,  lorsqu'il  les  laissa,  je  vis  que  des 
larmes  avaient  coulé  sur  sa  poitrine.  Enfin,  il  leur  permit 
de  se  retirer,  et,  après  leur  départ,  il  se  tourna  de  mon  côté 
en  disant  :  •  Il  me  semble  vous  voir,  vous  et  ces  deux  en- 
fants, lorsque  Tarrétdu  destin  s'accomplira,  lorsque  la  fata- 
lité descendra  du  ciel  et  que  le  terme  assigné  par  le  /iw  sera 
arrivé;  l'union  cessera  de  régner  entre  les  deux  frères,  ils 
seront  divisés  d'intérêts  et  deviendront  ennemis.  Leur  hosti- 
lité fera  couler  des  flots  de  sang,  la  mort  étendra  ses  ravages, 
l'honneur  des  femmes  sera  foulé  aux  pieds  et  le  trépas  sera 
un  objet  d'envie  pour  ceux  qui  survivront.  —  Prince  des 
Croyants,  demandai -je  à  Réchid,  est-ce  là  l'arrêt  de  la 
destinée  qui  a  présidé  à  leur  naissance,  est-ce  une  prédic- 
tion faite  à  cette  époque  au  Khalife?  —  Non,  me  répon- 
dit le. Prince,  c'est  une  sentence  inexorable  transmise  aux 
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savants  parles  légataires  (les  Alides)  et  à  ceux-ci  pai*  les  pro- 
phètes. » 

Le  grammairien  el-Ahmar  raconte  que  Réchid  le  fit  ap- 
peler pour  lui  confier  l'éducation  de  Mohammed  Emin. 
«  Quand  j'entrai,  dit-il,  chez  le  Khalife,  il  me  parla  en  ces 
termes  :  «  Ahmar,  le  Prince  des  Croyants  te  confie  son  satig 
le  plus  précieux,  le  fruit  de  son  cœur.  Il  te  laisse  pleine 
autorité  sur  son  fils  et  lui  fait  un  devoir  de  t'obéir  ;  sois  à  la 
hauteur  de  la  mission  que  le  Khalife  t'a  donnée  :  apprends 
à  ton  élève  à  lire  le  Koran,  enseigne-lui  les  traditions;  orne 
sa  mémoire  des  poésies  classiques;  instruis-le  dans  nos 
saintes  coutumes.  Qu'il  mesure  ses  paroles  et  sache  parler 
à  propos;  règle  les  heures  de  ses  divertissements;  apprends- 
lui  à  recevoir  avec  i-espect  les  anciens  de  la  famille  de  Ha- 
chem  qui  se  présenteront  chez  lui ,  et  à  traiter  avec  consi- 
dération les  chefs  qui 'assisteront  à  ses  réceptions.  Ne  laisse 
point  passer  une  heure  du  jour  sans  la  mettre  K  profit  pour 
son  instruction  ;  ne  sois  ni  assez  sévère  pour  que  son  intelli- 
genre  dépérisse,  ni  assez  indulgent  pour  qu'il  s'ndonnc  à 
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lu  paresse  et  s'y  accoutume.  Corrige-le,  jutant  qu'il  dépen- 
dra de  toi ,  en  employant  Tamitié  et  la  douceur  ;  mais ,  si  elles 
n'ont  pas  d'effet  sur  lui ,  use  de  sévérité  et  déploie  ta  rig;ueur.  » 
On  raconte  que  le  poète  El-Omani  prononça  devant  Ré- 
chid  une  harangue  dans  laquelle  il  ne  cessa  d'exalter  le  mé- 
rite de  Mohammed  (Emin) ,  en  exhortant  le  Khalife  à  renou- 
veler en  faveur  de  son  fils  le  pacte  de  succession.  Quand  il 
eut  cessé  de  parler,  leXhalife  lui  dit  :  «  Réjouis-toi,  Omani, 
Mohammed  sera  mon  successeur.  »  —  Grâces  vous  soient 
rendues,  Prince  des  Croyants,  répondttic  poète,  ma  joie  est 
celle  de  la  prairie  que  la  pluie  féconde,  de  la  femme  stérile 
qui  devient  mère,  du  malade  qui,  après  une  douloureuse 
maladie,  retrouve  la  santé.  Mohammed  est  un  prince  incom- 
parable, qui  saura  défendre  sa  gloire  et  ressemblera  à  son 
aïeul.  *  Le  Khalife  lui  demanda  ce  qu'il  pensr.it  d'Âbd  Allah 
(Mamoun).  —  Bon  pâturage,  répliqua  Omani,  mais  moins 
bon  que  le  sddan  (voir  la  note  du  texte).  Réchid  sourit  : 
«Maudit  Arabe,  dit-il,  comme  il  sait  aiguiser  les  désirs! 
Quant  à  moi,  vrai  Dieu,  je  retrouve  chez  Abd  Allah  la  sa- 
gesse énergique  de  Mansour,  la  piété  de  Mehdi,  la  fierté 
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d'El-Hadi,  et,  si  Dieu  me  permettait  de  lui  trouver  une  qua- 
trième analogie  (c'eslà-dire  avec  le  Prophète),  il  me  sérail 
facile  de  le  faire.  » 

Voici  ce  que  raconte  Âsmâyi  :  «  Me  trouvant  auprès  de 

Uécliid  dans  une  de  ses  réunions  du  soir»  je  ix^marquai  chez 

«  ce  prince  une.  agitation  extraordinaire  :  tantôt  il  s*asseyait, 

*  tantôt  il  se  couchait;  il  répandait  des  larmes  et  murmurait 

ces  vers  : 

Confie  le  gouvernement  des  serviteurs  de  Dieu  è  un  homme  sûr,  stable 
dans  ses  projets,  sans  faiblesse  ni  avarice; 

Et  dédaigne  les  propos  de  ces  esprits  mobiles  qui  ne  comprennent  pas 
ce  que  le  peuple  lui-même  a  compris. 

En  entendant  ces  paroles,  je  devinai  que  le  prince  méditait 
quelque  projet  important.  Bientôt  il  ordonna  à  Teunuque 
Mesrour  d'aller  chercher  Yahya;  quelques  instants  après, 
Yahya  était  auprès  de  lui  :  «  Père  de  Fadl ,  lui  dit  Réchid,  le 
Prophète  est  mort  sans  faire  de  testament  :  Tislam  était  alors 
dans  toute  la  force  de  sa  jeunesse,  la  foi  venait  de  nattre; 
Tunion  régnait  parmi  Icw  Arabes  auxquels  Dieu  avaîtaccordé 
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la  sécurité  après  le  péril,  la  gloire  après  rabaissement.  Mais 
ce  peuple  ne  tarda  pas  à  renier  Abou  Dekr,  et  tu  sais  ce  qui 
arriva  à  cette  époque.  Abou  Bekr  ayant  remis  le  pouvoir  à 
Omar,  la  nation  le  reconnut  et  accepta  son  nouveau  Khalife. 
Mais  Omar  confia  le  choix  de  son  successeur  à  une  commis- 
sion délibérative,  et  tu  n*ignores  pas  qu*à  la  suite  des  dis- 
cordes civiles  l'autorité  sortit  des  mains  qui  devaient  la 
posséder.  Je  veux,  quant  u  moi,  régler  ma  succession  ;  je 
veux  rassurer  à  un  homme  dont  j'approuve  la  conduite  et 
dont  j'estime  les  actes,  à  un  homme  qui,  j'en  suis  sûr, 
gouvernera  habilement,  sans  qu'on  ait  à  redouter  de  sa 
part  ni  pusillanimité  ni  faiblesse ,  je  veux  parler  d'Abd  Allah 
(Mamoun).  Cependant  les  suffrages  de  la  famille  de  Hachem 
inclinent  vers  Mohanmicd,  malgré  l'assujettissement  de  ce- 
lui-ci à  ses  passions,  à  ses  caprices,  qui  sont  sa  seule  règle 
de  conduite,  malgré  la  facilité  avec  laquelle  il  prodigue  sa 
fortune  et  associe  les  fenmies,  et  jusqu'aux  esclaves,  à  ses 
desseins.  Au  contraire,  Abd  Allah  ne  mérite  que  des  éloges; 
son  jugement  est  solide  et  les  affaires  les.  plus  importantes 
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peuvent  lui  être  confiées.  Or  si  je  témoigne  mes  préférences 
pour  lui,  je  déchaîne  contre  nous  la  famille  de  Hachem;  si 
je  fais  de  Mohammed  mon  unique  héritier,  je  crains  que  ce 
choix  ne  jette  le  trouble  dans  TÉtat.  Fais-naoi  connaître  ta 
maniiNrc  de  voir  dans  celle  aflairc,  donne-moi  un  conseil 
dont  le  mérite  et.reQicacité  seront  reconnus  de  tous,  car  tu 
es,  grince  à  Dieu^  un  homme  de  bon  conseil  et  d^unc  rare 
pénétration.  — Prince  des  Croyants,  répondit  Yahya,  toute 
faute  est  excusable,  toute  erreur  peut  se  réparer,  excepté 
celle  qui  concerne  la  succession  au  trône;  car  une  erreur  de 
ce  genre  est  pleine  de  périls,  une  faute  pareille  est  sans  re-  / 
mède.  Mais  ce  n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  d'en  délibérer.  » 
Le  Khalife  comprit  que  son  conseiller  voulait  l'entretenir  en 
particulier,  et  il  m'ordonna  de  me  tenir  à  l'écart;  je  me 
levai  et  allai  m'asseoir  dans  un  coin  d'où  je  pouvais  entendre 
ce  qui  se  disait.  Ils  entamèrent  une  longue  discussion  et  leur 
délibération  dura  toute  la  nuit  ;  ils  ne  se  séparèrent  qu'après 
avoir  décidé  que  la  couronne  passerait  a  Abd  Allah  après 
Mohammed,  t  —  Oumm-Djàfar  (Zobeïdah)  vint,  un  jour, 
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chez.  Réchid  et  lui  dit  :  ■  Vous  êtes  injuste  envers  votre  iils 
Mohammed;  vous  lui  donnez  le  gouvernement  de  Tlrak  cl 
lui  refusez  subsides  et  généraux  ^  tandis  que  vous  accordez 
tout  cela  à  (son  frère)  Abd  Allah. — Qui  es-tu  «  lui  répondit 
Réchid,  pour  discuter  nos  actes  et  juger  nos  agents?  «Tai 
donné  à  ton  fils  un  gouvernement  paisible,  et  à  Abd  Allah 
un  pays  en  état  de  guerre;  or  le  chef  d'une  province  hostile 
a  plus  besoin  de  troupes  que  le  chef  d*un  gouvernement  pa- 
cifié. D'ailleurs  c'est  ton  fils  que  je  redoute  pour  AImI  Allah, 
mais  Abd  Allah  ne  serait  pas  un  danger  pour  ton  fils,  si 
celui-ci  venait  à  être  proclamé.  > 

En  Tannée  186,  Réchid  fit  le  pèlerinage  avec  ses  deux 
héritiers  présomptifs,  Emin  et  Mamoun;  il  rédigea  les  deux 
chartes  (qui  relaient  les  droits)  des  deux  frères  et  les  fit 
suspendre  à  la  Kaabah.  Ibrahim  Nakhâyi  raconte  que  l'acte 
tomba  par  terre  au  moment  où  on  le  hissait  sur  les  murs  du 
temple  :  «Je  me  dis  en  moi-même,  ajoute  Ibrahim,  de 
même  que  cet  écrit  est  tombé  avant  d'être  arboré,  de  même 
cette  royauté  s'évanouira  avant  d'arriver  à  son  terme.  »  — 
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Voici  aussi  ce  que  rapporte  Sâîd ,  fils  d'Amir  de  Basrah  :  •  Je 
faisais  le  pèlerinage  c^tte  année-là  ;  or  le  public  était  fort 
ému  de  TaDaire  des  chartes  et  du  serment  prêté  devant  la 
Kaabah.  Je  rencontrai  un  Arabe  de  la  tribu  Hodeîl  qui 
conduisait  son  chameau  on  chantant  ce  vers  : 

Cest  une  éle cUon  dont  les  promesses  seront  violées  ;  c*est  une  guerre 
dont  Tincendio  va  8*nlhimcr. 

—  «  Malheureux,  m'écriai-je,  que  dis-tu  là? —  Je  dis,  ré- 
pliqua TArabe,  que  les  sabres  vont  sortir  du  fourreau  {  que 
la  discorde.et  les  dissensions  vont  déchirer  TEmpire. — Com- 
ment le  sais-tu P  lui  demandai-je.  —  Vois,  me  dit-il,  ce  cha- 
meau qui  demeure  inmiobile,  ces  deux  hommes  qui  se  dis- 
putentf  CCS  deux  corbeaux  qui  se  vautrent  dans  le  sang.  Vrai 
Dieu,  cela  finira  par  des  guerres  et  des  calamités  publiques!  » 

On  raconte  qu'Ëmin,  après  avoir  prononcé  le  serment  que 
Réchid  exigeait  de  lui,  allait  sortir  de  la  Kaabah,  lorsque 
Djâfar^  fils  de  Yahya,  le  rappela  et  lui  dit  :  ■  Que  Dieu  te 
maudisse,  si  tu  trahis  ton  frère!  »  Il  répéta  trois  fois. ces  pa- 
roles cl,  chaque  fois,  il  lui  fit  redire  son  serment.  Telle  fut, 
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dit-on  f  la  cause  de  la  haine  que  Oumm-Djâfar  conçut  contre 
le  fils  de  Yahya  :  cetle  princesse  fut  dès  lors  une  des  pre- 
mières h  provoquer  le  ressentiment  du  Khalife  et  à  lui  ins- 
pirer la  condamnation  de  ce  favori. 

En  Tannée  187  de  Thégirei  Réchid  fit  reconnaître  son 
fils  Kacem  en  qualité  de  successeur  de  Mamoun^  avec  cette 
clause  que  Mamoun,  une  fois  investi  du  khalifat,  déciderait 
en  dernier  ressort  Vil  devait  confik^mer  Kacem  dans  ce  titre 
ou  le  lui  enlever.  ^ 

En  cette  même  année  187,  mourut  Fodaïl ,  fils  de  lyadli, 
surnommé  Ahou  Ali.  Ce  docteur,  né  dans  le  Khoraçan, 
vint  à  Koufah,  où  il  suivit  renseignement  de  Mansour,  fils  de 
Moutamar  et  d'autres  traditionnistes.  Ensuite  il  se  voua  au 
culte  de  Dieu  et  se  rendit  à  la  Mecque ,  où  il  résida  jusqu'à  sa 
mort.  Voici  une  aneolote  racontée  par  Sofian  «  fils  d'Oyainah  : 
«  Le  Khalife  Réchid  nous  ayant  fait  appeler,  nous  allâmes 
chez  lui  accompagnés  de  Fodaïl ,  qui  s^avança  le  dernier,  la 
tête  couverte  de  son  manteau  :  «  Sofian ,  me  dit-il ,  lequel  de 
ces  hommes  est  le  Khalife?  —  Le  voici,  •  lui  répondis-je  en 
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désignant  Réchid.  Il  lui  adressa  alors  les  paroles  suivantes  : 
«  Toi  qui  es  beau  de  visage  «  toi  qui  tiens  dans  tes  mains  et 
sous  ta  responsabilité  le  gouvernement  de  ce  peuple ,  un 
lourd  fardeau  pèse  sur  toi.»  Réchid  ne  put  retenir  ses 
larmes;  il  fit  donner  ensuite  h  chacun  de  nous  une  ])onrsc 
d'argent,  que  tous  nous  acceptâmes  «  à  Tcxception  de  Fodaîl  : 
•  Père  d'Âlif  lui  dit  le  Prince,  si  tu  ne  crois  pas  devoir  gar- 
der cet  argent,  prends-le  pour  exonérer  les  débiteurs,  pour 
nourrir  ceux  qui  ont  faim,  pour  vêtir  ceux  qui  sont  nus.  »  — 
Cependant  le  saint  personnage  persista  dans  son  refus.  Je  lui 
dis  en  sortant  :  «  Père  d'Ali ,  tu  as  eu  tort  de  ne  pas  accepter 
cet  argent,  tu  aurais  pu  le  consacrer  aux  bonnes  œuvres.  » 
Mais  lui,  me  prenant  par  la  barbe,  me  i*épondit  :  «  Père  de 
Mohanmied ,  conmient  toi ,  le  docteur  de  cette  ville ,  toi  dont 
tout  le  monde  admire  le  savoir,  peux-tu  commettre  une  pa- 
reille erreur?  Si  cet  argent  eût  été  bien  acquis  pour  élre  dis- 
tribué à  ces  gens-là,  j'aurais  pu  moi  aussi  l'accepter.  » 

Mouça,  fils  de  Dj&far  (fils  de  Mohammed,  fils  d'Ali,  fils 
de  Huçeïn,  fils  d'Ali,  fils  d'Abou  Talib),  mourut  empoi- 
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sonné  à  Bagdad ,  dans  la  quinzième  année  du  règne  de  Ré- 
chid  (186  de  Thégire);  il  était  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
Dans  notre  traité  de  l'Exposition  relative  aux  dénominations 
des  Imams  Katyites  de  la  secte  chiite,  nous  avons  cité  leurs 
noms,  celui  de  leurs  mères,  remplacement  de  leurs  tom- 
beaux; nous  avons  évalué  leur  âge ,  le  nombre  d'années 
pendant  lesquelles  ils  vécurent  avec  leur  père,  et  nous 
avons  désigné  ceux  d'entre  eux  qui  connurent  leur  aïeul. 
Les  vers  suivants,  qui  ont  pour  auteur  Koltoum  Attabi,  sont 
adressés  à  Réchid  : 

Un  Imam  qui  tient  entre  ses  mains  le  sceptre  cIq  U  religion , 

sceptre  que  ses  bienfaits  protègent. 

Son  regard  enveloppe  toutes  les  créatures;  peu  lui  importe  qu'elles 
soient  proches  ou  éloignées. 

Il  entend  la  voix  du  solliciteur  privé  de  sommeil ,  qui  murmure  tout 
bas  les  secrets  dont  son  cœur  est  agité; 

11  entend  la  priëre  de  celui  qui  Tinvoque  du  fond  de  sa  misère  :  une 
seule  prière  lui  suffît  et  n  a  pas  besoin  d'être  répétée. 

Yamout,  fils  deMouzarr&,  rapporte  ce  qui  suit  d'après 
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Khalid  et  ce  dernier  d'après  Amr,  Gis  de  Bahr  el-Djahiz. 
Koltoum  Attabi  dénigrait  le  talent  d^Abou  Nowas  ;  quelqu'un  » 
qui  avait  recueilli  les  vers  de  ce  poète,  lui  dit  un  jour  : 
«  Comment  oscs-lu  nier  le  mcrilc  d'Abou  Nowas  après  des 
vers  comme  ceux-ci? 

Si  nous  célébrons  une  do  tes  belles  actions,  tu  es  Tobjet  de  nos 
louanges  et  supérieur  encore  h  ce  que  nous  admirons  en  toi; 

Mais  si  nos  éloges  s'adressent  à  un  autre,  c'est  encore  de  toi  que  nous 
Toulons  parler. 

«C'est  un  plagiat,»  s'écria  Attabi.  —  Au  préjudice  de 
quel  poète?  demanda  le  rhapsode.  —  D'Abou'l-Hodeîl 
Djoumahi.  —  Dans  quel  passage?  —  Dans  celui-ci  : 

Si  Ton  dit  de  Tun  d'eux  :  fil  est  la  fleur  des  héros,»  c'est  parier  do 
fils  de  Mogaûrah. 

Le  sein  d'une  femme  n*a  jamais  porté  un  homme  tel  que  lui  ;  pour 
un  pareil  enfantement  les  autres  femmes  demeurent  infécondes. 

Son  interlocuteur  lui  cita  ensuite  avec  admiration  le  vers 
suivant  : 
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(G«tie  douce  liqueur)  circule  dans  leurs  veines,  coiume  un  remède 
salutaire  circule  dans  un  corps  malade. 

«  Il  a  volé  cette  pensée ,  »  exclama  Attabi.  —  A  quel  poêle  ? 
—  A  Chawsah  Fakàçi^  répondit  Attabi.  —  JSn  quel  endroit? 
— Dans  celui-ci  : 

Dès  que  le  malade  dénoue  Torifice  de  roulre,  ce  breuvage  bienfaisant 
monte  et  descend  dans  tout  son  être  ; 

El  quand  il  se  mêle  à  ses  entrailles,  on  ne  peut  pliu  croire  que  la 
douleur  les  déchirait  autrefois. 

■  Voici  encore  une  belle  pensée,  »  reprit  le  rhapsode  : 

Leurs  mains  ne  sont  faites  que  pour  répandre  des  bienfaits,  leurs  pieds 
ne  sont  créés  que  pour  gravir  les  marches  de  la  chaire. 

«Autre  plagiat,  >  remarqua  Attabi.  —  Au  détriment  de 
qui?  demanda  le  rbapsode.  —  De  Merwaii,  fils  d'Âbou  Haf- 
sah.  — Et  quels  sont  les  vers  qu'il  a  pillés?  —  Les  voici  : 

Leui*s  mains  ne  sont  faites  que  pour  répandre  des  bienfaits,  leura  lan- 
gues que  pour  embellir  la  parole  humaine. 
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Tantôt  ils  luttent  de  générosité  avec  le  vent  (qui  amène  la  pluie  iiion- 
faisante);  tantôt  ils  prodiguent  leurs  dons  à  Toratenr  éloquent 

Le  rhapsode  garda  ie  silence;  mais  eût-il  cité  tous  les  vers 
d'Abon  Nown»,  son  contradicteur  eût  réiK)ndu  :  Plagiat  I 

Au  rapport  d'Aboul-Abbas  Ahmed,  fils  de  Yahya  Tâleb, 
le  poelc  Aboiri-Alahyab  pressa  si  vivement  lléchid  de  lui 
accorder  Otbah,  que  le  Khalife  lui  promit  sa  main  et  prit 
^rengagement  d*en  faire  lui-même  la  demande,  en  ajoutant 
que,  si  elle  était  bien  accueillie,  il  fournirait  le  trousseau  de 
la  mariée  et  donnerait  au  poète  une  somme  considérable. 
Mais  bientôt  arrivèrent  des  affaires  qui  absorbèrent  tout  son 
temps;  Abou1-Atahyah,  ne  pouvant  trouver  accès  auprès  du 
Prince,  lui  fit  remettre  par  Mesrour,  le  chef  de  ses  eu- 
nuques, trois  éventails.  Mesrour,  quand  il  lui  présenta  ces 
trois  objets  réunis  ensemble,  trouva  son  maître  d'humeur 
souriante.  Sur  le  premier,  Réchid  lut  cette  suscription  : 

J*ai  iotcnt>gé  In  brise  sur  le  succës  de  mes  demandes,  et  elle  m*a  ap- 
porté ie  parfum  de  les  mains  généreuses. 
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«Le drôle  a  réussi!  »  sY*cria  Réchid.  Sur  le  second  éven- 
tail il  lut  : 

Pour  obtenir  de  toi  ce  qui  tient  mon  cœur  en  suspens,  je  donne  h  nui 
monture  les  allures  les  plus  rapides.  • 

«  A  merveille  !  »  fit  Réchid.  Le  troisième  portait  ce  vers  : 

Souvent  je  cède  au  désespoir,  puis  je  me  dis  :  Non ,  celui  qui  m*a  ga- 
ranti le  succès  est  un  cœur  généreux. 

>  Le  maudit  homme,  ajouta  Réchid,  comme  il  tourne  les 
vers  I  •  Puis  il  le  fit  venir  et  lui  dit  :  «  Abou*l*Atahyah,  tu  as 
ma  parole;  dès  demain,  si  Dieu  le  permet,  je  donnerai 
satisfaction  à  tes  vœux.  »  Il  fit  prévenir  Otbah  qu'il  avait 
besoin  de  la  voir  et  qu'elle  eût  à  Tattendre  chez  elle  dans 
la  soirée;  ce  message  troubla  et  émut  cette  esclave;  elle 
courut  présenter  ses  excuses  au  Khalife  ;  mais  Réchid  jura 
qu'il  ne  lui  ferait  connaître  sa  demande  que  chez  elle.  En 
eSet,  la  nuit  venue,  il  se  rendit  chez  Otbah,  accompagné  de 
ses  eunuques  favoris,  et  lui  dit  :  «  Avant  de  te  présenter  ma 
requête,  promets-moi  quelle  sera  exaucée.  —  Je  suis  voire 
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esclave  «  répondit  Olbah,  et  prête  à  faire  toutes  vos  volontés, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  question  d'Abou'l-Âtahyah.  Je  me 
suis  engagée  à  cet  égard  devant  votre  père  (que  Dieu  ait 
son  âme!),  par  tous  les  serments  qui  peuvent  lierThonmie 
vertueux  comme  le  méchant.  J*ai  juré  d'aller  pieds  nus  à  la 
Mrcciuc ,  et ,  dos  que  mon  pèlerinage  serait  accompli ,  de  m'en 
imposer  un  autre  «  sans  pouvoir  le  racheter  par  une  péni- 
tence quelconque;  j'ai  juré  également  de  faire  abandon 
aux  pauvres  de  tous  les  biens  qui  pourraient  m'échoir  en 
partage,  à  l'exception  du  tapis  sur  lequel  je  prie.  »  Et  elle 
fondit  en  larmes  devant  le  Khalife ,  qui  en  fut  ému ,  et  se  retira 
fort  touché  de  son  désespoir.  Le  lendemain  matin ,  Abou'l- 
Atahyah,  ne  doutant  plus  de  son  triomphe,  se  présenta  chez 
llécitid,  qui  lui  dit  :  «  Je  t'assure  que  je  n'ai  pas  n^ligé  tes 
intérêts  1  Mesrour,  Huçeïn,  Réchid  et  d'autres  encore  sont 
là  pour  en  témoigner,  •  et  il  lui  donna  alors  l'explication  de 
ce  qui  s^était  passé.  «  En  écoutant  le  récit  du  Khalife  (raconte 
Abou'l-Atahyah),  je  restai  interdit  pendant  un  moment; 
enfin  je  lui  répondis  :  «  Je  désespère  maintenant  d'obtenir 
Otbah,  puisqu'elle  vous  a  opposé  un  refus,  et  je  suis  con- 
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vaincu  que  personne  après  vous  ne  pourra  obtenir  d'elle  une 
réponse  favorable.  »  Ce  fui  à  la  suite  de  celle  aventure  qu*il 
prit  le  froc.  Voici  des  vers  de  sa  composition  dans  lesquels 
il  rappelle  cette  circonstance  : 

J*ai  rompu  les  fili  qui  me  rattachaient  à  toi  par  Fcspérance,  j*at 
enlevé  la  telle  du  dos  de  mes  chevaux  (locution  proverbiale). 

Le  désespoir  glacial  a  pénétré  dans  mon  cœur,  et  désormais  il  m*est 
indifférent  de  rester  ou  de  partir. 

On  raconte  qu'après  avoir  eu  connaissance  de  ce  vers 

d'Aboul'Atahyali  relatif  à  Otbah  : 

Hélas  une  gazelle  du  KJialife  m*a  pris  dans  he^  filets!  Comment  pour* 
rais-je  fuir  une  gazelle  qui  appartient  au  Khalife? 

Réchid  se  fâcha  de  ce  qu'il  considérait  comme  une  rail- 
lerie à  son  adresse;  dans  son  ressentiment,  il  fit  mettre  le 
*  poète  en  prison  et  le  livra  à  Toundjab^  Toflicier  chargé  de 
Texécution  de  ses  châtiments;  c'était  un  homme  d'un  car«ic- 
tère  dur  et  cruel.  Abou'l-Atahyah  lui  adressa  les  vers  que 
voici  : 

Toundjab,  ne  hite  point  mon  supplice  :  telle  n*esl  pas  la  volonté  du 
Khalife. 
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Les  éclairs  que  je  voyais  briller  dans  le  ciel  (de  sa  générosité)  me  fai- 
saient concevoir  d*autres  espérances. 

Voici  d*autre8  vers  qu'il  composa  dans  sa  prison  et  après 
une  longue  captivité  : 

ô  toi  (Réchid)  qui  n*e8  que  clémence  et  bonté ,  puisse  Dieu  accrottro 
ton  bonheur  et  tes  bienfaits  1 

On  me  dit  que  j*ai  trouvé  grflce  devant  toi.  Ab  I  qui  pourra  me  mon- 
trer les  signes  de  ton  pardon?  ^ 

■  Pauvre  poète ,  s'écria  Réchid ,  si  je  l'avais  vu ,  il  ne  serait 
pas  en  prison;  car  je  n'ai  accordé  cette  condamnation  que 
parce  qu'il  était  loin  de  mes  yeiix;  t  et  il  le  fit  mettre  en  li- 
berté sur-le-champ. 

Âbou'l-Atahyah  est  l'auteur  de  ces  vers  :       . 

Le  nom  de  la  mort  nous  épouvante  quand  on  le  prononce;  nous  cédons 
aux  illusions  de  cette  vie,  à  ses  frivolités,  A  ses  jeoi. 

Quoique  enfants  do  ce  monde»  nous  sommes  créés  pour  un  autre  sé- 
jour ;  ton  amour  pour  les  biens  dld-bas  n*est  qu'un  amour  factice. 

Du  même  poète  : 

VI.  aa 
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La  mort  se  tient  en  embuscade;  les  plaisirs  (de  ce  monde)  s'écoulenl 
comme  un  torrent;  mais  ses  tourments  sont  cruels  et  son  empire  n*est 
que  révolutions. 

Du  même  : 

Lbomme  dont  l'existence  se  prolonge  ressemble  à  une  étoffe  de  prix 
que  le  temps  a  usée. 

Cbose  étrange!  pendant  qu'il  est  éveillé,  il  gaspille  ce  qui  lui  sera  né- 
cessaire le  jour  où  il  s'endormira. 

Du  même  : 

Méfie-toi  des  perfidies  de  la  fortune  :  combien  de  tes  semblables  n'ont- 
ils  pas  été  trompés  par  ellel     ' 

Tous  les  hommes  s'accordent  à  la  maudire;  mais  personne  ne  renonce 
à  sa  poursuite. 

Autres  vers  d'Abou'l-Atahyah  : 

Tu  n*es  qu'un  emprunteur  tenu  À  restitution  procbaine;  car  il  faut 
rendre  ce  qu^on  emprunte;. 

Comment  l'bomme  est-il  épris  des  cbarmes  d'une  existence  dont 
cbaque  souffle  est  compté? 
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Autres  vers  : 

Ta  vie  n e»!  quun  nombre iimilé  de  souffles  :  chaque  fob  que  tu  res- 
pires ,  tu  perds  un  ntomo  de  ton  existence. 

A  chaque  instant,  io  même  souffle  qui  renouvelle  ta  vie  en  abrège  ia 
durée.  Le  guide  qui  conduit  la  caravane  en  chantant  ne  plaisantera  pas 
avec  toi. 

Du  même  auteur  : 

6  mort,  il  n'est  donc  point  de  refuge  contre  toi?  tu  arrives  menaçante 
et  n'épargnes  personne. 

Tu  viens  anéantir  ma  vieillesse,  comme  celle<i  avait  anéanti  mes 
jeunes  années. 

Autre  pensée  du  même  : 

Dans  mon  fol  égarement  j'oubliais  la  mort,  comme  si  je  ne  l'avais  ja* 
mais  vue  à  l'osuvre.  '« 

N'est-elle  pas  cependant  le  but  suprême  de  tout  ce  qui  cxbte  ?  Pour- 
quoi ne  pas  al>andouner  dès  à  présent  ce  qui  doit  nous  échapper? 

Autres  vers  : 
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Les  disgrâces  de  la  fortune  viennent  soudainement  t*aYertîr;  muettes 
et  mystérieuses  elles  pleurent  sur  ton  sort; 

EUes  te  parlent  d'ossements  qui  tombent  en  poussière,  de  formes  <pii 
s'évanouissent  ; 

Elles  te  montrent  ta  tombe  au  milieu  de  tant  de  sépulcres,  et  tu  vis 
comme  si  tu  ne  deyais  jamais  mourir  ! 

n  a  dit  aussi  : 

L'homme»  pendant  qu'il  construit  la  demeure  où  il  compte  se  mettre  à 
Tabri,  devient  l'iiôle  du  tombeau,  et  sa  maison  reste  inhabitée. 

•  Tétais  un  soir  chez  Réchid,  raconte  Ishak,  fils  dlbra- 
him  Moçouli,  et  je  lui  chantais  un  morceau  dont  il  parut 
enchanté  :  il  m*invita  à  ne  pas  interrompre  mon  chant,  et  je 
continuai  jusqu'à  ce  qu'il  s*endormtt.  Alors  je  m'arrêtai,  je 
déposai  mon  luth  et  m'assis  à  ma  place.  Tout  k  coup  je  vis 
apparaître  un  jeune  homme  beau  et  bien  fait;  il  était  vêtu 
d'une  étoffe  légère  en  soie  peinte,  et  sa  tournure  était  élé- 
gante; il  entra,  me  salua  et  s'assit.  L'arrivée  de  cet  inconnu 
dans  un  pareil  moment,  en  un  pareil  lieu,  et  sans  être  an- 
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noDcée,  me  surprit  beaucoup  ;  mais  je  me  dis  en  moi-même 
que  ce  devait  être  un  de  ces  fils  de  Récbid  que  je  n*avais 
ni  vus  ni  rencontrés  jusqu*alors.  L'étranger,  prenant  le  luth 
où  je  Tavais  laissé,  le  plaça  devant  lui  et  se  mit  à  Tessayer 
le  plus  habilement  du  monde  ;  il  Taccorda  comme  je  n'au- 
rais pas  su  le  faire,  et,  après  un  prélude  tel  que  je  n*en  avais 
jamais  entendu  d'aussi  beau ,  il  commença  cet  air  : 

Vides  encore  quelques  coupes  avec  moi  avant  de  nous  séparer  (6  mes 
deox  compagnons);  écbanson ,  verse-moi  de  ce  vin  pur  et  limpide. 

Déjà  lléclal  naissant  du  matin  déflore  les  ténèbres  et  déchire  les  voiles 
delà  nuit. 

Après  quoi  il  déposa  le  luth  et  me  dit  :  t  Fils  de  courtisane , 
quand  tu  chantes,  voilà  comment  tu  devrais  chanter;  »  et  il 
sortit.  Je  courus  sur  ses  traces  et  demandai  au  chambellan 
quel  était  ce  jeune  homme  qui  venait  de  sortir;  il  me  ré- 
pondit qu'il  n'était  entré  ni  sorti  personne.  «Si  fait,  répli- 
qnai-je,  je  viens  de  voir  passer  près  de  moi,  il  n'y  a  qu'un 
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ÎDstant,  un  homme  fait  de  telle  et  telle  façon.  •  Mais  te 
chambellan  m*aflirma  de  nouveau  qu'il  n*avait  vu  personne. 
Mon  étonnement  redoublait.  Comme  je  regagnais  ma  place  « 
le  Khalife  s*éveilla  et  me  demanda  ce  qui  m'arrivait;  je  lui 
contai  mon  histoire,  dont  il  demeura  fort  surpris  :  t  Certai- 
nement, me  dit- il,  tu  viens  de  recevoir  la  visite  de  Satan.  » 
Ensuite,  sur  sa  demande,  je  lui  redis  Tair  que  je  venais  d*oa- 
tendre  :  il  Técouta  avec  le  plaisir  le  plus  vif,  et  me  fit  donner 
un  riche  présent.  Après  quoi  je  me  retirai.  » 

Ibrahim  Moçouli  fait  le  récit  suivant.  «  Réchid  réunit,  un 
jour,  ses  chanteurs  dans  un  concert  auquel  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  personnages  éminents  à  la  cour  assistaient.  Je  me 
trouvais  parmi  les  artistes  et  (le  chanteur)  Meskin  de  Mé- 
dine,  plus  connu  sous  le  surnom  d'il  boa  Sadakah,  s'était 
joint  à  nous  :  c'était  un  musicien  ferré  sur  le  rhythme, 
heureusement  doué,  intelligent,  d'un  commerce  agréable  et 
habile  dans  l'improvisation.  Excité  par  les  fumées  du  nibid, 
Réchid  voulut  entendre  un  certain  air  qui  s'était  présenté 
soudainement  à  son  esprit;  par  son  ordre,  l'olficier  pi^.posé 
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à  la  garde  du  rideau  invita  Ibn  Djami  à  chanter  ce  mor- 
ceau. Celui-ci  obéit,  mais  ne  réussit  pas  à  satisfaire  le  Kha^ 
life.  Chacun  des  musiciens  présents  Texécû ta  à  son  tour,  sans 
obtenir  plus  de  succès;  alors  roITicier,  s'adressant  à  Meskin, 
lui  dit  :  «  Le  Prince  des  Croyants  t'ordonne  de  lui  faire  en- 
tendre  cet  air,  si  tu  peux  le  chanter  avec  talent.  •  L'artiste 
commença  aussitôt  de  chanter,  à  la  grande  surprise  de  l'au- 
ditoire,  qui  ne  pouvait  comprendre  conoiment  un  musicien 
tel  que  lui  osait  exécuter  devant  nous  un  morceau  que  nous 
n'avions  pas  su  rendre  au  gré  du  Khalife.  Dès  qu'il  l'eut 
achevé,  j'entendis  Réchid  élever  la  voix  et  lui  demander 
une  seconde  audition;  Meskin  recommença  son  air  avec  une 
puissance,  une  verve,  une  chaleur  qui  lui  conquirent  tous 
les  suflrages;  le  Khalife  le  félicita  et  le  combla  d'élogeà,  puis 
il  Ut  écarter  le  rideau  qui  le  séparait  de  nous.  «  Prince  des 
Croyants,  lui  dit  alors  Meskin,  une  histoire  curieuse  se  rat- 
tache à  ce  morceau,»  et  sur  l'invitation  du  Khalife,  il  la 
raconta  en  ces  termes  :  «  J'étais  autrefois  esclave  d'un  mem- 
bre de  la  famille  de  Zobeïr  et  j'exerçais  le  métier  de  tailleur. 
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Mon  mattre  prélevait  deux  dirbems  sur  ma  journée,  et,  celle 
laxe  une  fois  payée,  j'étais  libre  de  vaquer  à  met  propix^s 
aflaires.  J'aimais  le  cbant  avec  passion.  Un  jour,  un  descen- 
dant d'Ali,  pour  lequel  j'avais  confectionné  une  tunique  me 
la  paya  deux  dirbems,  me  retint  à  déjeûner  et  me  fit  lioire 
généreusement.  Je  sortais  de  cbez  lui  tout  guilleret,  lorsque 
je  rencontrai  une  négresse  qui,  portant  sa  cruche  sur  Té- 
paule,  cbantait  Tair  que  vous  venez  d'entendre.  Dans  mon 
ravissement,  oubliant  toute  affaire  sérieuse  et  ne  songeant 
plus  à  ma  pauvreté,  je  dis  à  cette  femme  :  «Par  le  maître 
(Mabomet)  de  ce  tombeau  et  de  cette  cbaire,  je  te  conjure 
de  m'apprendre  ton  air.  —  Par  le  mattre  du  tombeau  et  de 
la  cbaire,  me  répondit-elle,  je  ne  te  l'apprendrai  que  si  tu 
me  le  payes  deux  dirbems.  >  Alors,  Prince  des  Croyants,  je 
tirai  de  ma  pocbe  les  deux  dirbems  destinés  à  ma  taxe  jour- 
nalière et  les  donnai  à  la  négresse;  celle-ci  se  débarrassant 
de  sa  crucbe,  s'assit  par  terre  et,  se  mettant  à  marquer  le 
rbytbme  sur  la  crucbe,  elle  cbanta  son  morceau  et  le  répéta 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  gravé  dans  mi^  mémoire.  Je  retournai  en- 
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suite  chez  mon  maître.  Dès  qu'il  me  vit,  il  réclama  sa  taxe; 
je  lui  racontai  mon  aventure  :  «  Fils  de  prostituée,  me  dit- 
il,  ne  Cai-je  pas  averti  que  je  n^accepterais  jamais  d*excuse, 
ne  manqu&t-il  qu^un  liardP  »  Ce  disant,  il  me  coucha  par 
terre,  et  d*un  bras  vigoureux  m'appliqua  cinquante  coups  de 
verge;  en  (fuire,  il  me  fit  raser  la  tête  et  le  menton.  En  vérité, 
Sire,  je  passai  la  nuit  la  plus  tiîste  du  monde;  le  supplice 
cuisant  que  je  venais  de  subir  m'avait  fait  oublier  mon  air, 
et  rien  ne  me  rendait  plus  malheureux  que  la  perte  de  ce 
chant  Le  lendemain,  je  m'enveloppai  la  tête,  je  mis  dans 
ma  manclie  mes  grands  ciseaux  de  tailleur  et  me  dirigeai  vers 
le  lieu  où  j  avais  rencontré  la  nc^resse.  Je  demeurai  là  fort 
embarrassé,  ne  sachant  ni  son  nom,  ni  sa  demeure.  J'étais 
dans  cette  perplexité,  lorsque  je  la  vis  s'avancer;  sa  vue  dis- 
sipa tous  m^  ennuis;  je  m'approchai  et  elle  me  dit  :  «Par 
le  Seigneur  de  la  Kaabah,  tu  as  oublié  la  chanson!  —  C'est 
conmie  tu  le  dis,  »  lui  répondis-je;  je  lui  racontai  comment 
ma  télé  et  mon  menton  avaient  été  rasés  et  lui  offris  une  ré- 
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compense,  si  elle  voulait  redire  son  chunl,  —  «  Par  co  tom- 
beau et  celui  qui  Thabite,  me  répondit  cette  femme,  je  ne 
le  recommencerai  pas  à  moins  de  deux  dirhems.  »  Je  tirai  mes 
ciseaux  de  ma  poclie  et  je  courus  les  mettre  en  gage  pour 
deux  dirhems,  que  je  lui  donnai.  Elle  déposa  la  cruche  qu*elle 
portait  sur  sa  tête  et  se  mit  à  chanter  comme  ^lle  Favail 
fait  la  veille;  mais  un  moment  après  qu'elle  eut  commencé 
son  air:  t Rends-moi  mes  deux  dirhems,  lui  dis-je,  je  n'ai 
pas  besoin  de  ton  chant.  —  Par  Dieu,  répondit-elle,  tu  ne 
les  reverras  plus;  n*espère  pas  que  je  te  les  rende  jamais  ;  » 
et  elle  ajouta  :  «  Je  suis  certaine  que  les  quatre  dirhems  que 
tu  as  dépensés  te  vaudront  quatre  mille  dinars  de  la  part 
du  Khalife.  »  Puis  elle  reprit  le  chant  en  s*accompagnant  sur 
sa  cruche  et  ne  cessa  de  le  répéter  jusqu'à  ce  qu'il  fût  écrit 
dans  ma  mémoire.  Nous  nous  séparâmes;  je  retournai  chez 
mon  maître,  mais  fort  inquiet  et  tremblant.  En  me  voyant 
il  exigea  le  payement  de  ma  taxe;  ma  langue  bredouillait  des 
excuses:  tPils  de  ribaude,  me  dit-il,  la  leçon  d'hier  ne  te 
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suffit  donc  pas?  —  Je  veux  vous  parier  franchement  et  sans 
mensonge,  lui  répondis-je,  Targent  de  la  taxe  dliier  et  de 
celle  d'aujourd*hui  a  servi  au  payement  de  cette  chanson;  » 
et  je  m'empressai  de  la  lui  faire  entendre.  «Comment, 
s'ccria-t-il,  tu  savais  un  pareil  air  depuis  deux  jours  et  tu 
ne  m*cn  disais  rien  I  Que  je  répudie  ma  femme,  s'il  n'est  pas 
vrni  que  je  t'aurais  affranchi  dès  hier  si  tu  me  l'avais  fait 
entendre  !  Tu  as  la  t£te  et  le  menton  rasés;  à  cela  je  ne  peux 
plus  rien  ;  mais  je  te  fais  remise  de  ton  impôt ,  pour  l'amour 
de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  tes  cheveux  repoussent.  •  Réchid  rit 
de  bon  cœur  et  dit  au  musicien  :  «  Je  ne  sais  ce  qui  est  le 
plus  agréable  de  ton  histoire  ou  de  ton  chant;  je  veux  à 
mon  tour  que  les  promesses  de  la  négresse  soient  ratifiées  I  » 
Et,  en  effet,  Meskin  ne  sortit  qu'après  avoir  touché  ses 
quatre  mille  dinars.  Quant  aux  paroles  du  morceau,  les 
voici  : 

Demeure  un  momeot  au  campement  et  cbeixhc  si  un  raXà  (explorateur 
«runc  comvnno)  peut  trouver  riioapitolito  dans  ces  douars. 

lis  n  ont  pas  encore  été  explorés,  et  je  pense  que  je  vais  en  faire 
répreuve,  monté  sur  ma  selle  de  voyage. 
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Réchid  faisait  courir  des  chevaux  à  Rakicah;  le  signal  du 
départ  ayaut  été  donné,  il  vint  prendre  sa  place  au  bout 
de  rhippodrome,  but  que  les  lutteurs  devraient  atteindre, 
et  se  reposa  sur  ses  tapis.  Bientôt  les  chevaux  reparurent  : 
tous  ceux  qui  tenaient  la  tête  appartenaient  au  Khalife;  mais 
au  premier  rang,  deux  chevaux  s'avançaient  sur  la  même 
ligne  et  sans  se  dépasser.  II  les  regarda  avec  attention  et 
s*écria:  «Par  Dieu,  c'est  mon  cheval I»  puis  reconnaissant 
Tautre,  il  ajouta  :  «  Et  voilà  le  cheval  de  mon  fils  (Mamoun), 
qui  arrive  second  (moasalli,  cf.  ci-dessus,  p.  i3).  Et  en 
eflet,  précédant  les  autres  coureurs,  son  cheval  arrivait 
premier  et  celui  de  Mamoun  second;  celte  double  victoire 
remplit  de  joie  le  Khalife  Réchid  ;  les  autres  chevaux  ayant 
ensuite  atteint  le  but,  et  la  course  étant  terminée,  il  son- 
geait au  départ,  lorsque  Asmâyi,  présent  à  la  fête  et  té- 
moin de  la  joie  éprouvée  par  le  Khalife,  dit  a  FadI,  fils  de 
Rébi  :  «  Père  d'Abbas,  voici  un  jour  propice  entre  tous  ;  fais- 
moi  le  plaisir  de  m'introduire  auprès  du  Prince.  •  Fadl  alla 
^roi^ver  Réchid  et  lui  dit  :  t  Prince  des  Croyants,  Asmàyi  est 
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ici  :  il  veut  réciter  sur  la  victoire  des  deux  chevaux  quelque 
chose  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  peut  que  redoubler  Tallégresse 
du  Khalife.  »  Réchid  ordonna  de  le  laisser  entrer,  et,  quand 
il  le  vit  s'approcher,  il  lui  dit  :  •  Eh  bien,  Asmâyi,  que  nous 
apportes-tu?  —  Prince  des  Croyants,  répondit  ce  dernier, 
vous  êtes  avec  votre  fils,  après  la  victoire  de  vos  deux  che- 
vaux, dans  la  situation  décrite  en  ces  termes  par  Khansâ  : 

LuUant  de  vitesse  avec  son  père,  ils  s'avançaient  au  premier  rang  et 
se  tenant  côte  à  côte . 

Hs  ressemblaient,  dans  leur  course  rapide,  à  deux  ëperviers  qui 
fondent  sur  un  nid. 

Son  père  le  devançait  et  volait  au  but  comme  une  flèche; 

Mais  nul  ne  serait  plus  digne  que  son  fib  do  rivaliser  avec  lui,  s*il  ne 
respectait  (en  son  père)  le  nombre  des  années  et  la  gloire. 

L*anecdote  qui  suit  est  racontée  par  Ibrahim,  fils  de 
Mehdi  :  «  Le  Khalife  Réchid  étant  à  Rakkah  voulut  bien  ac- 
cepter mon  invitation  et  se  rendre  chez  moi.  Ce  prince  avait 
rhabitude  de  manger  les  mets  chauds  avant  les  hors- 
d'œuvre  froids;  quand  on  servit  ces  derniers,  il  aperçut 


Digitized  by  VjOOQIC 


350  LES  PRAIRIES  D*OR. 

U*»^  J^  U**n?^  pW"  ^^  *-Ji-"  S>*  W^  <^l)  *«>^UI  lie 

iLjyâs!  Jb  JlaJI  iLJUJt  »j^  (:5y^>ll.^^^t  1^.  cJUU  lôsâ» 
^^1  \e  (^:>^  ^]j^  JUi  ^^UJ  «ÎU  pli  \^  i  (^^  (:|t 

^i;^  1^^  uUI  (^^^lâilf  «iUs  pis»  ajI  »^4^U  JlaJI  (^ 
«^jkâdg'  (^C».  L^  |ijdû^  ^t  UUL^  pUlâJi  (^  »Js!  «)<-é-«tpt 

UJI  dUw  pi»  ^  dLiUjt  i  Mjmi  ijllT^  ^t  ^>;t 

jd  Jtii^  ju*iXâ.  (jdji^  (il  iuaja  »Js^  pL4l  J^Uj  p^  1^5 
Jb  jmJI  jua:>U  »1j^  J^U  Jj^l  jJâJl  p^  4I  jb  tH  s/^' 

près  de  lui  uo  plat  de  karid  (sorte  de  matelolte)  qui  ressem- 
blait à  du  poisson;  mais  il  le  trouva  coupé  en  morceaux 
trop  menus  f  et  me  demanda  pourquoi  mon  cuisinier  avait 
haché  le  poisson  en  morceaux  aussi  minces.  •  Sire,  répon- 
disje,  ce  sont  des  langues  de  poisson.  —  U  me  semble,  ré- 
pliqua Réchid,  qu'il  y  en  a  bien  une  centaine  dans  ce  plat.  » 
Mourakib,  mon  valet,  fit  observer  au  Khalife  qu*il  y  avait 
plus  de  cent  cinquante  langues.  Réchid  l'adjura  de  dire 
combien  ce  mets  avait  coûté;  Tesclave  répondit  que  le  prix 
dépassait  mille  dirhems.  Le  Prince,  cessant  de  manger,  jura 
qu'il  ne  toucherait  à  aucun  mets  jusqu'à  ce  que  MounJdb 
lui  eût  apporté  mille  dirhems.  Cette  sonune  lui  ayant  été 
i^mise,  il  ordonna  de  la  distribuer  aux  pauvres  :  •  Je  veux, 
me  dit-il,  que  ce  soit  l'expiation  de  ta  folle  prodigalité. . . 
Mille  dirhems  un  ragoût  de  poisson!  •  Et  prenant  le  plat,  il 
le  remit  à  un  de  ses  valets  en  disant  :  «  Sors  de  l'hAtel  de  mon 
frère,  attends  le  premier  mendiant  qui  passera  et  donne-lui 
ceci.  B  Or  ce  plat  que  j'avais  acheté  en  rhonneûr  du  Khalife 
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m'avait  coûté  deux  cent  soixante  et  dix  dinars.  Je  fis  signe  à 
un  de  mes  domestiques  de  sortir  en  même  temps  que  le 
serviteur  du  Prince  et  de  racheter  le  plat  de  celui  qui  en  de- 
viendrait possesseur;  mais  Iléchid  comprit  mon  intention, 
il  rappela  son  valet  et  lui  dit  :  «Page,  lorsque  tu  le  don^ 
neras  au  pauvre,  recommande -lui,  de  la  part  du  Khalife, 
qu  il  se  garde  bien  de  le  vendre  moins  de  deux  cents  dinars, 
et  encore  vaut-il  plus  que  cela.  »  Le  valet  accomplit  fidè- 
lement sa  mission,  et  en  effet,  pour  racheter  au  mendiant 
cet  objet  précieux,  il  m'en  coûta  deux  cents  dinars.  • 

«  Je  me  trouvais,  raconte  encore  Ibrahim,  fils  de  Mehdi, 
en  compagnie  de  Héchid,  sur  un  bateau  qui  nous  condui- 
sait à  Moçoul  ;  nous  jouions  aux  échecs ,  pendant  que  les  mari- 
niers liraient  sur  Taviron.  La  partie  terminée,  le  Khalife 
me  dit:  «Ibrahim,  quel  est,  à  ton  avis,  le  plus  beau  des 
noms?  —  Cest,  répondis-je,  le  nom  de  Tapôtre  de  Dieu 
(Mohammed).  — Et  ensuite? —  Celui  de  Haroun,  le  Prince 
des  Croyants. —  Et  quel  est,  selon  toi,  continua  le  Khalife, 
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le  nom  le  plus  odieux? —  Ibrahim,  •  répliquai-je.  Il  releva 
cette  parole  :  «  Eh  quoi,  Al-il,  Ibrahim  u*e8t*il  pas  le  nom  de 
Yami  de  Dieu.  (Abraham] ?  —  Oui,  répondis-je,  aussi,  grâce 
à  ce  nom  funeste,  il  fut  persécuté  par  Nemrod  (cf.  Koran,  xu, 
39  et  passim;  Prairies  d'or,  1. 1,  p.  85).  —  Cependant,  ri- 
posta le  Prince,  le  fils  de  notre  saint  Prophète  se  nommait 
Ibrahim.  —  C'est  vrai,  répliquai-je,  voilà  pourquoi  il  n'a 
pas  vécu  longtemps.  —  Et  Timam  Ibrahim  ?  —  Par  les  ma- 
léfices de  ce  nom,  Merwan  Djàdi  le  fit  périr  dans  un  sac 
rempli  de  chaux  vive.  Voulez- vous  d'autres  exemples?  Ibra- 
him, fils  de  Wélid,  a  été  détrôné;  Ibrahim,  fils  d'Abd 
Allah,  fils  de  Haçan,  a  été  égorgé;  en  un  mot,  je  vois  que 
tous  ceux  qui  ont  porté  ce* nom  ont  été  condamnés  k  la 
mort,  au  supplice  du  bâton  ou  à  Texil.  »  Je  parlais  encore 
quand  j'entendis  un  marinier  d'une  des  barques  crier  à 
tue -tète  à  son  camarade  :  «Holà,  Ibrahim!»  et  un  mo- 
ment après:  «  Eh,  Ibrahim de  ta  mère!  »  Jeme 

tournai  vers  le  Khalife  en  ajoutant:  «Eh  bien.  Sire,  me 
croirez-vous  quand  je  soutiens  que  le  plus  néfaste  des  noms 
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est  celui  d*Ibrahim  ?  •  Réchid  se  mit  à  rire  et  à  trépigner 
de  joie,  f 

t  JTétais,  un  jour,  chez  lé  Khalife  (raconte  le  même  Ibra- 
him),  lorsqu*un  envoyé  d'Abd  Allah,  fils  de  Salih,  apporta 
des  plateaux  de  bambou  (hhahowran)  ^  recouverts  de  ser- 
viettes, et  une  lettre  qu'il  remit  au  Khalife.  Celui-ci  la  lut 
et  s'écria  :  «  Que  Dieu  le  bénisse  et  le  récompense  !  — -  Prince 
des  Croyants,  lui  dis-je,  faites-nous  savoir  à  qui  s'adressent 
ces  VŒUX  chaleureux,  afin  que  nous  puissions  joindre  nos 
remerciements  aux  vôtres.  —  C'est  à  Abd  Allah,  fils  de 
Salih,  »  répondit  Réchid;  ensuite  il  écarta  les  serviettes  et 
nous  vîmes  plusieurs  plateaux  placés  les  uns  sur  les  autres 
et  contenant  des  pistaches,  des  noisettes  et  plusieurs  sortes 
de  fruits.  — «  Prince  des  Croyants,  ajoutai-je,  ce  présent  ne 
me  semble  pas  justifier  de  pareilles  actions  de  grâce;  peut- 
être  y  a-t-il  quelque  chose  que  j'ignore  dans  la  lettre  que 
vous  venez  de  recevoir.  »  Il  me  la  présenta  et  j'y  lus  ces 
mots  :  «Sire,  je  suis  allé  visiter  le  jardin  attenant  à  mon 
hôtel  et  que  j'ai  pu  cultiver  grâce  à  vos  bontés.  Ses  fruits 
VI.  «3 


Digitized  by  VjOOQIC 


35ù  LES  PRAIRIES  D'OR. 

«^^  i^l  <^  (:H  «1^^  ^J^^  Ail  (^J|>!^       ^1  W*^  ^1 

0^3  jli^  i — K-4  ^ — $3      t^ûU^  u^er^  «>'4^ 

étaient  en  pleine  maturité  :  j*en  ai  cueilli  de  toutes  les  es- 
pèces; je  les  ai  placés  dans  des  plateaux  de  jonc  {kouibin) 
et  je  les  adresse  au  Khalife,  afin  d*obtenir  ses  vœux  bénis 
du  ciel,  de  même  que  j'ai  été  favorisé  de  ses  dons  généreux. 
—  En  vérité)  Sire,  dis-je  à  Béchid^  je  ne  trouve  rien  dans 
cette  lettre  qui  mérite  tant  de  compliments.  — Étourdi,  me 
répondit-il,  tu  ne  vois  donc  pas  qu*il  a  employé  par  méta- 
phore le  mot  koudban  au  lieu  de  khaîzouran,  par  respect 
pour  le  nom  de  notre  mère,  (que  Dieu  ait  son  âmel)  » 

On  raconte  qu'un  descendant  de  la  famille  d'Omeyah 
s'arrêta  sur  le  chemin  que  suivait  Réchid  et  lui  présenta  une 
lettre  en  forme  de  placet,  où  se  lisaient  les  quatre  vers  sui- 
vants : 

ô  dépositaire  du  pouvoir  de  Dieu,  met  paroles  sont  cdles  d'un  homme 
sincère,  sage  et  de  bonne  naissance; 

Autant  vous  l'emportez  sur  nous,  autant  nous  sommes,'  grâce  à 
vous ,  supérieurs  aux  autres  Arabes. 

Abd  Chems  marchait  après  Hachem  ;  par  leur  père  comme  par  leur 
mère,  ils  étaient  k  nne  grande  distancé  Tun  de  Tautre. 
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C'est  à  toi  de  rendre  notre  parenté  plus  étroite  :  Abd  Chems  était  Toncle 
paternel  d*Abd  Moutulib. 

Le  Khalife,  charmé  de  ces  paroles,  lui  fit  donner  mille 
dinars  pour  chaque  heît,  et  lui  dit  :  «Si  tu  avais  ajouté  à 
les  vcrSf  nous  aurions  ajouté  à  ta  récompense.  •  —  Un  jour 
se  trouvaient  chez  Réchid  le  Kadi  Abou  Youçouf  et  Abd  el- 
Wahhab  de  Koufàh;  la  conversation  roulait  sur  les  dattes 
fraîches.  Abou  Youçouf  soutenait  que  la  qualité  nommée 
soukkar  (sucre)  remportait  sur -celle  qu'on  nonmie  niuchdn; 
Abd  el-Wahhab  prétendait  le  contraire.  Le  Khalife  fit  aus- 
sitôt servir  le  repas,  et  il  y  invita  quelques  Hachémites  qui 
se  trouvaient  chez  lui  :  ils  prirent  tous  des  dattes  iukkar  et 
laissèrent  les  machân.  «Père  d*Abd  er-Uahman,  dit  le  Kha- 
life à  Abd  el-Wahhab,  ils  viennent  de  prononcer  contre  toi 
et  pourtant  ils  ne  savaient  rien  de  la  discussion.  »  Celui-ci 
répondit  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  plus  mauvaises  dattes 
muchdn  que  celles  qu'on  avait  servies;  à  quoi  Abou  Youçouf 
répliqua  :  «  Il  en  sera  toujours  ainsi  «  lorsque  les  deux  espèces 
seront  l'une  à  côté  de  l'autre.  » 

23. 
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Abd  el-Mélik,  fils  de  Salih,  allait  rendre  visite  au  Kha- 
life, lorsque  le  chambellan  le  prévint  que«  pendant  la  nuit 
précédente,  le  Prince  venait  de  perdre  un  fils  et  qu*un  fils 
lui  était  né)  qu*il  aurait  donc  à  joindre  ses  compliments  de 
condoléance  à  ses  félicitations.  Abd  el-Mélik  se  présenta  de- 
vant Réchid  et  lui  tint  ce  langage  :  «Prince  des  Croyants, 
Dieu' vous  a  donné  une  grande  joie  dans  Tobjet  même  de  la 
douleur  qu*il  vous  a  infligée;  il  a  compensé  Tune  par  Fautre, 
parce  qu'il  récompense  la  résignation  et  rémunère  la  recon- 
naissance.  »  (Allusion  à  Koran,  liv,  35  et  passim,) 

La  maladie  dont  Réchid  était  atteint  s'aggrava  pendant 
son  voyiage  à  Tous  (igS  de  l'hégire).  Ses  médecins  ne  pa- 
raissant y  attacher  aucune  importance,  il  envoya  chercher 
un  empirique  persan  établi  dans  cette  ville.  Plusieurs  fioles 
d^urine,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  du  Khalife,  lui 
furent  présentées;  en  examinant  celte  dernière  fiole  dont  il 
ne  connaissait  pas  l'origine,  le  médecin  ajouta  :  «Prévenez 
le  malade  qu'il  est  perdu  et  dites-lui  qu'il  fasse  son  testa- 
ment, car  sa  maladie  est  sans  remède.  •  Réchid,  en  appre- 
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naDt  ce  funeste  pronostic,  pleura  amèrement,  et  il  se  re- 
tourna sur  sa  couche,  en  répétant  ces  deux  vers  : 

Le  médecin,  malgré  sa  science  et  ses  remèdes,  ne  peut  éviter  rarrét 
terrible  du  destin. 

Pourquoi  faut-il  quil  succombe  lui-môme  au  mal  qu il  avait  su  guérir 
autrefois  chez  les  autres  ? 

La  faiblesse  du  Prince  augmenta  quand  il  se  sut  con- 
damné; aussitôt  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit.  Il  Fapprit, 
fit  venir  un  âne  et  voulut  le  monter;  mais  ses  jambes  retom- 
bèrent inertes  et  il  ne  put  se  tenir  en  selle  :  «  Aidez-moi  à 
descendre,  dit-il  alors;  ces  nouvellistes  de  malbeur  ont  dit 
vrai.  »  Il  fit  étendre  devant  lui  plusieurs  linceuls  et  en 
choisit  un  pour  lui-même;  il  fit  creuser  sa  fosse,  et  en  la 
voyant,  il  s'écria:  «  A  quoi  me  servent  mes  richesses?  Ma 
royauté  s*est  évanoide.  >  (Koran,  lxix,  28  et  2g.)  Ensuite 
il  ordonna  qu'on  amenât  le  frère  de  RaR  et  lui  dit  :  «  Voilà 
où  vous  m'avez  réduit,  c'est  vous  qui  m'avez  forcé  d'entre- 
prendre cette  expédition,  malgré  ma  maladie  et  ma  faiblesse.  > 
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Le  frère  de  Rad  bcn  Leîl  avait  pris  part  à  la  révolte  {de  son 
frère)  contre  Réchid  :  tPar  Dieu,  ajouta  le  Prince,  jo  te 
ferai  périr  dans  des  supplices  qui  n^ont  été  infligés  à  per- 
sonne jusqu*à  ce  jour.  »  En  effet,  il  lui  fit  couper  les  mem- 
bres un  à  un;  quant  à  Rafî,  il  fut  plus  tard  amnistié  par 
Mamoun;  son  histoire  se  trouve  dans  nos  Annales  histo- 
riques. Après  cela,  Réchid  réunit  tous  les  Hachémites  qui 
se  trouvaient  dans  son  armée  et  leur  dit  :  «Tout  ce  qui  vil 
doit  périr;  tout  ce  qui  est  jeune  doit  vieillir  :  vous  voyez  ce 
que  le  destin  a  fait  de  moi.  Je  vous  adresse  trois  recom- 
mandations :  observez  religieusement  vos  engagements; 
soyez  fidèles  à  vos  Imams  et  unis  enti*e  vous;  surveillez 
Mohammed  et  Abd  Allah  (Emin  et  Mamoun);  si  Tun  des 
deux  se  révolte  contre  son  frère,  étouflez  son  insurrection, 
flétrissez  sa  perfidie  et  sa  déloyauté.  »  Ce  même  jour,  il 
distribua  des  sommes  considérables,  des  domaines  et  des 
maisons. 

Abou  Khalifah  FadI,  fils  de  Khabbab  Djoumahi,  et  Mo- 
hammed, fils  de  Haçan,  fils  de  Doreid,  rapportent,  d*après 
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Reyachi,  le  récit  suivant  dû  à  Asmâyi.  «  Je  trouvai  un  jour 
Réchid  lisant  un  écrit  :  des  larmes  coulaient  le  long  de  ses 
joues.  Je  restai  debout,  attendant  qu'il  se  calmât  et  qu'il  fit 
attention. à  moi;  cuRn  il  m*invita  à  m'asscoir,  et,  quand  j'eus 
pris  ma  place,  il  me  demanda  si  j'avais  été  témoin  de  ses 
larmes,  t  Oui,  Sire,  ■  répondis- je.  —  Tu  no  les  aurais  pas 
vues  couler  pour  un  bien  de  ce  monde,  »  me  dit-il,  et  il  me 
tendit  la  feuille  qu'il  tenait  à  la  main  et  sur  laquelle  étaient 
tracés  les  vers  suivants  d'Abou'I-Atahyah  en  beaux  carac- 
tères: 

Profitoras-Ui  clo  Toxcmple  que  lo  pr^ento  celui  gui  a  laissa  déserios 
ses  demeures  sploodides,  le  matin  de  sa  mort; 

Celui  dont  le  cadavre  gtt  abaUu  par  lo  trépas,  et  abandonné  par  ses 
proches  parents  ; 

Celui  dont  ie  trône  et  les  chaires  demeurent  vacants  ? 

Oà  sont  les  rois  et  tous  ceux  qui  vivaient  avant  toi  ?  ils  sont  allés  o{i  tu 
iras  h  ton  tour. 

ôtoi  qui  as  opté  |)our  lo  monde  et  %w  plaisirs ,  toi  dont  Toroillo  est  sans 
cesse  prête  à  recueillir  la  flatterie. 
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KpuUo  loules  los  jouisMiicet  do  ce  monde,  U  mort  eu  ott  (oujoun 
le  lerme. 

-—«Ne  dirait-on  pas,  ajouta  Réchid,  que  ces  paroles 
s'adressent  exclusivement  à  moi  ?  »  Très-peu  de  temps  après 
^  il  expira. 

Les  faits  principaux,  les  généralités  du  règne  de  Réchid 
se  trouvent  dans  nos  ouvrages  précédents  et  dans  ce  livre. 
Mais  en  mentionnant  l'histoire  de  ce  Khalife,  nous  n*avons 
encore  rien  dit  ici  de  celle  des  Barmécides;  nous  allons 
donc  consacrer  le  chapitre  suivant  à  retracer  rapidement 
cette  histoire,  les  phases  de  leur  prospérité  et  de  leur  chute, 
indépendamment  des  détails  que  nous  avons  donnés  ailleurs 
sur  cette  famille  et  sur  la  période  brillante  de  sa  faveur. 
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CHAPITRE  CXII. 

LES  BARMÉCIDE8;   LEUR  HISTOIRE;  RÔLE  QU*1L$  ONT  JOUE  k  CETTE 

EPOQUE. 

Khalid,  fils  de  Barmek,  par  sa  profonde  sagesse,  son 
énergie ,  son  savoir,  sa  puissance,  n*eut  point  de  rivaux ,  même 
parmi  ses  enfants  :  ni  son  fils  Yahya,  malgré  sa  prudence 
et  son  intelligence  profonde;  ni  les  filsde  Vahya,  Fadl,  avec 
sa  générosilé  et  ses  lalculs;  Djâfar,  avec  son  mérite  d*écri- 
vain  et  d*oraleur;  Mohanmied,  avec  la  noblesse  de  ses  sen- 
timents et  ses  vues  élevées;  Mouça,  si  brave  et  si  énergique, 
ne  purent  atteindre  au  rang  de  Khalid.  Le  poète  Abou'K 
Goul  a  exalté  leur  mérite  dans  les  vers  suivants  : 

Les  cnfanU  de  Yabya  beii  Khalid  sont  quatre  )>rince8,  tous  dignes  de 
foin  mander. 
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Si  tu  chercliefl  k  coiiiiaUrclcui*s  vortut,  éllot  lonl  réporUes  cnlroeiii 
et  réunies  en  eux  tous. 

Les  Barmécides  élevés  au  rang  de  vizirs  par  Récbid, 
lorsqu'il  arriva  au  Khalifat,  attirèrent  à  eux  toutes  les  ri- 
chesses de  Tempire,  sans  les  partager  avec  le  monarque  « 
qui'ne  pouvait  obtenir  d*eux  les  sommes,  même  minimes, 
<lont  il  avait  besoin.  Ce  fut  l'an  187  de  Thégire  que  Réchid 
les  renversa;  les  causes  de  leur  disgr&ce  sont  diversement 
expliquées  :  les  motifs  apparents  furent  l'accaparement  .des 
richesses  et  l'ordre  donné  par  eux  de  mettre  en  liberté  un 
descendant  d'Abou  Talib,  dont  la  gai^o  leur  avait  été  con- 
fiée; mais,  quant  aux  causes  intimes,  elles  i*eslent  ignorées. 
On  en  a  donné  dilTércntes  explications.  Dieu  seul  connaît  la 
véritable;  nous  allons  rapporter  les  principales,  celles  qui 
se  présentent  à  notre  esprit  dans  ce  chapitre  consacré  à  leur 
histoire;  mais  esquissons  d'abord  les  faits  importants  des 
jours  de  leur  faveur. 

Au  rapport  d'un  de  ceux  qui  connaissent  bien  l'historique 
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de  la  famille  de  Barmek,  Réchid,  un  jour  qu*il  avait  auprès 
de  lui  Yahya  ben  Rhalid,  reçut  du  directeur  des  postes  dans 
le  Khoraçân  une  dépêche  dans  laquelle  il  rinformait  que  la 
clinssc  et  le  soin  exclusif  de  ses  plaisirs  détournaient  FadI , 
fils  de  Yahya,  du  gouvernement  des  aflah^es.  Réchid,  après 
avoir  parcouru  la  lellrc,  la  jeta  devant  Yahya  en  disant  : 
«  Cher  père,  lises  ce  message  et  écrivez  à  votre  fils  dans  des 
termes  qui  préviendront  de  semblables  écarts.  ■  Yahya  prit 
récritoire  du  Khalife  et  ajouta  les  lignes  suivantes,  adressées 
à  Fadl,  sur  le  verso  de  la  dépêche  du  chef  des  postes  :  «  Mon 
enfant,  que  Dieu  te  protège  et  qu^il  te  conserve  à  notre 
aflcctionl  Le  Prince  des  Croyants  vient  d'apprendre  que, 
sans  cesse  occupé  de  chasse  et  d'amusements,  tu  négliges  le 
gouvernement  de  tes  administrés;  il  réprouve  ta  conduite. 
Reviens  à  des  occupations  qui  te  feront  plus  d'honneur;  car 
des  habitudes  honorables  ou  déshonorantes  qu'un  homme 
a  prises  dépend  le  jugement  que  ses  contemporains  portent 
de  lui.  Adieu.  •  Quelques  vers  terminaient  cctle  lettre  : 
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Consacre  ta  journée  k  la  poursuite  de  la  gloire  et  supporte  patiemment 
Tabsence  de  Tètre  que  tu  chéris; 

Puis  lorsque  la  nuit  8*afanre,  lorsqu*elle  jette  un  voile  sur  les  fautes. 

Profite  de  sa  connivence  pour  te  livrer  au  plabir  :  Thomme  bien  avisé 
fait  de  la  nuit  le  jour. 

G>mbien ,  parmi  ceui  dont  tu  admires  Taustérilé ,  passent  d*une  étrange 
façon  les  heures  de  la  nuit! 

Protégés  par  les  voiles  dont  elle  les  couvre,  ils  veillent  au  sein  des 
plaisirs  et  des  voluptés. 

Le  sot  met  seul  ses  plaisirs  au  grand  Jour  et  s'expose  aux  critiques  de 
rennemi  qui  Tépie. 

Réchid  suivait  de  Tœil  les  lignes  tracées  par  Yakya;  la 
lettre  terminée,  il  lui  dit  :  «  Cber  père,  c'est  à  merveille.  > 
Quanta  Fad),  dès  qu'il  eut  reçu  celte  lettre,  il  passa 
toutes  ses  jouri^ées  à  la  mosquée  et  cela  jusqu'au  moment  où 
il  résilia  ses  fonctions.  —  Ishak,  fils  d'Ibrahim  Moçouli,  ra- 
conte que,  dans  un  festin  où  Réchid  avait  réuni  les  Bar- 
mécides,  une  jeune  fille  amenée  par  Yahya,  fils  de  Khalid, 
chanta  l'air  suivant  : 
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Mes  veilles  sont  si  longues  qu^on  me  croirait  Tamant  de  l*insomnie  ; 
mon  corps  se  consume  à  ce  point  que  la  souffrance  semble  innée  en  lui. 

Mon  cœur  est  englouti  dans  un  torrent  de  larmes.  K-Xron  vu  jamais 
un  être  brûler  au  fond  de  i*eau? 

Récbid  voulut  connaître  Tauteur  de  ces  paroles;  on  lui 
nomma  Khalid,  fils  de  Yézid,  le  secrétaire  ;  il  le  fit  venir. 
Laissous  parler  Khalid  :  «  Lorsque  je  fus  en  présence  du 
Khalife,  il  ordonna  à  la  chanteuse  de  redire  son  air;  Tcxécu- 
tion  terminée  Y  il  me  demanda  de  qui  était  la  poésie  :  «  Prince 
des  Croyants,  lui  répondis-je,  elle  est  de  moi.»  Nous  en 
étions  là,  lorsqu'une  esclave  se  présenta  tenant  à  la  main 
une  pomme  sur  laquelle  était  tracé,  à  Tencre  musquée,  le 
vers  que  voici  : 

Le  bonheur  Ta  fait  oublier  une  promesse  :  je  cliargo  cette  pomme  do 
te  la  rappeler. 

Réchid  prit  une  autre  pomme  sur  laquelle  il  écrivit  : 

Tu  réclames  Taccomplissemenld^une  promesse  que  je  n  ai  pas  oubliée  : 
.cette  pomme  plaidera  mon  eicuse. 

Il  m*invita  ensuite  à  improviser  quelque  chose  sur  ce 
sujet,  et  je  dis  ces  vers  : 
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Uno  pommo  où  so  trouve  Temprelatc  dct  peries  qui  ornoot  ta  bouche 
est  pour  moi  plus  enviable  que  le  inonde  et  ses  richesses. 

Blanche,  rehaussée  de  rouge  et  couverte  de  lettres  parfumées,  on  la 
croirait  cueillie  aux  joues  de  celle  qui  Ta  offerte. 

Moberred  doit  à  Djahiz  le  fait  suivant  transmis  à  celui-ci 
par  quelqu*un  qui  le  tenait  d'Anas ,  fils  d*Abou  Cheikh.  Un 
jour,  Dj&far,  fils  de  Yahya,  monta  à  cheval  et  ordonna  à  un 
de  ses  serviteurs  de  prendre  une  somme  de  mille  dinars, 
et  ajoutant  :  «  Je  vais  me  rendre  chez  Asm&yi  :  si  tu  me  vois 
rire  des  récits  qu'il  me  fera,  tu  lui  remettras  cet  or.  »  U  fit 
sa  visite;  Asmàyi  se  mit  à  lui  raconter  les  choses  les  plus 
amusantes,  les  nouvelles  les  plus  gaies ,  sans  réussir  à  le 
dérider.  Lorsque  Djâfar  sortit  de  chez  son  hôte,  Anas,  fils 
d*Abou  Cheikh,  lui  dit  :  «Vous  venez  de  m*étonner  :  vous 
destiniez  à  Asmàyi  un  présent' de  mille  dinars,  et,  après 
qu'il  s*est  épuisé  en  efTorts  pour  vous  amuser,  vous  sortez* 
de  chez  lui  sans  même  avoir  souri;  ce  n*est  pas  cependant 
voire  habitude  de  remettre  dans  votre  bourse  l'argent  que 
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vous  en  avez  tiré.  —  Mon  cher,  lui  répondit  Djâfar,  Asmâyi 
a  déjà  reçu  de  moi  cent  mille  dirhems,  et  pourtant  je 
n*ai  trouvé  chez  lui  que  lambeaux  et  guenilles;  il  portait  un 
vieux  pagne  déchiré;  il  était  assis  sur  un  coussin  crasseux; 
tout  cliez  lui  avait  un  aspect  misérable.  Or,  je  suis  davis 
c(ue  le  spectacle  de  son  bonheur  serait  plus  éloquent  que 
son  langage,  et  que  la  vue  de  mes  bienfaits  porterait  en  soi 
une  louange  ou  une  satire  supérieures  à  celles  qu'il  compose. 
Pourquoi  donc  le  gratifierais-je  de  mes  dons,  puisque  rien 
ne  proclame  chez  lui  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  moi, 
puisqu'il  ne  me  prouve  pas,  en  étant  heureux,  qu'il  est  re- 
connaissant? » —  Un  poôlc  a  parlé  en  ces  termes  de  Récliid 
cl  de  Dj&far,  fils  de  Yahya  : 

Glorifions  Rôchid  de  régner  plusieurs  fois ,  et  d*avoir  su  forlifior  les 
liens  reUchés  du  commandement. 

Après  un  premier  serment  (en  faveur  d*Emin).  il  en  a  obtenu  un  autre 
(pour  Mamoun),  et  le  succès  en  est  dû  au  seul  Dj&far. 

Les  fils  de  Barmek  ont  fondé  sa  royauté  et  assuré  le  trône  h  son  hé- 
ritier. 
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Yuhya,  fils  de  Khalid  bcn  Barmelc,  homme  instruit, 
<k:Iairé,  partisan  de  la  discussion  et  du  libre  examen^  réu- 
nissait chez  lui  en  conférences  plusieurs  controversistes  cé- 
lèbres parmi  les  théologiens  de  Tislam,  les  libres  penseurs 
et  les  docteurs  de  différentes  sectes.  Dans  une  de  ces  réunions 
il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  longuement  disserté 
sur  la  théorie  du  recèlement  et  de  l'apparition ,  sur  la  pré- 
existence et  la  création,  sur  la  durée  et  la  stabilité,  le  mou- 
vement et  le  repos,  Tunion  et  la  séparation  (de  la  substance 
divine);  sur  Texistence  et  le  néant;  les  corps  et  les  acci- 
dents; l'approbation  et  la  réfutation  (des  isnad  ou  autorités 
traditionnaires);  sur  l'absence  ou  l'existence  d'attributs  (en 
Dieu);  la  force  potentielle  et  agissante;  la  substance,  la 
quantité,  la  modalité,  la  relation;  la  vie  et  l'anéantisse- 
ment. Vous  avez  examiné  si  la  qualité  d'Imam  est  de  droit 
divin,  ou  élective;  vous  avez  épuisé  toutes  les  questions 
métaphysiques  dans  leurs  principes  et  leurs  corollaires. 
Occupez-vous  aujourd'hui  de  décrire  Vamour;  mais,  sans 
entamer  de  discussion ,  que  chacun  de  vous  se  borne  à  en 
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donner  une  définition  sommaire,  telle  que  son  esprit  la  lui 
suggérera.  »  Le  premier  qui  prit  la  parole  fut  Ali,  fils  d*El- 
lleilem ,  de  la  secte  imamite  et  théologien  célèbre  parmi  les 
Chiites:  «Vizir,  dit  ce  docteur,  Tamour  est  le  fruit  de  la 
conformité  des  espèces  et  Tindice  de  la  fusion  de  deux  âmes  ; 
il  émane  de  la  beauté  divine,  du  principe  pur  et  subtil  de  la 
substance.  Son  étendue  est  sans  limites;  son  accroissement, 
une  cause  de  déperdition  pour  le  corps.  >  —  Le  second  ora- 
teur, Âbou  Malik ,  originaire  du  Hadramaut,  appartenant  à 
la  secte  des  Kharédjilcs  connus  sous  le  nom  de  Choraiy  s*ex- 
prima  ainsi  :  «  Vixir,  Tamour  est  un  souffle  magique  :  il  est 
plus  caché  et  plus  incandescent  que  le  charbon  ;  il  n'existe 
que  par  Tunion  de  deux  &mes  et  le  mélange  de  deux  formes. 
11  pénètre  et  s'infuse  dans  le  cœur,  comme  Teau  des  nuages, 
dans  les  pores  de  la  terre;  il  règne  sur  toutes  choses,  soumet 
les  intelligences  et  dompte  les  volontés.  »  —  Le  troisième 
qui  prit  la  parole  fut  Mohammed',  fils  de  Hodeîl,  surnommé 

VI.  7!\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


370  LES  PRAIRIES  D'OR. 

G>^âûu  J^>U^  ^ilfT^t  s  S^jm^^  :iU^^I  ^  J5^  il «xSiàlt 
â;^j^  #1  Jk^s!  ^^  ^y^y^  ^  y^  ^  {»U^VI  ^if»JJi  {jyiôiS 

j^jlpl  ly^l  9JJAS,  i  iutJUaJl  ^^^M^  AJC-S^  ^  iU«U5ll  ^ 
jJUcUl  Jc^l  ôll  1-4^  JsM>^  ^^oJt  l^.fAâi  lillAi^  ^^.â^t 

i4 //a/* (marchand  de  fourrages)  ;  il  était  nioutazélite  et  Cheikh 
de  i*école  de  Basrah  :  «  L^amour ,  dit-il,  met  son  cachet  sur 
les  yeux,  et  imprime  son  sceau  sur  les  cœurs;  il  circule  dans 
le  corps  et  pénètre  au  fond  des  entrailles.  Il  jette  le  désordre 
dans  la  pensée  et  la  mobilité  dans  Tesprit;  rien  ne  reste  pur 
avec  lui;  aucune  promesse  ne  le  lie;  toutes  les  infortunes 
tombent  sur  lui.  L*amour  est  une  goutte  puisée  à  Tocéan  de 
la  mort,  une  gorgée  prise  aux  réservoirs  du  trépas.  Mais  il 
tire  sa  force  d'expansion  de  la  nature  même  et  de  la  beauté 
qui  réside  dans  les  êtres.  L'homme  qui  aime  est  prodigue, 
sourd  aux  appels  de  la  prudence,  insensible  aux  reproches.  » 
—  Hicham,  fils  de  Hakem,  originaire  de  Koufah,  Cheikh 
des  Imamites  de  son  temps  et  écrivain  célèbre,  fut  le  qua- 
trième qui  parla  :  «  Vizir,  dit-il,  la  destinée  a  placé  Famour 
comme  un  filet,  où  ne  peuvent  tomber  que  les  cœurs  sin- 
cères dans  rinfortune.  Quand  un  amant  tombe  dans  ^e»  lacs 
et  se  prend  à  ses  pièges,  il  ne  lui  est  plus  possible  de  s'en 
tirer  sain  et  sauf  ni  de  s'ébhapper  en  fuyant.  L'amour  natt 
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de  la  beauté  de  la  forme,  de  TaiBnité  et  de  la  sympathie  des 
Ames.  Avec  lui  la  mort  pénètre  jusqu^aux  entrailles  et  au 
fond  du  cœur;  la  langue  la  plus  éloquente  se  glace;  le  roi 
devient  sujet,  le  mattrc  devient  esclave  et  s*humilic  devant 
le  plus  infime  do  ses  serviteurs.  ■  —  Le  cinquième  fut  Ibra- 
him «  fils  de  Yassar,  surnommé  Nazzam,  de  la  secle  mou- 
tazélile  et  Tun  des  principaux  dialecticiens  de  Técole  de 
Basrah  à  cette  époque  :  «  L*amour,  dit-il  au  Vizir,  est  plus 
subtil  que  le  mirage,  plus  prompt  que  le  vin  circulant  dans 
les  veines.  Cest  une  argile  délicate,  pétrie  dans  la  cuve  de 
la* puissance  divine.  Tant  qu^il  est  modéré,  ses  fruits  sont 
pleins  de  saveur;  mais  sMl  dépasse  les  bornes,  il  devient 
une  folie  mortelle ,  un  mal  dont  les  ravages  sont  terribles  et 
dont  on  ne  peut  espérer  le  remède.  Semblable  à  un  nuage, 
il  se  fond  en  pluie  sur  les  cœurs  ;  il  y  fait  germer  le  trouble 
et  fructifier  la  douleur.  L*homme  vaincu  par  lamour  souffre 
sans  trêve;  sa  poitrine  se  soulève  avec  effort,  la  paralysie 
le  menace;  toujoura  plongé  dans  sa  mélancolie,  il  passe  ses 
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nuits  sans  sommeil,  ses  jours  dans  ranxiété  :  la  douleur 
raflame.  et  il  ne  se  nourril  que  de  gémissements.  »  — -  Un 
sixième  orateur,  Ali,  Gis  de  Mansour,  de  la  secte  des  Ima- 
mites,  dialecticien  des  Chiites  et  disciple  de  Hicham,  fils  de 
Hakem ,  s'exprima  ainsi  :  «  L*amourest un  mal  léger  au  début, 
qui  «'infiltre  dans  l'âme,  et  la  façonne  à  son  gi*é;  il  pénètre 
dans  la  pensée  et  l'envahit  rapidement.  Quiconque  boit  à 
sa  coupe  ne  se  guérit  pas  de  son  ivresse;  quiconque  est 
renversé  par  lui  ne  se  relève  plus.  L*amour  dérive  de  l'iden- 
tité et  de  l'homogénéité  des  formes  et  de  la  création.» 
—  La  septième  définition  fut  donnée  par  Moutamir,  fils  de 
Sulelman ,  un  des  principaux  Cbeîkhs  de  l'école  moutazélite. 
«  ô  Vizir,  dit-il  à  Yahya,  l'amour  est  le  résultat  de  la  con- 
formité de  nature,  et  le  produit  de  la  parité  des  espèces;  il 
pénètre  (dans  le  cœur)  comme  la  fourmi;  celui  qu'il  asservit 
ne  peut  briser  ses  liens,  celui  qu'il  terrasse  peut  rarement  se 
relever.  Il  distingue  les  natures  diverses  et  l'union  des 
âmes;  il  appelle  les  cœurs  et  rapproche  les  caractères. 
Mais  son  bonheur  est  de  courte  durée,  troublé  par  l'attente 
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d*une  séparation  et  altéré,  dam  ses  plus  doux  moments, 
par  la  crainte  de  la*  médisance.  Aussi  les  philosophes 
Tont  surnommé  Tanne  qui  pénètre  dans  la  chair  et  qui 
ruine  TédiCcc  (du  corps  humain).  ■  — -Diclir,  fils  dcMou- 
tamir  parla  le  huitième.  Ce  savant  mouttizélito  était  un 
Cheikh  de  Técolc  de  Bagdad,  le  mailrc  des  dialcctidens  et 
des  théologiens  de  celte  ville,  tels  que  Djâfar,  fils  de  Harb, 
Djâfar,  fils  de  Mountachir,  etc.  «L'amour,  dit-'il,  tue  le 
sommeil  et  engendre  Tabjection.  L'homme  soumis  à  son 
empire  ne  vaut  pas  une  brebis  difforme.  £At-il  la  puissance 
du  lion  ,^il  s'humilie  devant  tout  ce  qui  est  esclave  et  devient 
lui-même  l'esclave  de  ses  désii-s;  il  ne  parle  que  de  ses  es- 
pérances et  ne  s'occupe  que  de  sa  passion.  »  —  Le  neuvième 
qui  prit  la  parole  fut  Toumamah,  fils  d'Âchras,  de  la  secte 
des  Moutazélites  :  «Vizir,  dit-il,  lorsque  la  substance  dont 
les  âmes  sont  formées  aspire  les  émanations  de  l'identité, 
de  l'homogénéité  et  de  la  relation,  elle  darde  les  rayons  d'une 
lumière  éclatante  qui  éclaire  les  regards  de  l'intelligence, 
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et  réchauflc  de  son  arcleur  les  sources  de  la  vie.  De  ce 
foyer  sort  une  flamme  pure  qui  s'attache  à  Tâme  et  8*in- 
corpore  à  son  essence  :  voilà  ce  qu*on  nomme  Vamo\%r.  »  — 
Sakkal,  de  Técole  imamite  et  disciple  de  Hicham,  fils  de 
Hakem*  donna  la  dixième  définition.  «L'amour,  dit-il,  est 
engendré  par  la  bonté  et  prodvtit  par  lliomogénéité;  il 
prouve  l'existence  du  principe  immatériel  de  la  sympathie 
et  démontre  rattachement  mutuel  des  espèces.  Il  envahit  le 
corps  comme  l'ivresse  qui  résulte  du  vin.  Celui  qui  aime 
est  illuminé  d'une  flamme  intérieure;  tout  son  être  res- 
plendit; ses  qualités  le  placent  au-dessus  des  autres  hommes. 
Mais  l'agitation  de  ses  sens  décèle  sa  passion  aux  regards, 
et,  avant  d'être  glorifié,  il  débute  par  l'humiliation.  »  —  Le 
onzième  docteur  Sabbah,  fils  de  Wélid,  de  la  secte  mer- 
djite  y  définit  ainsi  l'amour  :  «  La  parole  est  moins  prompte  que 
les  eflets  de  cette  passion.  Le  cœur  d'un  homme  dont  la  pu- 
reté et  la  beauté  sont  notoires  ne  repousse  pas  l'amour,  car 
c'est  l'analogie  des  espèces  qui  seule  le  fait  naître;  le  propre 
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d'une  nature  délicate  est  d'être  capable  d'aimer.  «  —  Ibra- 
him, fils  de  Malik»  jurisconsulte  de  fiasrah,  controversiste 
habile,  qui  n'appartenait  à  aucune  école  et  ne  se  rattachait 
à  aucune  secte  en  particulier,  parla  le  douzième  :  «Vizir, 
dit  il,  l'amour  n'est  qu'une  suite  de  visions  qui  apparaissent 
«H  riiommo,  tantôt  désespérées,  tantôt  consolantes,  et  par 
l'inquiétude  qu'elles  engendrent  dans  son  cœur  elles  consu- 
ment 9e»  entrailles.  »  —  Le  treizième  orateur  fut  un  Mobed, 
c'est-à-dire,  juge  de  la  secte  des  mages,  ce  que  signifie  le 
terme  Mohed  en  pehlevi,  ancienne  forme  du  persan  :  «  Vizir, 
dit-il,  l'amour  est  un  feu  qui  s'allume  dans  le  péricarde  et 
se  propage  entre  les  côtes  et  le  cœur.  Il  est  inhérent  à  Texis- 
tence  des  êtres  et  à  l'action  des  corps  célestes  :  son  origine 
est  dans  l'impulsion  animale  et  dépend  de  causes  maté- 
rielles. Il  est  la  fleur  de  la  jeunesse,  le  jardin  de  la  géné- 
rosité, le  charme  de  l'âme  et  son  divertissement.  Les  élé- 
ments l'engendrent;  les  astres  le  produisent  au  jour;  les 
vents  le  meuvent;  l'action  des  mystères  sublimes  lui  donne 
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sa  forme.  Puis  il  se  combine  avec  le  meilleur  de  la  subs- 
tance, avec  les  éléments  les  plus  purs.  Il  provoque  Tattrac- 
tion  des  cœurs,  la  conformité  des  passions,  la  fusion  des 
âmes,  le  rapprochement  des  semblables,  la  pureté  des  sen- 
timents et  la  sympathie.  Il  ne  peut  exister  sans  la  beauté , 
sans  rintellîgence ,  sans  la  délicatesse  des  sens ,  sans  la  santé . 
rharmonie  et  Téquilibre  des  forces;  car  son  origine  sublime 
donne  naissance  à  des  mouvements  dans  les  sphères  célestes 
qui  correspondent  ensuite  avec  la  sensation  dont  les  corps 
sont  doués.  • 

Nous  avons  déjà  parlé  des  discussions  auxquelles  les  an- 
ciens et  les  modernes  se  sont  livrés  relativement  à  la  première 
manifestation  et  à  la  nature  de  Tamour  :  résulte-t-il  du  sens 
de  la  vue  et  dé  Touïe,  de  la  volonté  ou  de  la  fatalité?  Quelles 
sont  les  causes  qui  le  font  nattre  là  où  il  n'existait  pas,  et 
celles  qui  le  détruisent  après  sa  manifestation  ?  Sont-elles 
dues  à  Tàme  raisonnable,  ou  bien  au  corps  et  à  son  tempé- 
rament? Voici  la  définition  qu'on  attribue  à  Hippocrate  : 
«Cette  passion,  dil-il,  consiste  dans  le  mélange  de  deux 
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âmes,  analogue  au  mélange  de  deux  eaux  de  m£me  nature, 
qu'il  est  difficile ,  et  même  impossible,  par  quelque  procédé 
que  ce  soit,  de  séparer.  L*âme  étant  plus  fine,  plus  subtile 
en  son  cours  que  Teau  même ,  TacUon  du  temps  ne  peut 
efiacer  Tamour,  la  durée  ne  peut  l'amoindrir  ni  l'user  et  il 
résiste  à  tous  les  obstacles.  Sa  marcIie  échappe  à  toute  con- 
jecture et  son  cenlre  d'action ,  à  tous  les  regards.  La  raison 
ne  peut  dire  comment  il  établit  son  empire  :  elle  sait  seule- 
ment que  son  point  de' départ  et  sa  principale  puissance  sont 
dans  le  cœur,  d'où  il  se  répand  dans  tous  les  membres. 
Alors  se  manifestent  le  tremblement  dans  les  exti-émités, 
la  pâleur,  l'embarras  de  la  parole,  l'airaiblissemcnt  de  l'es- 
prit, la  tristesse  et  d'autres  phénomènes  morbides  qui  font 
croire  à  une  diminution  de  l'inlelligence  chez  celui  qui  subit 
l'empire  de  cette  passion.  Plusieurs  de  ceux  qui  s'occupent  de 
l'étude  de  la  nature  et  de  recherches  médicales  considèrent 
l'amour  comme  un  appétit  qui  prend  naissance  dans  le  cœur, 
s'y  développe  et  attire  à  lui  tous  les  éléments  du  désir.  A  me- 
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sure  que  8a  force  s'accroît,  rfaomroe  devient  plus  agité,  plus 
irritable;  il  s'absorbe  dans  ses  pensées,  ses  vagues  aspira- 
tions et  ses  tristesses;  il  respire  avec  effort,  ne  sort  plus  de 
ses  rêveries  et  perd  Tappétit;  son  intelligence  dépérit,  son 
cerveau  se  dessèche,  sa  vie  s'épuise;  car,  par  l'action  persis- 
tante du  désir,  le  sang  s'échauffe  et  se  convertit  en  bile 
noire.  Celle-ci  s*accroit  et  envahit  le  siège  de  la  pensée; 
la  fièvre  se  développe;  alors  la  bile  jaune  s'enflamme,  se 
trouble,  se  corrompt  et  finit  par  se  mêler  à  Tatrabile,  dont 
elle  devient  partie  intégrante  en  augmentant  sa  force.  Or 
une  des  propriétés  de  l'atrabile  est  d*agir  sur  la  pensée;  par 
le  trouble  qu'elle  y  apporte,  les  chymes  se  mêlent,  se  dé- 
composent; de  là  extravagance,  déperdition  intellectuelle, 
désir  de  l'impossible  et  finalement  folie.  Alors  l'amoureux 
on  se  suicide,  ou  meurt  de  chagrin  et  de  désespoir.  Quel- 
quefois un  simple  r^ard  qu'il  jette  sur  sa  bien-aimée  le 
fait  mourir  de  joie,  d'amour  et  de  regret;  ou  bien  il  pousse 
un  grand  cri  et  tombe  en  léthargie  pendant  vingt-quatre 
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heures  :  on  le  croit  mort  et  on  Tenterre»  bien  qu'il  soit  en- 
core vivant  D'autres  fois,  il  exhale  un  soupir  profond;  son 
sang  afflue  autour  du  cœur;  le  cœur  se  contracte,  et  il  n'est 
délivré  de  cet  état  que  par  la  mort;  ou  bien  encore,  si,  après 
avoir  souhaité  ardemment  de  voir  la  personne  aimée,  elle 
se  présente  devant  lui  à  Timproviste,  la  vie  l'abandonne 
aussitôt  Chacun  a  pu  remarquer  un  amant  lorsqu'il  entend 
parler  de  celle  qu'il  aime  :  son  sang  disparait  et  son  visage 
change  de  couleur.  « 

Â  en  croire  certains  philosophes.  Dieu,  dans  sa  sagesse 
pleine  de  bonté,  a  donné  à  toutes  les  âmes,  en  les  èréant, 
une  forme  arrondie  comme  celle  de  la  sphère  ;  puis  il  les  a  di- 
visécsen  moitiés  ^alesetaplacéchaquemoitîédansdeux  corps 
différents.  Lorsque  l'un  de  ces  corps  en  rencontre  un  autre 
qui  renferme  la  moitié  de  l'âme  dont  il  possède  lui-même 
lautrc  moitié,  l'amour  naît  fatalement  entre  eux  en  vertu 
de  l'unité  primitive  (de  ces  doux  moitiés  d'âme)  ;  ensuite  il 
se  développe  avec  plus  ou  moins  de  puissance,  selon  la 
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dilTérence  des  lempiixamenU.  —  Les  auteurs  do  cette  théorie 
Tout  développée  laidement  :  selon  eux*  ies  âmes,  substances 
lumineuses  et  simples,  descendent  des  hauteurs  de  Tinfini 
vers  les  corps  qu'elles  viennent  habiter;  elles  se  recherchent 
les  unes  les  autres,  selon  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  voi- 
sines dans  le  monde  immatériel.  La  même  doctrine  a  été 
adoptée  par  plusieurs  de  ceux  qui  professent  Tislamisme, 
lesquels  la  défendent  à  Taide  d'inductions  tirées  du  Koran, 
des  sunnet  et  des  lumières  de  leur  propre  raison.  Ils  citent, 
par  exemple,  cette  parole  de  Dieu  :  «  Ame  qui  n'as  rien  à  re- 
douter, —  retourne  auprès  de  Dieu,  heureuse  et  bien  ac- 
cueillie, —  entre  au  nombre  de  mes  serviteurs,  —  entre 
dans  mon  paradis.  •  (Koran,  lxxxix,  28-3o.)  Or,  disent  ces 
derniers ,  le  retour  à  un  premier  état  suppose  une  existence 
antérieure.  Us  produisent  également  cette  sentence  du  Pro- 
phète enseignée  par  Sâîd,  fils  d'Abou  Miriam,  à  qui  elle 
fut  transmise  par  Yahya,  iils  d'Eyoub,  d'après  Yahya,  fils  de 
Sâîd ,  d'après  Am  rah ,  d'après  Aîchah  :  «  Les  âmes  sont  comme 
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des  troupes  armées  :  celles  qui  se  connaissent  font  alliance; 
celles  qui  ne  se  connaissent  pas  se  combattent.  •  (Cf.  t.  IV, 
p.  i68.)  Une  opinion  semblable  a  eu  cours  chez  quelques 
Arabes  ,  ainsi  que  le  prouvent  les  vers  où  Djémil,  Gis  crAbd 
Allah,  fils  deMàmar,  FAdrite,  chantant  sa  maîtresse  Botaï- 
nah,  évoque  le  souvenir  d*une  existence  antérieure  et  d'une 
union  qui  aurait  précédé  leur  apparition  en  ce  monde  : 

Mon  âme  était  suspendue  A  la  sienne  avant  que  nous  fussions  créés, 
avant  rTavoir  élé  sevrés  et  couchés  dans  le  berceau. 

Notre  amour  a  grandi  et  s*est  développé  en  même  temps  que  nous  ;  la 
mort  no  pourra  briser  les  promesses  de  cet  amour. 

Il  survivra  à  toutes  les  vicissitudes  du  sort  et  nous  visitera  dans  les 
ténèbres  de  la  tombe  et  au  fond  du  sépulcre. 

Selon  Galien,  la  sympathie  nait  entre  deux  êtres  intelli- 
gents à  cause  de  la  conformité  même  de  leur  intelligence; 
mais  elle  ne  peut  exister  entre  deux  êtres  d'un  esprit  borné, 
à  cause  de  la  sottise  qui  leur  est  commune.  «En  cflet, 
dit-il,  rintelligcnce  suit  une  voie  régulière,  et  il  est  possible 
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à  deux  êtres  qui  suivent  le  même  chemin  de  s^y  rencontrer, 
tandis  que  la  sottise  procède  d*une  façon  irréguiière,  qui 
rend  toute  rencontre  impossible.  » 

Plusieurs  de  ceux  qui  s^occupent  d'astronomie  et  d'astro- 
logie judiciaire  prétendent  que  Famour  est  soumis  à  Fiu- 
fluence  de  trois  planètes  :  Saturne ,  Mercure  et  Vénus.  Sa- 
turne fait  naître  le  désir,  le  chagrin,  l'inquiétude,  les 
tristesses,  la  folie,  les  tentations;  Mercure  inspire  la  poésie, 
les  épttres  éloquentes,  les  discours  propres  à  aplanir  les  as- 
pérités de  l'amour  et  à  renverser  ses  barrières;  Vénus,  l'a- 
mitié, la  douceur,  la  tendresse  eiïéminée,  l'accroissement 
des  appétits  et  des  désirs  voluptueux.  Lorsque ,  dans  un  thème 
de  nativité,  Mercure  se  trouve  juste  en  face  dans  la  sphère, 
et  que,  placé  dans  sa  dignité  on  maiion,  il  suit  une  direction 
droite  parallèlement  à  l'arc  d'exaltation,  cela  signifie  don 
de  la  poésie  et  des  épttres  amoureuses.  Si  Mercure  pâlit,  s'il 
décline  et  se  trouve  en  opposition,  s'il  rétrograde  dans  le 
^ns  de  la  déjection,  cela  signifie  absence  de  talent  poétique, 
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malheur  réservé  à  l^objet  aimé.  De  même»  celui  qui  naît 
lorsque  Saturne  occupe  un  point  culminant  dans  la  sphère 
éprouvera  faiblement  les  désirs  amoureux;  mais  si  cette  pla- 
nète est  en  décroissance,  Tamour  sera  sa  passion  dominante 
Si  (Vénus)  est  en  décroissance,  sa  vie  ré- 
glée d*avance  par  la  fatalité  sera  malheureuse  et  troublée. 
Ptolémée  distingue  trois  catégories  dans  la  sympathie. 
D'abord  Tunion  de  deux  âmes,  c'est-à-dire  le  sentiment  ré- 
ciproque nonmié  ordinairement' amour  et  en  vertu  duquel 
on  ne  peut  éviter  d'aimer;  or  cette  union  réciproque  pro- 
vient de  la  rencontre  de  deux  âmes,  au  moment  de  leur 
naissance,  dans  une  même  planète,  ou  sous  le  irino  aspect 
ou  le  sextile:  en  ce  cas,  les  deux  êtres  sont  créés  pour  s'ai- 
mer, surtout  si,  dans  le  thème  de  nativité,  ils  se  trouvent 
sous  l'influence  de  Veosaltation,  et  non  sous  celle  de  la  déjec- 
tion. En  second  lieu,  Yutilité  :  c'est-à-dire  que  si  deux  êtres 
trouvent  en  naissant  Yexaltation  placée  entre  eux  dans  la 
même  planète,  ou  sous  le  trine  aspect  ou  sous  le  sextile, ^i\s 
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seront  utiles  Pun  à  Tau  tre,  et  de  cette  utilité  réciproque  naîtront 
Tamitié  et  rattachement.  La  troisième  catégorie  est  celle  où 
la  planète  est  située  en  opposition  :  si  deux  êtres  soumis  à  la 
même  planète  sont  à  la  fois  sous  Tinfluence  de  Yexaltation 
et  sous  une  certaine  influence  de  déclivité  régissant.  Tune 
leur  amitié,  Tautre  leur  chagrin,  la  conformité  de  leur  des- 
tinée ne  pourra  persister.  On  cite  encore  ce  vers  d*un 
Aral)e  qui  avait  adopté  à  peu  près  la  même  classification  : 

Il  y  a  trois  sortes  d*ainours  :  fun  est  un  lien,  le  second  une  caresse, 
le  troisième  un  trépas. 

Une  fraction  des  Soufis  et  des  propagandistes  qui  rejet- 
tent de  leur  doctrine  Vanion  et  la  séparation  (c'est-à-dire  la 
grâce  et  Tinitiative  de  Thomme),  à  Bagdad  et  dans  d'autres 
écoles,  soutient  que  Dieu  impose  Tamour  à  Thomme,  comme  ^ 
une  épreuve,  pour  Texercer  à  Tobéissance  envers  Tobjet 
aimé;  en  souffrant  des  rigueurs,  en  se  réjouissant  de  la 
tendresse  de  la  personne  qu'il  chérit,  l'homme  en  déduit  la 
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portée  de  Tobéissance  qu^il  doit  au  Tout-Puissant,  au  Dieu 
incomparable  et  sans  égal  qui  Ta  créé  sans  y  être  contraint, 
qui  le  nourrit  et  le  comble  de  ses  bienfaits  dès  le  premier 
jour.  Puisque  riiouimc  se  soumet  aux  lois  de  son  semblable, 
il  convient  à  plus  forte  raison  qu'il  recherche  la  faveur 
de  Dieu.  Cette  thèse  est  longuement  développée  par  les 
Baténiens  soufites.  — On  cite  paiement  cette  parole  de  Pla- 
ton :  «^ignore  ce  qu*est  Tamour  :  je  sais  seulement  que 
c'est  une  folie  divine,  une  passion  qui  n'est  ni  louable,  ni 
digne  de  blâme.  »  —  Un  Katib  homme  d'esprit  écrivait  dans 
le  même  sens  à  son  frère  :  «  J'ai  trouvé  en  toi  la  substance 
de  mon  âme  :  en  t'obéissant  de  mon  plein  gré,  je  ne  mérite 
pas  d'éloge,  puisque  les  âmes  se  recherchent  mutuellement.  > 
L'essence  de  l'amour,  sa  nature,  sa  manifestation  et  sa 
définition  ont  donné  lieu  à  de  longues  théories,  à  des  contro- 
verses inépuisables  chez  les  anciens  et  les  modernes,  parmi 
les  philosophes  déistes  et  naturalistes,  paimi  les  dualistes  de 
l'école  de  Mnnès  el  de  l'école  des  Deïsanites  et  des  Marcio- 
VI.  a5 
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nites,  sœur  du  dualisme.  Le  même  sujet  a  été  étudié  chez 
les  Musulmans  par  les  théologiens  soufites,  parles  orateurs, 
les  auteurs  de  défiilitions,  les  moralistes  et  aussi  par  les 
Arabes  du  désert.  Les  opinions  et  arguments  de  chacun  se 
trouvent  dans  notre  livre  intitulé  :  Annales  historiques,  tou- 
chant les  peuples  anciens  que  le  temps  a  fait  périr,  les  races 
éteintes  et  les  royaumes  anéantis.  Mais  cette  discussion  sur 
Tamour  et  les  citations  auxquelles  nous  nous  sommes  laissé 
entraîner  nous  ont  éloigné  de  lliistoire  des  Barmécides,  qui 
nous  occupait  au  début  de  ce  chapitre;  revenons  donc  à  ce 
sujet  et  voyons  comment  leur  puissance  et  leur  prospérité 
s*abimèrent  dans  une  catastrophe  terrible. 

Voici  ce  que  raconte  une  personne  bien  instruite  de 
rhistoiredes  Barmécides.  Yahya ,  (ils  de  Khalid  ben  Barmek, 
ses  deux  (ils  Djâfar  et  FadU  et  d*autres  membres  de  cette 
famille  étaient  à  Tapogée  de  leur  puissance;  maîtres  d^une 
autorité  sans  bornes,  et  inébranlables  dans  leur  haute  posi- 
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tioD,  le  temps  de  leur  gouvernement  était  considéré  comme 
des  jours  d'hyménée,  comme  une  fête  continuelle  et  sans 
fin.  Ce  fut  à  cette  époque  queRéchid  dit  à  Djâfar  ben  Yahya  : 
•  Mon  cher  Djftfar,  il  n*y  a  pas  une  personne  au  monde  qui 
me  soit  plus  chèi^c  et  plus  sympathique  que  loi,  une  société 
qui  ait  pour  moi  plus  d*attraits  et  de  douceur  que  la  tienne. 
Or  ma  sœur  Abbassah  occupe  dans  mon  cœur  une  place  qui 
nW  pas  inférieure  à  celle  que  je  f y  ai  donnée.  En  consul- 
tant les  sentiments  que  tous  deux  vous  m^inspirez,  j'ai  vu 
que  je  ne  pourrais  pas  plus  facilement  me  passer  de  toi  que 
de  ma  sœur;  je  ne  saurais  goûter  aucun  plaisir  ni  éprouver 
une  satisfaction  complète  auprès  d'elle  quand  tu  es  absent,  et, 
si  je  suis  avec  toi  seulement,  son  éloignement  m'inspire  les 
mêmes  regrets.  Or  je  connais  le  moyen  de  me  procui^cr  ce 
double  plaisir  et  de  jouir  désormais  des  douceurs  de  votre 
amitié.  —  Prince  des  Croyants,  répondit  Djâfar,  que  Dieu 
seconde  vos  desseins,  qu'il  vous  inspire  de  sages  pensées 
dans  toutes  vos  entreprises!»  Réchid  continua  ainsi  :  «Je 
veux  te  faire  épouser  Abbassah  et  t'atitoriser,  par  ce  mariage, 
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a  passer  les  soirées  avec  elle,  à  la  voir,  à  te  trouver  près 
(Pelle  partout  où  je  serai  avec  vous  deux.  Mais  tes  privilèges 
s'arrêteront  là.  •  En  elTet ,  le  mariage  eut  lieu,  après  la  renon- 
ciation de  Djâfar  :  en  présence  des  eunuques  et  des  mawïa 
favoris  du  Khalife,  il  dut  jurer  à  la  face  de  Dieu  et  s'engager 
par  les  serments  les  plus  solennels  de  ne  jamais  visiter  sa 
femme,  ni  demeurer  seul  avec  elle,  ni  se  trouver  sous  le 
même  toit,  à  moins  que  Réchid  ne  fût  en  tiers  avec  eux.  Ces 
engagements  pris ,  Djàfar  les  accepta  sincèrement  et  se  con- 
sidéra comme  lié  par  sa  parole  :  toutes  les  fois  qu'ils  se  réunis- 
saient dans  ces  conditions,  il  évitait  de  regarder  sa  femme, 
il  baissait  les  yeux,  par  respect  pour  le  Khalife,  et  observait 
la  foi  jurée  avec  une  fidélité  qui  lui  valut  les  suffrages  de 
Réchid.  Abbassah  lui  écrivit  des  lettres  pleines  de  reproches  ; 
il  chassa  son  émissaire  avec  toutes  sortes  d'invectives  et  de 
menaces;  elle  revint  à  la  charge  et  trouva  le  même  accueil. 
Dans  son  désespoir,  elle  s'adressa  à  la' mère  de  Djftfar, 
femme  de  peu  de  sens  et  d'un  esprit  assez  borné;  elle  s'en  fit 
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bien  venir  à  force  de  présents  magnifiques,  de  bijoux,  d'ar- 
gent ,  et  de  tout  ce  que  peut  fournir  un  trésor  royal.  Lorsqu  elle 
vit  que  cette  femme  lui  serait  soumise  comme  une  esclave , 
dévouée  cl  tendre  comme  une  mère,  elle  lui  révéla  une 
partie  de  ses  desseins;  elle  lui  en  fit  entrevoir  les  heureuses 
conséquences  pour  elle-même  et  combien  il  serait  glorieux 
pour  son  fils  d*étre  uni  au  Khalife  par  les  liens  du  sang; 
enfin,  elle  lui  fit  croire  que  cet  événement,  s'il  se  réalisait, 
assurait  sa  sécurité  et  celle  de  Djâfar,  et  qu'ils  n'auraient  plus  à 
craindre  une  disgrâce,  ni  la  perte  de  leurs  dignités.  La  mère 
de  Djâfar  accueillit  ces  propositions;  elle  promit  d'employer 
la  ruse  pour  les  faire  réussir  et  de  se  consacrer  avec  zèle  au 
rapprochement  des  deux  époux.  En  conséquence,  elle  se 
rendit,  un  jour,  chez  soii  fils  et  lui  dit  :.«  Mon  enfant,  on 
m'a  parlé  d'une  jeune  esclave  qui  habite  dans  tel  château  ; 
elle  a  reçu  une  éducation  royale;  elle  est  lettrée  et  instruite, 
gracieuse  elcharinante,  elle  possède  une  beautéincomparable, 
une  taille  faîte  à  ravir,  enfin  un  ensemble  de  perfectiorid 
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comino  on  n'en  a  jamais  vu.  J'ai  Tinlention  de  l'acheter  pour 
loi,  et  FaOaire  est  presque  conclue  avec  son  mattre.  i  Djâfar 
accueillit  ces  paroles  avec  joie;  il  les  grava  dans  son  cœur 
et  n'eut  plus  d'autre  pensée.  Mais  sa  mère  le  laissa  quelque 
temps  dans  l'attente ,  afin  d'aiguiser  ses  désirs  et  de  rendre 
sa  passion  plus  véhémente.  Ses  sollicitations,  l'ardeur  avec 
laquelle  il  la  suppliait  de  remplir  sa  promesse  prouvant  à  sa 
mère  qu'il  était  vaincu  par  l'impatience  et  en  proie  à  une  in- 
quiétude extrême,  elle  lui  promit  que,  telle  nuit  qu'elle  lui 
désigna,  elle  lui  donnerait  la  jolie  esclave.  Abbassah  reçut 
d'elle  un  message  qui  l'instruisait  de  tout  cela.  Le  moment 
arrivé,  elle  fit  des  apprêts  dignes  de  son  rang,  et.se  rendit 
chez  la  mère  de  Djârar.  Cette,  nuit-là,  Djàfar,  la  tète  encore 
troublée  par  les  fumées  du  vin,  sortit  de  chez  le  Khalife 
pour  venir  au  rendez- vous.  A  peine  entré  chez  lui,  il  s'en- 
quit  de  la  nouvelle  esclave ,  on  lui  répondit  qu'elle  était  ar- 
rivée. Abbassah ,  en  entrant  chez  son  mari ,  trouva  un  homme 
que  l'ivresse  empêchait  de  reconnaître  ses  traits,  et  de  savoir 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CXII.  391 

QàM^  (sf^  I4JI  ^£j^,  y^y  C:JvÀ*3  ii)pAl  c»U^  ^^t^  Jb  J^t  c;»U^ 

jb^  jtl  JlJL^  l^«X^  (j^  C^U.  A^  cJl(^  C^^L^  jJ  i;;»jJ3 

IliLt  0JIL3  i^^^y»V  \^jjA^  (jy^^UI  ^  iUCt  Jl  <^uaJI 

Il  1IJh^3  oûI(^  aOI  j^t  Jfi  i^^i^  J^^i^  yb  oJP3ybu>> 
I  l^«XiiA^  ^  ^1  JiI)Jdtf  «X^y I  (^  «Xa^I  ^3)  >^ 


qui  elle  était.  Le  mariage  une  fois  consommé  et  les  désirs 
de  son  mari  satisfaits ,  Abbassah  lui  demanda  ce  qu*il  pen- 
sait des  ruses  employées  par  les  filles  de  sang  royal. — •  De 
quelles  princesses  veux-tu  parlerai  répondit  colui-ci|  con- 
vaincu qu'il  s'adressait  à  quelque  esclave  du  Roum.  —  «  De 
moi-même,  répondit-elle,  de  moi,  ta  maîtresse,  Abbassah, 
lille  de  Mehdi.  >  DjAfar  se  leva  épouvanté  :  son  ivresse  dis- 
parut et  la  raison  lui  i*evint.  Il  courut  chez  sa  mère  et  lui 
dit  :  •  Tu  m'as  vendu  à  vil  prix  et  tu  m'as  placé  au  bord 
d'un  abime;  vois  quel  sera  le  dénoûment  de  la  situation  où 
je  me  trouve.  •  Abbassah,  lorsqu'elle  partit  de  chez  son 
époux,  était  mère;  elle  mit  au  monde  un  garçon,  qu'elle 
confia  à  la  garde  d'un  de  ses  eunuques  nommé  Rayyach,  et 
choisit  parmi  ses  femmes  une  nourrice  du  nom  de  Berrah. 
Mais,  craignant  que  l'aventure  ne  s'ébruitât  et  ne  finit  par  se 
répandre,  elle  envoya  son  enfant  à  la  Mecque  avec  les  deux 
serviteur  qu'elle  avait  chargés  du  soin  de  l'élever.  Les  jours 
s'écoulèrent  ;Djâfar,  ses  frères  et  son  père  (Yahya)  étaient  de- 
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venus  mailrcs  du  pouvoir.  Zol>ek1ah ,  nommée  aussi  Oumm- 
Djdfar^  avait  épousé  Réchid  et  jouissait  auprès  de  lui  d'uu 
crédit  que  nulle  de  ses  rivales  n'avait  obtenu.  Or  Yabya  ben 
Khalid ,  intendant  du  harem  royal ,  avait  défendu  aux  femmes 
du  Khalife  de  se  faire  servir  par  les  eunuques  (de  leur  choix }  ; 
Zobeîdah  s'en  plaignit  à  Réchid.  Le  Khalife  dit  Ji  Yabya  : 
«Cher  père  (terme  d'affection),  quels  sont  donc  les  griefs 
de  Oumm-Djâfar  contre  toi?  —  Sire,  répondit  Yahya,  dou- 
tez-vous de  la  loyauté  de  mes  services,  comme  intendant  de 
votre  harem  et  du  palais?  —  Assurément  non,  »dit  Réchid. 
—  «  Eh  bien,  répliqua  Yahya,  n'écoulez  pas  ce  qu'elle  peut 
dire  contre  moi.  •  Réchid  promit  de  ne  plus  parler  de  cette 
affaire ,  et  l'intendant  fit^xécuter  ses  prohibitions  avec  plus 
de  rigueur  que  jamais  :  l2^\nuit  venue,  il  exigeait  que  les 
portes  des  harem  fussent  fermées  et  il  en  emportait  les  clefs 
chez  lui.  Cette  mesure  mit  le  comble  à  l'irritation  de  Zobeî- 
dah; elle  alla,  un  jour,  trouver  le  Khalife  et  lui  dit  :  «  Prince 
des  Croyants,  quel  motif  a  donc  Yahya  pour  continuer  ainsi 
à  me  priver  du  service  de  mes  esclaves  et  à  ne  pas  mo 
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traiter  comme  il  sied  à  mon  rang?»  Réchid  lui  répondit 
qu'il  n*avaii  aucun  reproche  à  faire  à  Yahya  dans  la  sur- 
veillance qu'il  esLcrçaii  sur  le  harem.  —  «  S'il  en  était  ainsi, 
répliqua  Zobeïdah,  il  aurait  su  empêcher  son  fils  de  com- 
mettre un  crime.  »  —  l\écbid  la  priant  de  s'expliquer,  clin 
lui  raconta  toute  l'aflaire  et  lui  révéla  l'intrigue  d'Abbassah 
<ivec Djâfar. néchid  resta  interdit:  «As-tu,  luidemanda-t-il, 
une  preuve,  un  témoin? — Y  a-t-il,  répliqua  Zobeîdah  une 
preuve  plus  évidente  que  l'existence  de  l'enfant?  —  Où 
est-il?  »  reprit  le  Khalife.  —  «  Il  était  ici;  niais  sa  mère  crai- 
gnant le  scandale  l'a  envoyé  à  la  Mecque.  —  Quelqu'un 
auti*c  que  toi  connait-il  cette  alTaire? —  Il  n'y  a  pas  au  pa- 
lais une  seule  esclave  qui  n'en  soit  instruite.  »  Réchid  garda 
le  silence  et  dissimula  son  ressentiment.  Bientôt  après  il 
manifesta  l'intention  d'aller  à  la  Mecque  et  se  mit  en  route 
avec  Djàfar.  Abbassah  écrivit  aussitôt  à  l'eunuque  et  à  la 
nourrice  d'emmener  l'enfant  dans  le  Yémen.  Rédiid,  en  ar- 
rivant à  la  Mecque,  chargea  quelques  personnes  de  confiance 
de  prendre  des  informations  sur  l'enfant  et  les  deux  servi- 
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leurs;  il  appril  que  iout  cela  éUkxi  vrai.  Son  |>èleriuago  ac- 
compli, il  partit  en  couvant  des  projets  d^  disgrâce  et  de 
vengeance  contre  la  famille  de  Barmek.  Après  un  séjour  de 
courte  durée  à  Bagdad ,  il  se  rendit  à  Anbar.  Au  jour  fixé 
pour  la  mort  de  Djâfar,  il  fit  appeler  Sindi,  fils  de  Chahek, 
lui  ordonna  de  se  rendre  à  Bagdad  et  de  cerner  les  demeures 
habitées  par  les  Barmécides,  leurs  secrétaires  «  leurs  fils  et 
leui*s  parents;  il  lui  recommanda  aussi  d'agir  dans  le  plus 
grand  secret,  de  peur  que  la  chose  ne  s'ébruitât  avant  son 
arrivée  à  Bagdad,  et,  une  fois  dans  cette  ville,  de  ne  mettre 
dans  sa  confidence  que  ceux  de  ses  proches  et  amis  sur  les- 
quels il  pouvait  compter.  Sindi  accomplit  sa  mission.  Réchid 
passa  la  journée  avec  Djàfar,  dans  un  quartier  d' Anbar 
nonmié  El-Oainr  (le  couvent),  au  milieu  des  fêtes  et  des 
plaisirs.  Lorsque  Djàfar  prit  congé  du  prince,  Réchid  sortit 
avec  lui  et  raccompagna  jusqu'à  son  cheval  ;  puis  il  rentra, 
s'assit  sur  son  trône  et  fit  enlever  tous  les  restes  de  la  fête 
qu'il  avait  encore  sous  les  yeux. 
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De  retour  dans  sa  demeure,  Djàfar,  qui  n'était  pas  tout 
à  fait  dégrisé,  fit  appeler  Âbou  Zakkar  chanteur  et  habile 
timbalier,  et  avec  lui  son  secrétaire  Ibn  Abi  Chcîkh.  Des  es- 
claves musiciennes  prirent  place  derrière  le  rideau  et  accom- 
pagnèi'cnt  de  leur  voix  et  de  leurs  instruments  Abou  Zak- 
kar, qui  chanta  cet  air  : 

Que  veulent-ils  de  nous?  Pourquoi  s*o€Cuper  de  nous  sans  ces9e? 
C'est  que  leur  seule  pensée  est  de  divulguer  ce  que  nous  avons  ense- 
veli dans  le  mystère. 

Réchidi  en  rentrant,  fit  aussitôt  appeler  un  de  ses  servi- 
teurs, Yaçir,  surnommé  llikhlah^  et  lui  tint  ce  langage  :  «  Jo 
vais  te  confier  une  mission  que  ni  Mohammed,  ni  Abd 
Allah ,  ni  Kaçim  (c'est-à-dire  personne)  ne  me  paraissent  ca- 
pables de  remplir  :  je  ne  connais  que  toi  qui  puisse  en  as- 
surer le  succès*  Justifie  ma  confiance  et  garde-toi  de  me 
désobéir  :  ce  serait  compromettre  ta  position  et  t'exposer  à 
tontes  mes  rigueurs.  —  Prince  des  Cmyants ,  répondit  Yaçir , 
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si  vous  m'ordonniez  de  me  passer  mon  sabre  au  travers  du 
corps  en  votre  présence,  j'obéirais.  Faites-moi  donc  savoir 
votre  volonté  et  vous  me  trouverez  prêt  à  l'accomplir.  — 
Connais-tu  Djâfar  ben  Yahya  le  Barmécide?  demanda  le 
Prince.  —  Qui  connaltrais-je  si  ce  n'est  lui?  répliqua  l'offi- 
cier; un  homme  tel  que  Djâfar  n'est  inconnu  à  personne. 
—  As-tu  remarqué  que  je  l'ai  reconduit  au  moment  de  son 
départ?  —  Certainement.  —  Va  chez  lui  sur  l'heure  et, 
quelle  que  soit  la  situation  où  tu  le  trouves»  apporte-moi 
,  sa  tête.  »  A  ces  mots,  Yaçir  tressaillit,  trembla  et  demeura 
sans  réponse.  —  •  Yaçir,  reprit  le  Khalife,  ne  t'ai-je  pas  pré- 
venu du  danger  qu*il  y  aurait  pour  toi  à  me  désobéir?  — 
Assurément,  reprit  celui-ci;  mais  TalEiire  est  plus  grave  en- 
core :  cet  ordre  que  le  Prince  des  Croyants  vient  de  me  signi- 
fier, je  souhaiterais  de  mourir  plutôt  que  de  prendre  la 
moindre  part  à  son  exécution.  —  Assez  d'hésitation,  s'écria 
Réchid,  va  où  je  t*ai  ordonné  d'aller!»  Yaçir  se  rendit 
aussitôt  chez  Djâfar,  qu'il  trouva  occupé  de  ses  plaisirs. 
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et  il  rinforma  des  ordres  que  le  Khalife  lui  avait  donnés. 
«  Le  Prince  des  Croyants,  dit  Djâfar,  aime  à  plaisanter  avec 
moi  :  c'est  sans  doute  une  de  ses  plaisanteries.  —  Vrai  Dieu, 
répliqua  FofBcier,  je  ne  Tai  jamais  vu  si  sérieux.  —  Alors 
il  était  ivre.  —  Non  vraiment,  il  m'a  paru  maître  de  toute 
sa  raison,  et  les  actes  de  dévotion  que  je  Tai  vu  accomplir 
me  font  croire  qu'il  n'a  pas  bu  de  nébid  aujourd'hui.  >  Djàfar 
reprit  :  «  Si  je  t'ai  rendu  quelques  services,  tu  n'auras  jamais 
trouvé  une  meilleure  occasion  de  les  reconnaître  qu'en  ce 
moment.  —  Vous  m'y  trouverez  tout  disposé,  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  à  la  volonté  du  Khalife.  —  Retourne  au- 
près de  lui,  continua  Djâfar^  et  dis-lui  que  tu  as  exécuté 
ses  ordres  :  s'il  en  témoigne  du  regret,  je  te  devrai  la  vie» 
et  tu  peux  compter  sur  de  nouvelles  faveurs  de  ma  part.  Si 
au  contraire  sa  décision  est  toujours  la  même,  dès  demain 
tu  feras  ton  devoir.  »  L'ofBcier  ayant  répondu  que  cela  n'é- 
tait pas  possible ,  Dj&far  ajouta  :  «  Je  t'ac(!ompagnerai  jusques 
h  la  tente  du  Prince  des  Croyants,  et  je  m'y  placerai  de  fa- 
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çon  à  entendre  ses  paroles  et  la  réponse;  si,  après  que  tu 
auras  épuisé  toutes  les  excuses,  il  n*a  de  cesse  que  tu  ne 
lui  apportes  ma  tête,  tu  viendras  aussitôt  remplir  ta  mission. 

—  Quant  à  cela,  j*y  consens,  •  répondit  Yaçir.  Ils  se  diri* 
gèrent  donc  ensemble  vers  la  tente  de  Réchîd.  Yaçir  enlra 
chez  le  Khalife  et  lui  dit  :  «  Sire,  j*ai  apporté  la  tête,  elle 
est  ici  dans  le  palais.  —  Présente-la  sur-le*champ,  s'é- 
cria Réchid ,  ou  c*est  la  tienne  qui  tombera  la  première.  » 

—  Yaçir  alla  rejoindre  Djâfar  et  lui  dit  :  •  Vous  avez  en- 
tendu? —  Oui,  répondit  celui-ci,  fais  ce  qui  t'est  com- 
mandé; »  puis,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche,  il  se  banda 
les  yeux  et  tendit  le  cou.  Yaçir  abattit  la  tète  et  vint  Toffrir 
au  Khalife,  qui  la  fit  placer  devant  lui  et  se  mit  à  énumérer 
tous  ses  griefs  contre  le  coupable.  Puis  il  ordonna  à  Yaçir 
de  lui  amener  quelques  personnes  qu'il  désigna,  et  quand 
elles  furent  arrivées,  il  leur  dit  :  «Coupez  le  cou  à  cet 
homme,  je  ne  puis  supporter  la  vue  du  meurtrier  de  Djft- 
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far  !  •  Voici  ce  que  raconte  Asmâyi  :  «  Réchid  m'envoya 
chercher  cette  nuit-là.  Dès  qu'il  me  vit  entrer,  il  médit  : 
•  Pai  fait  quelques  vers  cl  je  d<^irc  te  les  montrer. — Parlez, 
Sire  9  »  répondis-je  ;  alors  il  prononça  les  vers  suivants  : 

Si  Djftfar  avait  redouté  la  mort,  un  coursier  rapide,  bridé  pour  le 
voyage,  eût  sauvé  sa  vie. 

Pour  éviter  le  trépas,  il  eût  pu  trouver  un  abri  inaccessible  à  Taigle 
chargé  d*années. 

Mais,  son  heure  étant  venue,  aucun  astrologue  n'aurait  été  assez  habile 
pour  conjurer  son  destin. 

«Je  retournai  chez  moi,  ajoute  Asm&yi,  et  je  n'étais  pas 
encore  arrivé,  que  déjà  la  nouvelle  du  meurtre  de  Dj&far 
était  dans  toutes  les  bouches.  »  Le  matin  qui  suivit  la  nuit 
où  ce  meurtre  fut  accompli  et  la  disgrâce  des  Barmécides 
consommée,  on  trouva  sur  la  porte  du  château  d'Ali,  fils 
dTça,  fils  de  Mahan^dans  le  Khoraçân,  lo  distique  sui- 
vant, tracé  en  beau  caractères  : 
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Les  malheureux  enfants  de  Barmek  ont  succo^nbé  nous  les  disgrftces 
de  la  fortune  : 

Leur  sort  est  pour  nous  un  exemple;  puisse-t-il  profiter  â  Thôte  de  ce 
palais  ! 

La  durée  des  Barmécides ,  celle  de  leur  autorité,  des  jours 
heureux  et  fortunés  de  leur  domination  «  s'étendit  depuis  Ta- 
vénement  de  Réchid,  jusqu'au  meurtre  de  Djâfar,  c'est-à- 
dire  pendant  dix*sept  ans,  sept  mois  et  quinze  jours.  Leur 
disgrâce  donna  naissance  à  un  grand  nombre  de  poésies  où 
leur  gloire  était  rappelée.  Une  des  plus  remarquables  parmi 
ces  élégies  est  due  à  Ibn  Abi  Mouâd  :  voici  un  fragment  de 
cette  pièce ,  qui  est  fort  longue  : 

0  toi  que  la  foiiune  a  séduit,  la  fortune  pleine  de  vicissitudes  et  de 
nises. 

Redoute  les  assauts  qu*elle  prépare  contre  toi,  sois  en  garde  contre 
ses  pièges. 

Si  tu  ignores  combien  elle  est  capricieuse ,  regarde  le  cadavre  qui  pend 
au  gibet  du  pont  (à  Bagdad). 
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G*e8t  une  leçon  terrible  :  mets-la  à  proGt,  toi  qui  es  sage,  toi  qui 
raisonnes  et  médites. 

Prends  les  jours  licuroui  qui  te  sont  accordes,  et  abandon ne*toi  au 
courant  de  la  destinée. 

(  DjAfar  )  était  Vixir  du  vicaire  agréé  de  Dieu ,  il  brillait  par  sa  sagesse, 
son  mérite  et  sa  gloire; 

Le  monde  entier  lui  obéissait,  siu>  le  continent  et  la  surface  des  mers; 

Son  génie  gouvernait  Tempire  et  y  faisait  respecter  partout  sa  volonté. 

Ce  Djâfar,  au  fatte  de  la  puissance,  était  à  Oumr,  dans  la  soirée  du 
vendredi. 

Il  tenait  le  monde  sous  ses  ailes  et  comptait  sur  une  vie  d*une  éter- 
nelle durée, 

Lorsque  la  fortune  Ta  entraîné  dans  Tabime;  que  le  ciel  nous  préserve 
d'une  telle  disgrâce! 

Son  pied  a  chancelé ,  et  son  corps  s*est  brisé  dans  cette  chute. 

Le  malheureux,  la  nuit  du  samedi,  au  lever  de  l'aurore,  il  n était 
plus  qu'un  cadavre.  ' 

.     Lorsque  FadI  ben  Yahya  s'est  éveillé ,  son  vieux  père  était  arrêté  à  l'un* 
proriste; 

VI.  a6 
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LoClieîkb  (  Yaliya),  emmené  avec  ses  enfants ,  marcliail  au  milieu  d*eux . 
chargé  de  chaînes  et  captif. 

Les  Barmécides  et  leurs  partisans ,  répandus  dans  toutes  les  contrées 
et  les  villes. 

Semblaient  convoqués  devant  le  tribunal  terrible  où  le  genre  humain   i 
sera  appelé ,  au  jour  de  la  résurrection , 

Et  leur  infortune  est  devenue  légendaire.  Gloire  à  celui  qui  possède  la 
toute-puissance  I 

Au  nombre  des  poêles  qui  les  chantèrent  se  trouve  Achdjâ 
le  Sulamite;  voici  un  fragment  d^une  belle  Kaçiieh  de  sa 
composition  : 

Arrêtons-nous  et  laissons  reposer  nos  chevaui  :  il  n*y  a  plus  de  bien* 
faiteurs,  il  n  y  a  plus  de  gens  qui  sollicitent 

Annonce  aui  chameaux  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  de  voyage,  plus  de 
vastes  solitudes  à  parcourir  Tune  après  Tautre  (,  pour  arriver  ches  FadI). 

Dis  à  la  générosité  :  Tu  es  morte  avec  FadI  ; —  à  l'adversité  :  Tu  peux 
te  montrer  chaque  jour. 

Voyex  comme  le  sabre  acéré  des  Barmécides  a  été  brisé  par  le  sabre 
hachémite,  au  fin  tranchant. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CXII.  403 

\^^y^:>  l^xs^' yj  «fl^JLt  '^\^      dU^ ^tvl^«xJl  t<x^  ^U.  OoU 
Uj^-4J  l^Â^  JLJ,!^  (j)i  f^\^      L^Jk  ^jb,:ill  OI3  <^îHi^  ii  yjî 

lin  des  poètes  qui  ont  célébré  cette  famille  avec  le  plus 
de  talent  est  Selm  el-Rhaçir,  dans  le  passage^  suivant  : 

L'astre  de  la  générosité  a  disparu  ;  la  main  de  la  bi^raisance  s'est  des- 
séchée, Tocéan  do  In  mimiriconcc  s*osl  relire,  depuis  que  les  Barmécidos 
n*ciUtonl  plus. 

L'étoile  de  cette  famille,  qui  indiquait  le  droit  chemin  au  guide  de  la 
caravane,  ne  brille  plus  à  rboriion. 

Un  autre  poète  parmi  les  panégyristes  des  Barmécides , 
Salih  el-Arabi,  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  dans  ces  vers  : 

La  fortune  a  trahi  aujourd'hui  les  Gb  de  Banilek;  mais  quel  roi  n'a 
pas  été  victime  de  ses  trahisons  ? 

Yahya  ne  gouvernait-il  pas  le  monde  entier?  et  il  s'est  réveillé  sem- 
blable aux  hôtes  de  la  tombe. 

Au  nombre  des  élégies  les  plus  remarquables  sur  ce  sujet , 
on  cite  encore  ces  vers  d*Abou  Hazrah  d-Arabi  «  que  d^autres 
attribuent  à  Abou  Nowas  : 

La  fortune,  en  renversant  le  pouvoir  des  Barmécides,  ne  les  a  point 
frappés  d'une  disgrâce  imprévue. 

26. 
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Le  dettin,  qui  a  méconnu  let  droits  de  Ythya,  ne  respectera  pas  non 
plus  ceux  de  la  famille  de  Rébf. 

Et  ce  vers  non  moins  beau  d'un  autre  poète  : 

Fils  de  Barmek ,  que  je  plains  votre  sort,  que  je  regrette  les  jours  de 
votre  prospérité  ! 

La  terre  était ,  grâce  à  vous ,  brillante  comme  une  jeune  fiancée  :  au- 
jourd'hui^ la  voilà  veuve  et  privée  de  ses  enfants  ! 

Autres  vers  d^Achdjâ  le  Sulamite  : 

Les  enfants  de  Barmek  ont  quitté  ce  monde;  mais  s'ils  avaient  continué 
à  se  transmettre  le  pouvoir,  ils  n'auraient  pu  faire  davantage  : 

Les  jours  de  leur  domination  ont  été  poar  le  genre  humain  comme 
une  fUte  perpétuelle. 

Un  autre  poète  a  dit  dans  le  m£me  sens  : 

Les  jours  de  leur  domination,  |)ar  leur  brillante  prospérité,  ressem- 
blaient aux  grandes  solennités  du  pMerinage.  des  fêtes  et  des  vendredis. 

Vers  de  Mansour  Nemri  : 

Annonce  au  monde  la  mort  des  fils  de  Barmek ,  afin  qu'il  pleure  sur 
leur  sort,  dans  tous  Us  tons. 
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Ils  avaient  embelli  la  terre  comme  une  Gancée,  et  la  laissent  aujour- 
(Tbui  dans  le  veuvage. 

Citons  encore  ces  vers  éloquents  dont  Tauteur  est  Dibil 
le  Khozàîte  : 

Ignores-tu  les  disgrâces  des  Barmécides,  celles  d*Ibn  Nebik,  et  les  ca- 
tastrophes des  siècles  passés? 

Ils  semblaient  tenir  au  sol  aussi  solidement  que  les  racines  du  palmier, 
et  ils  en  ont  été  arrachés  comme  une  herbe  potagère. 

Et  ceax-ci,  dus  à  Acbdjâ  : 

La  fortune  a  renversé  les  fils  de  Barmek,  sans  en  conserver  un  seul  à 
notre  amour. 

Ils  étaient  possesseurs  do  tous  les  biens  et  dignes  de  les  posséder, 
mais  tous  ces  biens  sont  sortis  de  ce  monde  avec  eux. 

Après  le  meurtre  de  Djâfar,  Yahya  et  Fadl  furent  arrêtés 
et  tenus  dans  une  étroite  captivité  :  ils  demeurèrent  en 
butte  aux  plus  cruelles  privations  et  à  une  série  de  rigueurs 
que  Fadl«  fils  de  Yahya;  a  rappelées  dans  les  vers  suivants  : 

C*est  vers  Dieu  que,  dans  notre  infortune,  s'élèvent  nos  supplication 
car  le  remède  h  nos  douleurs  et  à  notre  affliction  est  dans  ses  mains. 
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Nous  avons  quitté  ce  monde,  ot  pourtant  nous  rjiakilons  cucoro  :  nous 
ne  comptons  ni  parmi  les  morts ,  ni  parmi  les  vivants  ; 

Et  lorsque  le  gedlier  entre  poiur  son  service  dans  notre  cachot  i  nous  le 
regardons  avec  étonnement  et  nous  disons  :  «Cet  homme  vienC  du 
monde  bahité.  > 

Réchid  répétait  souvent  ce  distique,  après  la  catastrophe 
des  fiarmécidcs  : 

Les  dédains  de  la  fortune  sont  proportionnés  aux  honneurs  qu*ellc 
avait  d*abOrd  accordés. 

Lorsque  la  fourmi  déploie  ses  ailes  pour  s*envoler,  sa  fin.  est  pro- 
chaine. 

Voici  une  anecdote  racontée  par  Mohammed,  fils  d*Abd' 
er-Rahman  le  Hachémite,  le  chef  de  la  prière  à  Koufah  : 
«  Étant  allé  visiter  ma  mère,  le  jour  de  la  fête  des  Sacrifices,  . 
je  la  trouvai  causant  avec  unefenmie  d*un  air  respectable, 
mais  vêtue  de  haillons.  Elle  me  demanda  si  je  connaissais 
cette  personne  :  je  lui  répondis  que  non.  «Cest,  reprit  ma 
mère,  Abbadah,  la  mère  de  E)jâfar  ben  Yahya.  *  Je  me  tour- 
•  nai  vers  elle  et  la  saluai  avec  respect.  Après  quelques  ins- 
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tants  de  conversation  «  je  lui  dis  :  «Chère  dame,  quelle  est 
la  chose  la  plus  extraordinaire  que  vous  ayez  vue?  —  Mon 
enfant,  me  répondit-elle,  il  fut  un  temps  où  cette  même 
fête  me  trouvait  escortée  de  quatre  cents  esclaves ,  et  en- 
core pensais-jc  que  mon  fils  se  montrait  ingrat  envers 
moi.  Aujourd'hui  la  fête  est  revenue,  et  je  ne  désire  plus 
que  deux  peaux  de  mouton.  Tune  pour  me  servir  de  lit, 
Fautre  pour  me  vêtir.  »  Je  lui  donnai  (ajoute  le  narrateur) 
cinq  cents  dirhems,  et  elle  faillit  en  mourir  de  joie.  Elle 
ne  cessa  dès  lors  de  nous  visiter,  jusqu'au  jour  où  la  mort 
nous  sépara.  » 

On  raconte  qu'un  oncle  de  Iléchid  se  rendit  chez  Yahya 
bcn  Khalid,  avant  le  cliangement  du  Khalife  à  son  égard  et 
la  disgrâce  qui  en  fut  la  conséquence.  «Le  Prince  des 
Croyants,  lui  dit-il,  aime  à  amasser  des  richesses;  ses  en- 
fants sont  nombreux  et  il  désire  les  doter  de  propriétés  fon- 
cières :  voilà  pourquoi  il  vous  trouve  trop  riches,  toi  et  tes 
amis.  Si  tu  dresses  l'inventaire  de  ce  qu'ils  possèdent  en 
argent  et  en  terres,  et  si  tu  en  fais  Tabandon  aux  enfants  du 
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Khalife,  j'espère  que  ce  sacrifice  sauvera  ta  vie  et  te  rendra 
les  bonnes  grâces  du  maître.  »  Yahya  lui  répondit  :  «  Vrai 
Dieu,  plutôt  perdre  toutes  mes  richesses  que  de  spolier  ceux 
dont  la  fortune  est  mon  ouvrage  1  • 

KhaliU  fils  de  Heitem  le  Chàbite,  à  qui  Réchid  avait 
confié  la  surveillance  de  Yahya  et  de  Fadl  dans  leur  prison  « 
raconte  ce  qui  suit«  «L'eunuque  Mesrour  se  présenta,  un 
jour,  chez  moi ,  accompagné  de  plusieurs  esclaves  :  Tun  d'eux 
portait  une  serviette  pliée.  Je  pensais  d'abord  que  Réchid, 
se  relâchant  do  sa  sévérité  à  l'égard  des  deux  prisonniers, 
leur  envoyait  quelque  cadeau.  Mesrour  me  dit  de  lui  amener 
Fadl  ben  Yahya,  et,  quand  celui-ci  fut  en  sa  présence,  il  lui 
parla  en  ces  termes  :  «  Le  Prince  des  Croyants  te  fait  dire 
ceci  :  Je  t'ai  sommé  de  me  révéler  toute  la  vérité  relative- 
ment aux  biens  de  ta  famille;  tu  prétends  avoir  parlé  sin- 
cèrement; mais  il  est  avéré  pour  moi  que  tu  as  conservé  des 
sonunes  importantes.  J'ai  chargé  Mesrour,  ^i  tu  ne  lui 
donnes  pas  des  indications  précises,  de  te  frapper  de  deux 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHAPITRE  CXII^  409 

uy-*^  lLTII  i^ju  tiAit^  jUu  (j^^^t^^i^  W^  2j>jii 
UUJblf  (Xu  Ul^^t  (jiyâi  p^l  b^  vJuXi  Ul^lf  U«^l;xl 

kiu*i  (j<iÂii  J^OOll;  j^U  jI  (>ii^b  ^c^âu  4^>^l  «XJi  ou^^^l» 
p«xiL  dUU^t  A^^  Jy^  l9^.«M  ^U  A^^J^  U^Ul;  ]ayiM  AÂ^ 

cents  coups  de  fouet.  -^  Père  de  Hachem«  répondit  Fadl 
s*adressant  à  Mesrour,  je  suis  perdu!  — Père  â*Abbas,  ré- 
pliqua ce  dernier,  je  te  conseille  de  ne  pas  préférer  tes  ri- 
chesses à  la  vie;  car  je  crains  bien  que»  si  j'exécute  les 
ordres  que  j*ai  reçus,  tu  n'y  laisses  ton  existence.  —  Père  de 
Ilachem,  reprit  Fadl,  en  relevant  la  tétc,  je  n'ai  jamais 
menti  au  Khalife;  si  je  possédais  le  monde  entier,  et  qu'il 
me  fallût  tout  quitter  plutôt  que  de  recevoir  un  seul  coup 
de  fouet,  je  n'hésiterais  pas  devant  ce  sacrifice.  Le  Prince 
des  Croyants  sait  bien ,  et  tu  sais  toi  aussi  que  nous  avons 
toujours  sacrifié  la  fortune  à  l'honneur;  voudrions-nous 
aujourd'hui  renoncer  à  la  vie  pour  soustraire  notro  fortune 
à  votre  pouvoir?  Si  tu  as  reçu  des  ordres,  exécute-les.* 
Mesrour  fit  déplier  la  serviette  et  il  s'en  échappa  un  fouet 
garni  de  ses  nœuds  :  deux  cents  coups  furent  infligés  au 
prisonnier.  Les  esclaves  chargés  de  l'exécution  y  mirent  une 
telle  vigueur  et  une  si  grande  cruauté  qu'ils  le  laissèrent 
pour  mort,  ou  du  moins  nous  eûmes  cette  crainte.  «  Khalil, 
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nis  (le  Ileîteni,  ajoute  qu*il  s^adressa  alors  à  son  second 
nommé  Ahou  Yahya^  et  lui  dit  :  •  Il  y  a  dans  cette  prison  quel- 
qu'un qui  s'entend  à  soigner  de  pareilles  blessures  et  des 
plaies  de  ce  genre;  va  le  trouver  et  prie-le  qu*il  vienne 
donner  ses  soins  au  malade.  »  (Abou  Yahya  continue  la  nar- 
ration en  ces  termes  :  )  «  J'allai  remplir  ma  commission.  Cet 
homme  me  répondit  :  «  C'est  sans  doute  pour  Fadl  que  tu 
demandes  mon  assistant  «  je  sais  ce  qui  lui  est  arrivé.  — 
C'est  en  elTet  pour  cela,  répliquai-je.  —  Eh  bien»  reprit-îl» 
conduis-moi  auprès  de  lui,  je  le  soignerai.»  Après  l'avoir 
examiné,  il  dit  :  «Je  pense  qu'il  a  reçu  cinquante  coups 
de  fouet.  —  Non  vraiment,  m'écriai-je,  deux  cents  coups! 
—  C'est  faux,  répondit-il,  il  n'y  a  trace  que  de  cinquante 
coups,  n  faut  maintenant  que  le  blessé  s'étende  sur  une 
natte  de  joncs,  pour  que  je  piétine  sur  sa  poitrine.  »  Fadl, 
edrayé  d'abord  de  ce  traitement,  finit  par  s'y  soumettre.  Le 
médecin  se  mit  à  l'œuvre^  après  l'avoir  piétiné,  il  le  prit 
par  la  main,  et  l'attirant,  lé  força  à  se  redresser:  de  grands 
lambeaux  de  chair  restèrent  adhérents  à  la  natte.  Il  continua 
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à  le  visiter  et  à  lui  prodiguer  ses  soins,  )usqu*à  ce  qu'un  jour, 
après  avoir  examiné  le  dos  du  malade  ^  il  tomba  à  genoux  et 
se  prosterna.  —  «  Qu'as-tu  donc?  »  lui  demandai-je.  —  Père 
de  Yahya^  me  •  dit-il,  Aboul-Abbas  est  guéri  ;  approche-toi 
et  regarde.  •  En  cHet  je  m'approchai  et  je  vis  que  la  chair 
avait  repoussé  sur  son  dos.  Le  médecin  me  demanda  en- 
suite :  «  Te  souvicns-tu  que  je  disais  :  il  n'y  a  trace  que  de 
cinquante  coups?  —  Assurément^  »  répondis-je.  Il  reprit  : 
•  Vrai  Dieu,  s'il  avait  reçu  mille  coups  de  fouet,  sa  blessure 
n'eût  pas  été  plus  terrible.  Je  ne  disais  cela  que  pour  qu'il 
prît  courage  et  me  secondât  dans  mon  traitement.  »  Ayant 
prononcé  ces  |>aroles«  il  s'éloigna.  Fadl  me  dit  alors  : 
«  Abou  Yahya ,  j'ai  besoin  de  dix  mille  dirhcms  :  va  chez  le 
nommé  Nisayi  (variantes  :  Sinani),  et  dis -lui  qu'il  me 
les  faut.»  Je  m'acquittai  de  mon  ihessage;  cet  honune  fit 
porter  la  somme  chez  Fadl,  qui  me  dit  ensuite  :  «Je  désire 
que  tu  portes  cet  argent  chez  celui  qui  m'a  guéri  ;  tu  solli- 
citeras son  indulgence  pour  ce  modeste  présent,  et  le  prieras 
de  l'accepter.  »  J'allai  chez  cet  homme  et  le  trouvai  assis  sur 
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une  natte  de  joncs  ;  une  mandoline  pendue  à  la  muraille  « 
quelques  cruches  de  nibii  et  un  pauvre  mobilier  garnissaient 
son  cachot.  «  Abou  Yahya,  me  dit-il^  que  me  veux-tu?  ■  — 
Je  lui  présentai  les  excuses  de  Fadl ,  je  rappelai  la  détresse 
dans  laquelle  il  se  trouvait  et  lui  fis  connaître  ensuite  le 
motif  de  ma  visite.  Il  s'emporta  et  cria  si  impétueusement 
que  j*en  fus  elTrayé.  «  Dix  mille  dirhems  !  •  répétait-il  avec 
colèi'e.  Jeus  beau  m'évertuer  à  les  lui  faire  accepter,  il  re- 
fusa net.  Je  retournai  auprès  de  Fadl  et  lui  racontai  ce  qui 
s'était  passé.  «  Mon  Dieu  «  s'écria-t-il,  il  a  trouvé  mon  cadeau 
trop  mesquin  !  »  Puis  il  ajouta  :  «  Je  te  prie  de  retourner  chez 
Nisayi ,  et  de  lui  dire  que  j'ai  encore  besoin  de  dix  mille  dir> 
hems.  D^s  qu'il  te  les  aura  remis,  porte  les  vingt  mille 
dirhems  chez  notre  homme.  »  Le  narrateur  continue  :  «  Après 
avoir  louché  l'argent  chez  Nisayi,  je  retournai  auprès  du 
médecin  avec  la  somme  entière  et  le  mis  au  courant  de  tout 
bêla.  Mais  il  refusa  encore  de  rien  accepter  et  me  dit  : 
«Comment  moi  j'accepterais  un  salaire  pour  des  soins 
donnés  à  un  noble  descendant  des  ehnà  !  (aristocratie  persane  » 
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naturalisée  arabe).  Sorsd'ici  et  sache  bien  que  si  tu  m'avais 
offert  dix  mille  dinars^  je  ne  les  aurais  pas  acceptés  davan- 
tage. >  Fadl,  lorsque  je  vins  lui  rapporter  Taventure,  me 
dil  :  «  Abou  Yahya,  rappelle-moi  la  plus  noble  de  nos  ac- 
tions que  tu  aies  vue  ou  que  tu  aies  eûtendu  raconter.  » 
Après  que  je  lui  en  eus  cité  quelques-unes  »  il  m'interrompit 
en  disant  :  «Laissons  cela.  Vrai  Dieu,  le  beau  trait  de  cet 
homme  l'emporte  sur  nos  plus  belles  actions^  durant  tout  le 
cours  de  notre  puissance.  »  —  Djâfar,  fils  de  Yahya,  fut  tué 
à  rage  de  quarante-cinq  ans;  d'autres  disent  moins  âgé.  Son 
pore,  Yahya  ben  Khalid  mourut  à  Rakkah,  en  189  de 
I  hégire,  comme  nous  l'avons  dit  précédenmient. 

Plusieurs  traits  intéressants  de  l'histoire  et  de  la  vie  de 
Réchid  se  trouvent  dans  nos  ouvrages  d'une  date  plus  an- 
cienne, dans  les  pages  consacrées  aux  rois  de  Roum  (By- 
zantins) après  l'islam.  Quant  à  ses  rapports  avec  Nicéphore 
nous  en  avons  déjà  parlé  dans  ce  livre  (Voyez  t.  U,  p.  SSy). 
—  L'histoire  si  remarquable  des  Barmécides,  leurs  grandes 
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qualités,  leurs  bienfaits,  leurs  nobles  actions^  tout  ce  qui 
constitue  enfin  leur  biographie  si  intéressante ,  les  poésies 
composées  en  leur  honneur  et  après  leur  disgrâce ,  tout  cela 
est  rapporté  en  détail  dans  nos  Annales  historiques  et  notre 
Histoire  Moyenne.  Nous  nous  contentons  ici  d*esquisser  les 
faits  dont  nous  n'avions  pas  fait  mention  dans  nos  ouvrages 
précédents.  On  trouvent  dans  ces  mêmes  ouvrages  les  ori- 
gines de  la  famille  de  Barmek  avant  la  naissance  de  Tislam; 
leurs  fonctions  dans  le  Naubéhar  (c^est-à-dire  le  pyrée  de 
Balkh,  ainsi  qu*il  a  été  dit  précédenmient;  cf.  t.  IV,  p.  ^^); 
Texplication  du  nom  de  Barmek;  les  démêlés  de  Bamiek  le 
grand  avec  les  rois  des  Turcs;  l'historique  de  cette  famille  de- 
puis rislam,  sous  lesOmeyyadeset,  en  particulier,  sousHi- 
cham  ben  Abd  el-Mélik,  etc.  enfin  avec  le  Khalife  Mansour. 
Lés  simples  aperçus  que  nous  donnons  ici  de  leur  histoire 
et  de  Jeur  biographie  nous  paraissent  suffisants.  Dieu  sait 
mieux  la  vérité. 
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Mohammed,  (ils  de  Haroun  cr-IVéchid,  fut  proclamé  Kha- 
life,  le  jour  même  où  Réchid  mourut  dans  la  ville  de  Tous, 
le  samedi  à  de  Djemadi  I"*,  ig3  de  Th^ire. .  L'eunuque 
Bidja  lui  porta  la  nouvelle  de  sa  nomination  ;  la  cérémonie 
du  serment  fut  présidée  par  Fadl,  fils  de  Bébi.  Le  nom  pa- 
tronymique de  ce  Khalife  était  Ahoii  Moaça.  Il  eut  pour  mère 
Zobeîdah,  fille  de  Djàfar,  fils  du  Khalife  Mansour;  il  na- 
quit à  Rossafah ,  et  périt  assasiné,  k  Vâge  de  trente-trois  ans, 
six  mois  et  treize  jours;  son  corps  fut  enterré  à  Bagdad,  et 
sa  tête  envoyée  dans  le  Khorai^.  Son  règne  avait  duré 
quatre  ans  et  six  mois;  selon  d'autres,  quatre  ans  et  neuf 
mois;  ou  bien  huit  mois  et  six  jours,  car  nous  avons  trouvé 
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un  certain  désaccord  sur  ce  point,  dans  les  Chroniques.  On 
croit  qu'au  moment  de  son  avènement,  il  était  &gé  de 
vingt-deux  ans,  sept  mois  et  vingt-un  jours;  il  avait  six 
mois  de  moins  que  Mamoun.  La  durée  du  si^e  qu*il  sou- 
tint (à  Bagdad) ,  depuis  sa  déchéance  jusqu'à  sa  mort,  fut 
d*un  an,  six  mois  et  treize  jours,  y  compris  les  deux  jours 
de  son  incarcération. 

Résuma  DE  SON  HISTOIRE  ET  DE  SA  BIOGRAPHIE; 
PRINCIPAUX  évÉNBlIBNTS  DE  SON  RÈGNE. 

Réchid  étant  mort  et  Mamoun  résidant  alors  à  Merw, 
Salih ,  autre  (ils  de  Réchid ,  dépécha  Teunuque  Ridja  aiïranchi 
de  Mohammed  Emin ,  pour  porter  au  nouveau  Khalife  la 
nouvelle  de  cet  événement.  Ridja  ne  mit  que  douze  jours 
pour  arriver  jusqu'à  Bagdad,  où  il  entra  le  jeudi  i5  deDje- 
madi  II. 

Quelques  chroniqueurs  et  certains  historiens  de  la  maison 
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d*Abbas,  comme  Médaîni,  Olbi.  et  d^aulres,  racontent  que 
Zobeîdah,  la  nuit  même  où  elle  devint  grosse  de  Mohammed 
Emin ,  rêva  que  trois  fenmies  entraient  dans  Tappartement 
où  eite  se  trouvait  et  s'asseyaient  deux  à  sa  droite  et  la  troi- 
sième à  sa  gauche.  L'une  d'elles  s'approcha  et,  posant  sa 
main  sur  le  ventre  de  Oumm-Dj^far  (surnom  de  Zobeîdah) , 
prononça  ces  paroles  :  «  (Il  sera)  un  roi  orgueilleux,  pro- 
digue dans  ses  largesses;  son  joug  sera  lourd  et  son  autorité 
impitoyable.  •  La  seconde,  après  avoir  imité  le  geste  de  la 
première t  s'exprima  ainsi  :  •  Un  roi  faible  de  volonté,  sans 
prestige  ni  majesté  «  peu  sincère  dans  son  amitié;  il  régnera 
en  despote  et  sera  trahi  par  la  fortune.  •  La  troisième ,  imitant 
celle  qui  l'avait  précédée,  dit  :  «  Un  roi  voluptueux,  prodigue 
de  sang,  assailli  par  la  révolte  et  avare  de  justice.  •  Zobeî- 
dah poursuit  ainsi  ce  récit  :  «  Je  me  réveillai  saisie  d'épou- 
vante. La  nuit  où  je  mis  au  monde  Mohammed  (Emin), 
elles  m'apparurcnt  pendant  mon  sommeil ,  telles  que  je  les  ^ 
avais  vues  la  première  fois;  elles  s'assirent  k  mon  chevet  et 
VI.  27 
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me  regardèrent  fixement.  L'une  (Velles  me  dit  alors  :  «  (Ton 
fils  sera)  un  arbre  verdoyant,  une  plante  admirable,  un 
jardin  florissant  »  La  seconde  continua  ainsi  :  «  Une  source 
abondante,  mais  de  brève  durée,  promptement  tarie,  et 
bientôt  disparue.»  La  troisième  :« Ennemi  de  lui-même, 
faible  dans  son  pouvoir,  prompt  dans  sa  haine,  il  sera  ren- 
versé du  trône.  •  .fe  me  réveillai  en  sursaut  et  saisie  de 
frayeur.  Une  des  gouvernantes  de  ma  maison ,  à  qui  je  ra- 
contai ce  rêve,  me  persuada  que  ce  n'était  qu*un  accident 
du  sommeil,  un  jeu  des  démons  familiers.  Après  le  sevrage 
de  mon  fils  Mohammed,  une  nuit  que  je  me  mettais  au  lit, 
ayant  près  de  moi  le  berceau  où  dormait  mon  enfant,  les 
trois  fenmies  m*apparurent  encore  et  se  dirigèrent  vers  le 
berceau.  La  première  prononça  ces  paroles  :  t  Un  roi  des- 
pote, prodigue,  fou  dans  son  langage,  égaré  dans  sa  route 
et  courant  à  sa  perte.  »  La  seconde  ajouta  :  «  Contredit  dan& 
tous  ses  discours,  vaincu  sur  le  champ  de  bataille;  frustré 
»  dans  ses  désirs,  malheureux  et  accablé  de  souds.  »  La  troi-* 
sième  acheva  ainsi  :  «Creusez  sa  tombe,  ouvrez  sa  cellule» 
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déroulez  son  linceul ,  apprêtez  son  convoi.  La  mort  sera  pour 
lui  préférable  à  la  vie.  »  Je  me  réveillai  toute  troublée  et 
inquiète  du  sort  de  mon  fils.  En  vain  les  interprètes  de 
songes  et  les  astrologues  que  je  consultai  m'assurèrent  qu'il 
vivrait  heureux  et  durant  do  longues  années ,  mon  cœur 
rejetait  leurs  promesses.  Je  finis  cependant  par  me  repro- 
cher ma  faiblesse  et  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Est-ce  que  la 
tendresse  d'une  mère,  sa  sollicitude,  sa  prudence  peuvent 
conjurer  le  destin ,  et  l'amitié  réussit-elle  à  repousser  les  dé- 
crets du  sort?  ■ 

En  193  de  l'hégire,  mort  d'Abou  Bekr  ben  Ayyach  de 
Koufah,  surnommé  AçeJU;  il  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans,  dix-huit  jours  après  Réchid. 

Lorsque  Ëmin  méditait  la  déchéance  de  Mamoun,  il  vou- 
lut avoir  l'avis  d'Abd  Allah,  fils  de  Khazim;  celui-ci  lui 
répondit  :  «  Prince  des  Croyants,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
être  le  premier  Khalife  qui  aura  violé  sa  promesse,  brisé 
ses  engagements  et  foulé  au  pied  son  serment.  •  -^  Que 
Dieu  rende  ta  langue  muette!  répliqua  Emin;  Abdel-Mélik, 

>7- 
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fils  de  Salih,  était  mieux  avisé  que  toi,  lorsqu'il  disait  : 
Deux  étalons  ne  peuvent  se  trouver  ensemble  dans  le  même 
troupeau  de  chameaux.  »  Il  réunit  alors  ses  généraux  et  les 
consulta  :  tous  Tapprouvèrent  dans  ses  projets.  Seul  Kboza!- 
mah,  fils  de  Khazim,  lorsque  son  tour  fut  venu,  parla  en 
ces  termes  :  «  Prince  des  Croyants,  celui  qui  vous  ment  ne 
sert  pas  vos  intérêts;  celui  qui  vous  dit  la  vérité  ne  vous 
trahit  pas.  N*encouragez  pas  vos  olTiciers  à  voter  une  dé- 
chéance, car  c'est  vous  qu'ils  détrôneraient  un  jour;  ne  les 
incitez  point  à  violer  la  foi  jurée»  car  ils  violeraient  plus 
tard  le  serment  qu'ils  vous  ont  prêté.  Qui  trompe  sera 
trompé;  qui  se  parjure  sera  trahi.  »  En  ce  moment  entrait 
Aii ,  fils  d'Yça,  fils  de  Mahan;  le  Khalife  lui  dit  en  souriant  : 
«  Sois  le  Cheïkh  de  notre  cause,  la  porte  de  notre  dynastie, 
toi  qui  ne  te  révoltes  pas  contre  l'imam  et  qui  ne  violes 
point  l'obéissance  qui  lui  est  due.  »  Et  il  lui  conféra  des  dir 
gnités  plus  gituides  que  celles  qu'il  lui  avait  accordées  jus- 
qu'à ce  jour,  pour  le  récompenser  d'avoir,  le  premier  parmi 
les  généraux,  accepté  la  déchéance  de  Mamoun.  H  lui  donna 
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ensuite  le  commaDdement  d^une  armée  nombreuse  et  l'en- 
voya dans  le  Khoraçân.  Lorsque  Ali  arriva  près  de  Bey  et 
qu'il  apprit  que  Taher,  fils  de  Huçeîn,  se  trouvait  dans 
cette  ville ,  convaincu  qu'un  pareil  adversaire  ne  pourrait  lui 
résistcis  il  s'écria  :  «Par  Dieul  Taher  n'est  qu'une  épine 
sortie  de  mes  branches,  qu'une  étincelle  jaillissant  de  ma 
flamme.  Un  homme  comme  lui  n'est  pas  fait  pour  com- 
mander une  armée;  à  peine  aura-t-il  jeté  un  r^ard  sur  nos 
forces  innombrables,  qu'il  sera  un  homme  mort.  L'agneau 
peut-il  résister  aux  cornes  du  bélier.^  Le  renard  ose-t-il 
affronter  l'attaque  du  lion?  »  Conmie  son  fils  lui  conseillait 
d'envoyer  ses  éclaircurs  en  avant,  afin  de  choisir  un  campe- 
ment avantageux ,  Ali  répondit  :  «  Pour  combattre  un  Taher, 
il  n'est  besoin  ni  de  stratagèmes,  ni  de  précautions,  ni  de 
prudence.  Il  ne  peut  échapper  à  cette  alternative  :  ou  il  se 
retranchera  dans  Rey,  et  les  habitants ,  en  se  révoltant  contre 
lui,  feront  notre  besogne;  ou  bien  il  sortira  de  ses  murs  et, 
à  la  seule  approdie  de  notre  cavalerie,  il  prendra  la  fuite.  » 
Son  fils  lui  répondant  que  l'étincelle  pouvait  devenir  in- 
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cendie,  «  Tais-toi ,  ajouta  Ali;  Taher  n'est  pas  un  rival  digne 
de  moi;  les  braves  ne  s'inquiètent  que  des  ennemis  qui  les 
valent.  »Puis  continuant  sa  marche  «  il  s'approcha  avec  son 
armée  de  la  ville  de  Rey  ;  là,  voyant  avec  quel  soin  Taher 
s'était  préparé  au  combat  et  fortifié,  il  se  détourna  sur  la 
droite  et  alla  camper  daos  une  bourgade  des  environs. 
Tandis  que  ses  troupes  se  répandaient  dans  le  pays,  Taher, 
à  la  tête  de  quatre  mille  cavaliers,  alla  examiner  les  forces 
ennemies.  Convaincu  qu'il  ne  pourrait  venir  à  bout  d'une 
armée  si  nombreuse  et  si  bien  équipée,  il  déclara  à  ses 
otHciers  qu'il  fallait  faire  la  guerre  de  partisans  (littér.  à  la 
KhaMjite).  En  conséquence  il  divisa  sa  cavalerie  en  esca- 
drons, et  il  marcha  lui-même  contre  le  centre  de  l'euneuii 
avec  sept  cents  cavaliers  tirés  du  Khârezm  et  du  Khoraçân. 
Bn  brave  chevalier  sortit  du  centre  et  vint  à  sa  rencontre  : 
c'était  Abbas,  fils  de  Leît,  ancien  affranchi  de  Mehdi. 
Taher  fondit  sur  lui,  tenant  soii  épée  à  deux  mains ^  et 
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Abbas  fut  renversé.  En  même  temps,  un  nommé  Dawoud 
Siah  (David  le  noir),  se  précipitant  sur  le  général  Ali  beii 
Yça,  dont  le  cheval  avait  les  jambes  alezan  brûlé,  le  ren- 
versa d*un  coup  de  sabre  h  la  faveur  de  la  mêlée.  Les  guer- 
riers, se  jetant  alors  sur  Ali,  se  disputèi^ent  son  anneau  et 
sa  tête:  un  certain  Tahcr,  fils  de  Radji,  acheva  de  Tégorger; 
un  autre  s*ciupnra  d'une  touflc  de  i>oils  de  sa  barbe;  un  troi- 
sième, de  sa  bague.  Le  coup  de  sabre  que  Tahcr  asséna  des 
deux  mains  sur  Abbas  ben  Leît  détermina  la  fuite  de  Tàr- 
niée  de  Bagdad  et  sa  défaite.  A  partir  de  ce  moment,  et  en 
souvenir  de  cette  manière  de  frapper,  Tahcr  fut  surnommé 
Doulyémineïn  ou  TAmbidextre. 

Voici  ce  que  raconte  Ahmed  ben  Ilicliam,  un  des  prin- 
cipaux généraux  (de  Tannée  de  Mamouu)  :  Je  me  rendis 
dans  la  tente  de  Taher,  qui  croyait  que  j^avais  été  tué  dans 
cette  bataille;  mon  esclave  portait  dans  un  sac  à  fouiTage  la 
tête  d'Ali,  qu'il  jeta  devant  Taher.  Bientôt  arriva  le  corps 
de  ce  général;  les  pieds  et  les  mains  étaient  attachés  en- 
semble, de  la  même  manière  qu'on  attache  une  l)êtc  de 
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somme  qui  vient  de  mourir.  Taher  fit  jeter  ces  restes  daus 
un  puits;  ensuite  il  annonça  son  triomphe  à  Fadl  ben  Sehl 
le  général-ministre  {Boal-riaçetein] ,  dans  les  termes  sui- 
vants :  ■  Que  Dieu  vous  accorde  longue  vie,  qu'il  renverse  vos 
ennemis  1  En  vous  écrivant  ces  lignes,  j'ai  devant  moi  la  tète 
d'Ali  t  fils  dTça,  et  son  anneau  est  à  mon  doigt.  Gloire  à 
Dieu  le  Seigneur  des  mondes!  »  Mamoun  reçut  cette  nou- 
velle avec  joie,  et  c'est  à  dater  de  ce  jour  qu'il  fut  salué  du 
titre  de  Khalife. 

Oumm-Djâfar  (Zobeîdah)  n'ayant  point  donné  d'enfant  à 
Réchid,  le  khalife  se  plaignit  uil  jour  de  la  stérilité  de  sa 
femme  à  un  savant  de  la  cour,  auquel  il  demanda  conseil  k 
cet  égard.  Celui-ci  lui  suggéra  l'idée  de  la  rendre  jalouse 
et  lui  cita  l'exemple  d'Abraham  eUkhalil  (l'ami  de  Dieu)  : 
Sara  était  restée  stérile;  mais  lorsque  Agar,  l'esclave  qu'elle 
donna  à  Abraham,  devint  mère  d'Ismaêl,  Sara,  stimulée 
par  la  jalousie,  avait  donné  le  jour  à  Isaac.  —  Réchid  achets 
donc  une  esclave  qui  devint  grosse  et  fut  la  mère  de  Ma- 
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moun;  à  son  tour,  Oumm-Djâfar,  jalouse  de  cette  fécon- 
dité, conçut  et  enfanta  un  fils  qui  fut  Mohammed  (Emin). 
Nous  avons,  dans  un  autre  passage  de  ce  livre,  signalé  les 
discussions  relatives  à  ce  point  de  Tbistoire  d'Abraham,  d*ls- 
macl  et  dlsanc;  Topinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  victime 
désignée  })our  le  sacrifice  fut  Isaac,  et  de  ceux  qui  sou- 
tiennent que  ce  fut  Ismacl;  enfin  les  controverses  auxquelles 
ce  fait  a  donné  lieu  parmi  les  anciens  et  les  modernes.  (Cf. 
t  II,  ch.  xxiii.)  Telle  est,  par  exemple,  la  discussion  qui 
s'engagea,  relativement  au  même  sujet,  entre  Abd  Allah,  fils 
d'Abbas,  et  son  mawla  Ikrimah,  fauteur  du  Commentaire. 
Ikrimah  demandant,  un  jour,  au  fils  d'Abbas  lequel  des  en- 
fants d^Abraham  fut  désigné  pour  être  sacrifié,  Ibn  Abbas 
se  prononça  })our  Ismaêl^^^et  il  s'appuya  sur  ce  passage  du 
livre  de  Dieu  :  «  (Nous  lui  annonçâmes  Isaac)  et  après  I§aac, 
Jacob.  »  (Koran,  xi,  7^.)  —  «  Ne  vois-tu  pas,  disait  Ibn  Ab- 
bas à  Ikrimah,  que  Dieu  félicita  Abraham  de  la  naissance 
prochaine  dTsaac;  comment  lui  aurait-il  ordonné  ensuite  de 
l'égorger?  — .Et  moi,  répliqua  Ikrimah,  je  vous  prouverai. 
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par  les  paroles  mêmes  du  Koran,  que  l'enfant  marqué  pour 
le  sacri.Gcc  fut  Isaac.  »  A  Tappui  de  son  assertion  «  H  cila  le 
verset  suivant  :  «  C'est  ainsi  que  ton  Seigneur  te  désignera 
pour  être  son  élu;  il  t'enseignera  l'interprétation  des  songes 
et  te  comblera  de  ses  bienfaits,  toi  et  la  famille  de  Jacob, 
conune  il  en  a  comblé  avant  toi-  tes  deux  aïeux  Abraham  et 
Isaac.  »  (Koran,  xii,  6;  cf.  Commentaire  de  Beidhawi,  ihid.) 
—  •  Ainsi  Dieu  manifesta  ses  bienfaits  à  l'égard  d'Ibrahim 
en  le  tirant  du  bûcher  aixicnt,  à  l'égard  d'Isaac  en  le  sauvant 
du  sacrifice.  •  Ilcrimah^  surnommé  Abou  Ahd  Allah ^  mawla 
d'Ibn  Abbas,  mourut  l'an  io5  de  l'h^ire,  le  même  jour 
que  Koteyir  (poète  et  amant)  d'Azzah,  ce  qui  fit  dire  que 
le  plus  grand  des  juristes  et  des  savants  et  le  premier  des 
poètes  venaient  de  mourir.  Châbi  mourut  aussi  cette  an- 
née-là. 

Youçouf ,  fils  d'Ibraliim  le  Katib  a  recueilli  l'anecdote  sui- 
vante de  la  bouche  d'Abou  Ishak  Ibrahim  ^  fils  de  Mebdi: 
•  Le  khalife  Mohammed  Emin  me  fit  appeler  :  c'était  pen- 
dant le  siège  de  Bagdad.  Je  me  rendis  chez  lui,  cl  le  trouvai 
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assis  dans  une  taroumah  (pavillon)  en  boiscl*aloès  et  de  san- 
dale ayant  dix  coudées  de  long  sur  dix  de  large.  Près  de  lui, 
au  fond  de  la  taroumah,  se  trouvait  Suleîman  «  Tils  de  Mansour. 
Le  pavillon  en  question,  où  Emin  avait  coutume  de  se  tenir, 
nUit  une  sorte  de  tente  ronde,  tapissée  cl  garnie  de  soie,  de 
hmcatellc  verte  rehaussée  d'or,  et  d'autres  étoiles  de  soie. 
Le  Khalife  avail  devant  lui  une  coupe  de  cristal  ornée  de  pier- 
reries, pleine  de  vin  et  dont  la  capacité  dépassait  cinq  rides. 
Je  le  saluai  et  m'assis  en  face  de  Suleîman  ;  on  m'apporta  une 
coupe  semblable  et  de  la  même  contenance;  une  autre  toute 
pareille  fut  placée  devant  Suleîman.  Emin  nous  parla  en  ces 
termes  :  •  Je  vous  ai  fait  venir  parce  que  j'ai  appris  que 
Taher  est  parvenu  jusqu'à  Nehrewàn.  Accablé  par  les  atta- 
ques et  les  persécutions  de  cet  homme,  je  vous  ai  appelés 
pour  trouver  en  vous  et  dans  votre  conversation  un  soula- 
gement a  mes  maux.  »  Nos  paroles,  nos  consolations  dissi- 
|)èrcnt  sa  tristesse  et  lui  rendirent  un  peu  de  gaieté.  Il  fit 
venir  une  de  ses  esclaves  favorites  nommée  Daaf  (faiblesse) , 
nom  qui  me  parutde  mauvais  augure,  et,  pendant  (|ue  nous . 


Digitized  by  VjOOQIC 


428  LES  PRAIRIES  D'OR. 

lyj  JUi  mil  wîUb  Je  (^^  l^4w\  fj^  i^^^AU  Jt*  CJLu. 

p jJle  gjli  *iU^  U>^ j-1^13      J^b^jJt5î  yl^  ^5;^  u^jJi' 

»lfl>É<i  îj  JLJâV^  IjJUib  <r>^b  (î^l  (ïT*  JL,»JLg  ^l^  L» 
JtXjL^  U  jU  lyJ  JUU  l^^  JhuiI  ^  jL^j  ^)U  ^t  Jt 


buvions,  il  lui  ordonna  de  chanter.  Elle  plaça  son  luth  sur 
ses  genoux  et  débuta  ainsi  : 

Sur  ma  vie,  Kouleîb  comptait  plus  d*aUiés,  sa  prudence  était  plus 
grande  que  la  tienne,  et  cependant  voilà  son  cadavre  souillé  de  sang.       • 

A  ces  mots,  le  Khalife  fut  saisi  de  tristes  pressentiments; 
il  fit  taire  la  chanteuse  en  Taccablant  de  malédictions,  et 
il  retomba  dans  ses  sombres  rêveries.  Cependant  notre  con- 
versation enjouée  finit  par  le  calmer,  il  se  dérida ,  et ,  se  tour- 
nant vers  la  chanteuse,  il  lui  demanda  un  autre  air.  Elle 
chanta  ce  vers  : 

lis  lont  tué  pour  usurper  sa  place  :  c*est  ainsi  que  Cbosroés  succomba 
jadis  aux  pièges  de  ses  Menubans. 

Emin  lui  imposa  silence  avec  des  paroles  pleines  de 
menace;  il  était  devenu  plus  sombre  que  jamais.  Nos  con- 
solations réussirent  pourtant  à  lui  rendre  encore  sa  gaieté. 
Pour  la  troisième  fois,  il  s'adressa  à  Tesclave,  en  lui  ordon- 
nant de  chanter.  Elle  nous  fit  entendre  ces  paroles  : 
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Il  semble  qu*il  n*y  ait  plas  un  visage  ami  entre  el-Uadjoun  et  Safa , 
il  semble  que  les  douces  causeries  du  soir  aient  cessé  à  la  Mecque. 

Oui,  nous  habitions  cette  contrée;  mais  les  vicissitudes  de  In  fortune, 
les  rigueurs  de  la  destinée  nous  ont  chassés  de  notre  patrie! 

Ou  celles-ci.  d'après  une  variante  du  récit  : 

Par  le  maître  du  repos  et  du  mouvement,  les  routes  du  destin  sont 
semées  de  pièges  ! 

«Sors  d'ici  et  sois  maudite  de  Dieu!  >  lui  dit  Emin. 

L'esclave f  en  se  levant,  heurta  du  pied  la  coupe  placée 
devant  le  Khalife;  elle  se  brisa  et  le  vin  se  répandit.  La  lune 
brillait  alors  de  tout  son  éclat  sur  les  rives  du  Tigre  et  dans 
le  château  de  Khould  (le  Paradis) ,  où  cette  scène  se  passait. 
En  ce  moment  j'entendis  quelqu'un  prononcer  ces  paroles  : 
•  L'affaire  sur  laquelle  vous  m'avez  l'un  et  l'autre  consulté 
est  jugée  infailliblement.  «  (Koran,  xii,  à  i-)  — Je  me  levais 
(ajoute  Ibrahim)  en  voyant  le  Khalife  tressaillir,  lorsqu'une 
voix  venue  de  l'outre  l)out  du  ch&leau  nous  flt  entendre  ces 
deux  vers  : 
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Que  rien  ne  te  surprenne  plus  :  un  événemenl  se  prépare  qui  dépasse 
toulétonncmenl. 

Une  catastrophe  horrible  qui  épouvantera  Thomme  plein  de  superbe. 

•  Ce  fut  la  dernière  fois  que  nous  tînmes  compagnie  au 
Khalife,  jusqu'au  jour  de  son  assassinat.  Que  Dieu  ait  pitié 
de  son  âme  !  » 

Emin  aimait  passionnément  une  de  ses  esclaves  nonmiée 
Nazm,  qui  lui  donna  son  fils  Mouça,  le  m&nc  qu'il  sur- 
nomma Naiek  hillah  (qui  proclame  Dieu)  et  au  profit  duquel 
il  voulut  destituer  Mamoun  «  afin  de  laisser  le  trône  à  cet 
enfant.  Nazm ,  mère  du  jeune  prince ,  étant  morte ,  Emin  en 
éprouva  un  violent  chagrin.  Oumm-DjàfarZobeidah,  infor- 
mée de  cet  événement,  ordonna  à  ses  gens  de  la  porter  chez 
le  Khalife ,  son  fils.  Ce  dernier  vint  à  sa  rencontre  en  s*écriant  : 
«  Hélas,  Madame,  Nazm  est  mortel  »  Zobeîdah  lui  répondit 
par  les  vers  suivants  : 

ô  toi  pour  qui  je  donnerais  mon  âme,  ne  cède  pas  au  désespoir  :  ta 
vie  remplace  pour  nous  ce  qui  n'est  plus. 

Mouça  est  pour  toi  le  dédommagement  d*uDe  douleur  qui  devient  ainsi 
moins  pénible  :  cet  enfant  doit  te  faire  oublier  celle  que  tu  as  perdue. 
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•  Un  jour,  raconte  Ibrahim,  (ils  deJVfehdi,  je  demandai  à 
entrer  chez  Emin;  c  était  à  Tépoque  où  la  capitale  était  eu- 
velo|)péc  par  un  blocus  rigoureux.  On  refusa  d^abord  de 
m'annoncer  chez  le  prince ,  et  je  dus  le  prendre  de  haut  pour 
forcer  Tentréc.  Je  le  trouvai  occupé  à  regarder  attentive- 
ment le  Tigre  à  travers  les  grilles;  en  effet,  il  y  avait  au  mi- 
lieu du  château  un  large  bassin  alimenté  par  le  fleuve,  au 
moyen  d'une  conduite  munie  de  grilles  en  fer.  Je  le  saluai;  il 
continua  à  regarder  du  côté  du  fleuve  «  tandis  que  ses  valets 
et  ses  pages  fouillaient  çà  et  là  dans  le  bassin.  Il  paraissait* 
hors  de  lui.  Loi*sque  je  m'inclinai  et  le  saluai  pour  la  seconde 
fois,  il  me  dit  :  «Tu  ne  sais  pas,  mon  oncle?  mon  poisson 
au  collier  vient  de  passer  du  bassin  dans  le  Tigre.  »  U  appe- 
lait ainsi  [moukarrata)  un  poisson  qu'on  avait  péché  tout 
jeune  et  qu'il  avait  orné  d*un  double  collier  d'or  enrichi  de 
deux  grosses  ])erlesou  de  rubis.  Je  m*éloignai',  désespérant 
de  son  salut  et  me  disant  en  moi-même  :  «  Si  jamais  il  de- 
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vait  renoncer  à  son  inerlie,  c*était  bien  en  un  pareil  mo- 
ment. » 

Ce  Khalife  était  doué  d'une  force,  d'une  vigueur  peu 
communes;  il  était  hardi,  beau  et  bien  fait,  mais  d'un  es- 
prit faible,  incertain  dans  ses  projets  et  incapable  de  pen- 
sées sérieuses.  —  On  raconte  qu'un  matin,  pendant  qu'il 
était  occupé  à  boire,  les  piqueurs  et  les  hallebardiers  qu'il 
chargeait  ordinairement  de  faire  la  chasse  aux  lions,  en- 
fourchant leurs  mules,  se  mirent  à  la  poursuite  d'un  lion 
qui  leur  avait  été  signalé  daps  le  canton  de  Kouta  et  d'el- 
Kasr.  Ils  le  prirent  au  piège  et  le  conduisirent,  dans  une 
cage  de  bois  que  portait  un  chameau  de  la  Bactriane,  jus- 
qu'à la  porte  du  palais.  On  le  fit  entrer  à  l'intérieur  et  on  le 
déposa  sous  le  portique,  où  le  Khalife  buvait.  «Soulevez 
la  porte  de  la  cage,  dit-il  à  ses  gens,  et  mettez-le  en  liberté. 
—  Prince  des  Croyants,  répondirent  ceux-ci,  c'est  une 
béte  formidable,  un  lion  noir  très-féroce.  —  Rendez-lui  la 
liberté,  »  répéta  Emîn.  On  obéit.  La  porte  ayant  été  ouverte. 
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un  lion  noir  et  couvert  de  grands  poils,  comme  un  taureau , 
sortit  en  rugissant  et  battant  le  sol  de  sa  queue.  A  sa  vue, 
tout  le  monde  s*enfuit,  les  portes  se  fermèrent  devant  lui; 
seul  Emîn  demeura  assis  à  sa  place  sans  manifester  la 
moindre  émotion.  L*animal  vint  droit  à  lui;  à  son  appro- 
che, Emin  saisit  un  coussin  arménien  derrière  lequel  il 
s'abrita;  au  moment  où  le  lion  dirigeait  sa  patte  sur  lui,  Emin 
Tattira  de  son  côté,  le  saisit  à  la  naissance  des  oreilles  et  le 
perça  de  sa  dague;  puis  il  le  secoua  rudement  et  le  repoussa  : 
le  lion  tomba  sur  son  arrière-train  et  expira.  On  s*empressa 
autour  du  Khalife;  il  avait  les  doigts  et  le  poignet  démis;  un 
rebouteur  fut  appelé  et  opéra  sur-le-champ  la  réduction  du 
membre  luxé,  après  quoi  le  Khalife  se  rassit,  comme  s'il 
n'avait  fait  rien  d'extraordinaire;  cependant,  en  ouvrant  le 
corps  du  lion ,  on  constata  que  son  fiel  s'était  répandu  tout 
autour  du  foie. 

On  rapporte  que  le  Khalife  Mansour,  donnant  un  jour 
audience  anx  Hachémites  et  à  d'autres  personnages  de  sa  fa^ 
VI.  a8 
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• 

mille,  leur  dit  crun  air  souriant  :  •  Je  vous  annonce  qu*Abou 
Mohammed  Melidi  est  père,  depuis  liier,  d'un  garçon  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  Mouça.  >  Les  assistants  accueil- 
lirent ces  paroles  avec  tristesse  :  on  eût  dit  que  leur  front 
était  couvert  de  cendres  (en  signe  de  deuil);  ils  restaient 
silencieux  et  ne  sachant  que  répondre.  Mansour,  frappé  de 
leur  maintien ,  ajouta  :  «  Ce  serait  le  moment  de  nous  ex< 
primer  vos  vœux  et  vos  félicitations  et  vous  vous  taises!  » 
Et  après  avoir  prononcé  la  formule  :  Nou$  appartenons  à 
Dieu,  etc.  il  continua  ainsi  :  •  Je  vois  bien  que  c*e$t  ce  nom 
de  Mouça  qui  vous  attriste  ;  vous  pensez  avec  terreur  que ,  sous 
le  règne  d*un  Mouça,  fils  de  Mohammed,  la  révolte  éclatera, 
que  le  sang  coulera  à  flots,  les  trésors  seront  mis  au  pil- 
lage, et  le  royaume  bouleversé;  que  son  père  mourra  assas- 
siné et  (|uc  lui-même  sera  déchu  du  khalifat.  Mais  cette  pro- 
phétie ne  s'applique  ni  à  cet  enfant  ni  à  notre  temps;  je 
vous  jure  que  Taîeul  de  Tenfant  que  ces  malheurs  menacent 
n'est  pas  encore  né  (il  voulait  parier  d'Haroun  er-Réchid).  » 
L'assemblée  adressa  alors  ses  vœux  et  ses.  compliments  à 
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Mehdi  en  Thonneur  du  nouveau-né,  qui  fui  Mouça  el-Hadi, 
frère  de  Réchid. 

Le  pacte  conclu  entre  Emin  et  M amoun ,  sous  la.  dictée  de 
Réchid,  et  déposé  dans  la  Kaabah,  portait  que  celui  des 
deux  princes  qui  trahirait  son  frère  serait  considéré  comme 
déchu ,  et  que  le  pouvoir  appartiendrait  à  celui  qui  aurait 
été  Tobjet  de  celle  trahison. 

Yaçir,  un  des  eunuques  et  des  confidents  de  Ounmi-Djârar 
(Zobeîdah),  raconte  que,  cette  princesse  s*élant  présentée 
tout  en  larmes  chez  son  fils  Mohammed  (Emin)  pendant 
le  siège  de  Bagdad,  le  Khalife  lui  adressa  les  paroles  sui- 
vantes :  <  Silence!  ce  n^est  pas  avec  les  gémissements  et  les 
alarmes  des  femmes  que  les  trânes  se  raffermissent.  Les 
affaires  du  khalifat  ne  peuvent  être  contenues  dans  une  poi- 
trine faite  pour  donner  du  lait.  Allez,  éloignez-vousl  » 
On  rapporte  aussi  que  Taher,  qui  considérait  ce  Khalife 
comme  un  homme  d'un  caractère  faible,  se  promenant  un 
jour  dans  le  jardin  qui  porte  son  nom ,  reçut  une  lettre  de  la 
main  même  d*Emin  et  ainsi  conçue  :  «  Au  nom  de  Dieu  clé- 

a8. 
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ment  et  miséricordieux  I  Sache  bien ,  Taher,  qoc^  depuis  notre 
avènement,  quicon(|ae  s'esl  révolté  contre  nos  droits  n*a 
expié  son  crime  que  par  le  glaive.  Tremble  donc  pour  ta 
vie,  ou  renonce  h  tes  projets.  >  Celui  qui  raconte  ce  fait 
ajoute  :  «  Taher  parut  rester  sous  Timpression  de  cette  lettre; 
plus  tard,  lorsqu'il  retourna  dans  le  Khoraqân,  il  la  com- 
muniqua à  ses  confidents  et  leur  dit  :  •  Vrai  Dieu,  ce  n^est 
point  là  la  lettre  d*un  lâche,  mais  celle  d*un  homme  qu*oii 
abuse.  » 

Il  n'y  a  pas  eu,  dans  le  passé  et  jusqu'à  la  présente  an- 
née 332,  d'autres  Khalifes  nés  d'un  père  et  d'une  mère  Ha- 
chémites,.si  ce  n'est  Ali,  fils  d'Abou  Talib,  et  Mohanmied» 
fils  de  Zobeldah  (Emin).  Voilà  pourquoi  le  poète  Abou'l- 
Goul,  parlant  de  ce  dernier,  a  dit  : 

Un  roi ,  dont  le  père  ol  la  mère  sont  sortis  du  foyer  d*où  «  jailli  la  lu- 
mière éclatante  ( Maliomel)  qui  éclaira  la  nation. 

\U  ont  bu ,  à  Tombre  des  vallons  voisins  de  la  Mecque ,  l'eau  pure  et 
sans  mélange  de  la  prophétie. 

Ce  fut  l'an  i  g4  de  l'hégire  qu'Emin  conmoença  à  travailler 
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contre  son  frère  Mamoun.  — ^  En  197,  sous  le  règne  d'Emin . 
mourut  à  Rakkah  Abd  el-Mélik,  fils  de  Salih,  fils  d'Ali, 
rhommele  plus  éloquent  de  son  siècle  parmi  les  fils  d*Abbas. 
Le  Khalife  Réchid,  passant  sur  le  territoire  de  Manbedj, 
en  Syrie,  aperçut  un  ch&teau  bien  fortifié  et  un  parc  cou- 
vert d*arbres  et  rempli  de  fruits;  il  voulut  savoir  d*Abdel- 
Mélik  quel  en  était  le  propriétaire  :  «Prince  des  Croyants, 
répondit  celui-ci ,  c'est  vous  d'abord ,  et  moi  après  vous ,  grâce 
à  vos  bienfaits.  »  Le  Khalife  lui  demandant  ce  qu'était  le  châ- 
teau ,  il  ajouta  :  «  Il  le  cède  à  vos  palais  et  dépasse  toute 
autre  demeure.  »  Réchid  l'interrogea  sur  la  ville  qu'il  gou- 
vernait ;  Abd  el-Mélik  reprit  :  t  L'eau  y  est  douce,  la  tempé- 
rature fraîche,  le  sol  dur  et  solide;  les  maladies  y  sont 
rares.  —  Et  ses  nuits?  demanda  Réchid.  —  Une  aurore  per- 
pétuelle, répliqua  Abd  el-Mélik.  «  Une  autre  fois,  Réchid 
lui  disait  :  «  Père  d'Abd  er-Rahman ,  c  est  un  beau  pays  que 
le  votre!  — Pourrait-il  en  être  autrement?  répondit  celui-ci  : 
une  teri*e  rougcâtre,  de  jaunes  moissons,  des  arbres  ver- 
doyants, des  plaines  couvertes  de  pâturages,  des  montagnes 
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qui  se  montrent  sous  des  touffes  d*aurones  et  d^armoîses.  » 
Réchid  se  tournant  alors  vers  Fadl  ben  Rébt  :  «  Le  fouet  du 
bourreau ,  lui  dit-il ,  me  ferait  moins  souffrir  que  ces  pa- 
roles. • 

Lorsque  Emin  nomma  son  Gis  Mouça  Naiih  Ul-hakk  (qui 
proclame  la  vérité)  et  que  son  ministre  Fadl  ben  Rébi  le  fit 
reconnaître  comme  héritier  du  trône ,  Mouça  était  un  enfant 
qui  bégayait  encore  et  ne  pouvait  distinguer  le  bien  du  mal , 
un  enfant  qui,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  éveillé 
ou  endormi,  assis  ou  debout,  avait  besoin  des  soins. de  ses 
serviteurs,  et  dont  l'éducation  était  confiée  à  Ali,  fils  dTça, 
fils  de  Mahan.  Voici  comment  s*exprime\  à  ce  sujet,  un 
poète  aveugle  de  Bagdad,  connu  sous  le  nom  iVAU,  fils 
d*Abou  Talib: 

C*en  est  fail  du  khalifiit  :  la  trahison  du  vizir,  les  délMuchcs  de  Vimam 
(Emin)  et  de  perGdes  conseillera  Tont  perdu. 

Qu'est-ce  cela,  sinon  la  route  de  Terreur,  de  toutes  les  routes  la  plu» 
funeste^ 
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La  conduite  du  Khalife  est  étrange,  celle  du  visir  eat  plus  étrange 
micore; 

Mais  ce  qui  est  plus  surprenant  que  Tune  et  l'autre ,  c*est  le  serment 
(|UA  nous  avons  pr^.lé  h  un  joiino  enfant. 

Un  imuvre  (^Iro  (pii  no  sait  |nis  encore  essuyer  son  ncx  et  qui  reste 
cloué  sur  les  genoux  de  sa  nouirico. 

Voilk  donc  un  rebelle  et  un  égaré  qui  cbcrclicnt  de  concert  à  déchirer 
le  livre  de  lumière! 

'    Sans  les  caprices  de  la  fortune,  seraient-ils  jamais  comptés  parmi  les 
hommes  de  mérite  ? 

Mais  de  ces  jeux  de  la  destinée  surgissent  (\es  sommets  où  se  dresse 
rhomme  qu*elle  tire  du  néant. 

Taher,  après  avoir  vaincu  et  tué  Ali,  fils  dTça,  fils  de 
Mahan ,  poursuivit  sa  marche  et  vint  camper  à  Houlwân ,  à 
cinq  journées  de  Bagdad.  Les  progrès  qu'il  faisait  chaque 
jour,  les  revers  des  partisans  d'Emin ,  leurs  défaites  en  toute 
rencontre,  excitèrent  Tétonuementdu  peuple  et  inspirèrent 
à  tous  lescœui*s  le  prcssentinicnl  que  Taher  aurait  le  dessus 
ol  que  Mainoiin  triompherait  de  son  frère.  Quant  à  FadI 
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bon  Rébt  et  ses  partisans,  ils  en  étaient  confondus.  Le  poêle 
aveugle  dont  nous  avons  déjà  parié ,  né  et  domicilié  à  Bag- 
dad, et  aussi  dévoué  à  Mamoun  qu*ii  était  acharné  contre 
Emin ,  fit  alors  les  vers  suivants  : 

J*admire  la  confiance  de  ce  parti  qui  espère  le  succès  d*nne  cause  avec 
laquelle  rien  ne  saurait  aboutir. 

L'édifice  de  leurs  folles  espérances  peut-il  êlrc  achevé,  lorsque  la  base 
sur  laquelle  il  repose  est  le  crime? 

Ils  sont  entraînés  à  leur  perte  par  un  infidèle»  par  un  démon  dont  les 
promesses  sont  mensongères, 

Qui  les  égare  et  se  joue  d'eux,  comme  le  vin ,  de  celui  qui  en  boit  avec 
excès. 

Ils  ont  tendu  leurs  pièges  contre  Dieu   et  contre  Mamoun;  mab 
Thomme  perfide  ne  triomphe  jamais. 

Mamoun  est  notre  souverain  légitime,  illustre  et  généi*eus  envers 
nous;  Tamour  qu  il  nous  inspire  vit  au  plus  profond  de  nos  ocnirs. 
'  L'avenir  est  à  lui  certainement  :  la  loi  et  les  prophètes  lui  en  ont  rendu 
témoignage. 

Il  régnera  pendant  quarante  années  entières ,  avec  leur  nombre  complet 
de  nouvelles  luues  et  de  mois.  1 
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Réunissex  donc  vos  efforts  et  vos  pièges  contre  lui;  ces  pièges  mêmes 
contribuent  à  assurer  son  bonheur. 

Mohammed  (Emin),  en  apprenant  les  progrès  .obtenus 
par  Taher,  réunit  en  conseil  ses  généraux  ainsi  que  ses  plus 
intimes  confidents  :  «Donnez -moi  maintenant  votre  assis- 
lance,  leur  dit-il,  comme  le  Khoraçân  a  donné  la  sienne  à 
Abd  Allah,  en  se  conformant  à  ce  vers  d'Achà  le  Bébyite  : 

Et  alors  ils  n  ont  pas  en  peur;  ils  ont»  au  contraire,  poussé  en  avant  le 
hêier  du  razias  dont  les  cornes  renversent  tous  les  obstacles. 

•  pieu  sait  si  j'ai  étudié  les  traditions  des  peuples  anciens , 
si  j'ai  lu  le  récit  de  leurs  guerres  et  Thistoire  de  ceux  qui  ont 
exercé  fautorité  :  eh  bien  !  par  la  mémoire  de  mon  père,  je 
jure  n'y  avoir  pas  trouvé  une  histoire  comparable  à  celle  de 
cet  honmoe  (Taher),  pour  son  intrépidité  et  sa  sagesse.  C'est 
contre  moi  qu'il  agit,  je  suis  le  but  de  son  attaque  auda- 
cieuse; il  a  réuni  pour  me  combattre  une  puissante  armée, 
un  nombre  considérable  de  généraux  et  de  stratégistes  ha- 
biles. A  votre  tour  aujourd'hui  de  montrer  ce  que  vous 
êtes.  »  Ses  conseillers  lui  irépondircnt  :  «  Dieu  protégera  l'exis- 
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lence  du  Prince  des  Croyants;  il  combattra  pour  lui  comme 
pour  les  Khalifes  qui  Tont  précédé.  Qqiconque  fljinsarge 
contre  lui  est  un  traître  !  »  Mais  «  après  que  Tannée  d*Emin  eut 
été  dispersée  par  Taher  et  réduite  à  Timpuissance ,  Suleîman , 
fils  de  Mansour,  prononça  ces  paroles  :  «  Que  la  malédiction 
de  Dieu  tombe  sur  ce  fourbe  (Emin)I  Quels  maux  ses  ruses 
el  son  aveuglement  n*ont-ils  pas  attirés  sur  le  peuple?  Que 
Dieu  le  rejette  de  la  communion  des  bons;  qu'il  fasse  triom- 
pher bientôt  la  cause  de  Mamoun  à  Taide  du  bélier  d'Orient, 
(c'est-à-dire  de  Taher)  !«  Voici  des  vers  qui  expriment  la 
même  pensée  : 

Malheur  au  péclieur.  malheur  k  Tathéel  Qui  donc  Ta  poussé  au  plus 
grand  des  crimes? 

A  la  trahison  contre  le  bon,  le  pieux,  le  vertueux  Mamoun,  ce  chef 
qui  uo  fait  jamais  fausse  rputo? 

Mamoun,  la  gloire  du  khalifat,  do  Timamat  el  de  la  sagesse;  le 
inaitrc  de  la  générosité,  de  la  bienfaisance  sans  limites. 

Si,  dans  votre  folie,  vous  conspirez  contre  rhéritîer  d* Ahmed  (Mabo- 
met),  contre  le  légataire  de  tant  de  princes  favorisés. du  ciel  dans  toutes 
I  eu  rs  entreprises , 


Digitized  by  VjOOQIC 


OHAPITUE   CXllI.  4(i3 

(^    Ad^  (;;l(9    JlyjJt^    À>âJl   C^l4   CJ^  O^^*^   k^V»-t   U> 

^tâs;  (:H  ^>!  (^«>JI  ^  «>^l  JliU  5:»ly  0^  ^  iUU^!^ 

JÂX3   A^4>^   ^U^  <:H  Jf«i!  t^*>J'   ^  «^^'3  £*?il^  KSj^ 
u^\y  ^  nù^j^Kt^   J^JI^  1^^M<^3  (>SMi|>  <^«>Jl   ^.  «>^t3 

Jlx^  JI3  A.^JÂft  ii^jiM^^^  i^^^»  cf^^  if^y*  ^h  («^l^^ 

Mamoun  aura  los  meilleurs  auxiliaires  :  Dieu  el  le  guerrier  glorieui , 
le  bélier  iOrient.  ^ 

Emin  était  enveloppé  par  les  forces  ennemies,  à  la  fois 
dans  le  quartier  oriental  et  dans  le  quartier  occidental  de 
Bagdad.  Ilarlamah,  fils  d'Ayan,  campait  du  côté  de  Nahre- 
>vân,  pi-ès  de  la  Porte  de  Khoraçdn  et  des  Trois-Portes  ;  Ta- 
lier  cernait  la  partie  occidentale  de  la  ville,  entre  Yaçiryah, 
Bab  el-Mouhawal  et  Konaçali  (la  voirie).  Emin  réunit  alors 
ses  généraux  el  leur  adressa  les  paroles  suivantes  :  •  Gloiixî 
à  t)ieu ,  dont  la  puissance  élève  et  abaisse  à  son  gré  ;  gloire 
à  Dieu,  qui  a  le  pouvoir  de  donner  el  de  refuser;  gloire  a 
lui,  lorsque  sa  main  se  ferme  ou  qu'elle  répand  ses  bien- 
faits! C'est  vers  Dieu  que  toute  chose  retourne  {Koran,  11, 
2^6  et  passim).  Je  le  bénis  dans  les  disgrâces  de  la  fortune, 
dans  les  trahisons  de  mes  alliés,  au  milieu  de  ma  ruine  et 
des  défaillances  du  cœur.  J'implore  sa  bénédiction  pour  Mo- 
hammed son  prophète ,  et  pour  sa  famille.  >  Puis  il  prononça 
une  longue  allocution  qu'il  termina  ainsi:  «Je  vous  quille, 
lo  cœur  brisé,  l'âme  triste  el  accablée  de  regrcls;  je  cherche 
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une  ruse  pour  me  sauver.  Puisse  le  Seigneur  m'accorder  sa 
protection!  •  Il  écrivit  ensuite  à  Tahcr  :  •  Tu  es  un  serviteur 
qui  a  fait  son  devoir  :  on  a  compté  sur  ton  dévouement  et 
tu  en  as  donné  la  preuve;  tu  as  combattu  et  triomphé.  Le 
vainqueur  a  été  vaincu,  le  puissant  a  été  humilié.  Je  consi- 
dère maintenant  comme  une  chose  sage  de  favoriser  mon 
frère  et  d'abdiquer  pour  lui  le  pouvoir,  puisqu'il  est  le  plus 
méritant  et  le  plus  digne.  Donne-moi  un  sauf-conduit  |)Our 
moi,  pour  mes  enfants,  ma  mère,  mon  aïeule,  mes  servi- 
teurs et  ma  maison,  mes  partisans  et  alliés.  J'irai  alors  vers 
toi  et  je  déposerai  ma  couronne  au  profit  de  mon  frère, 
lequel  ratifiera  ton  amnistie,  ou  agira  selon  ce  qu'il  jugera 
juste  et  convenable.  iTaher  prit  connaissance  de  cette  lettre 
et  s'écria  :  «  Lui  pardonner  maintenant  qu'il  est  serré  à  la 
gorge,  que  ses  ailes  sont  brisées  et  que  ses  soldats  impies 
sont  dispersés]  Non,  par  Celui  qui  lient  ma  vie  entre  ses 
mains  !  Non,  pas  avant  qu'il  ait  mis  sa  main  dans  la  mienne 
et  qu'il  se  soit  rendu  à  ma  merci  !  •  Emin  écrivit  alors  à  Har- 
tamah,  en  lui  proposant  de  se  rendre  aux  conditions  qu'il  lui 
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diclerait.  Le  Khalife  détrôné  avait,  avant  cela,  équipé  une 
troupe  d'Ehnd  (Persans  d'origine)  et  d'autres  défenseurs  qui 
avaient  reconnu  son  autorité,  afin  de  repousser  le  parti  de 
Manioun.  Cette  troupe  s'était  dirigée  contre  Hartamab,  qui 
venait  de  recevoir  des  renforts  de  Tahcr,  fils  de  Huçcîn; 
mais  Hartamah  n  eut  pas  a  lutter  sérieusement,  car  à  rap- 
proche des  troupes  ennemies,  Bichr  et  Béchir.deux  Arabes 
d'Azd  qui  commandaient  ces  troupes,  efirayés  par  le  ton 
menaçant  des  messages  que  leur  adressait  Taher,  et  alarmés 
des  suites  que  sa  prochaine  victoire  aurait  pour  eux,  aban- 
donnèrent leur  poste  et  entraînèrent  toute  Tarmée  dans 
leur  défection.  Taher  était  alors  campé  dans  le  jardin  connu 
sous  le  nom  de  Bah  el-Kenas  et  de  jardin  de  Taher.  Un  dés 
vagabonds  sortis  des  prisons  de  Bagdad  fit  ces  vers  de  cir- 
constance : 

Tiher  nous  a  Ciit  une  journée  sérieuse  et  pleine  de  périls , 

Dans  laquelle  il  a  triomphé  de  nous  à  Taide  de  ce  chien  de  Hartamah. 
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Mais  nous  «vous  rendu  à  Ahoul'Tajrib  (nom  patronymique  de  Taher) 
une  journée  yéritablement  laborieuse. 

Tous  les  coupe-jarrets,  tous  les  voleurs  rongés  par  la  gale  se  sont 
rués  sur  lui. 

En  même  temps  que  les  soldats  nus,  aui  flancs  labourés  par  le  bâton; 

Et,  tandis  qu*il  arrivait  par  le  quartier  de  Test,  nous  Tavons  attaqué 
en  venant  du  couchant. 

Cependant  Emin,  réunissant  toutes  ses  ressources,  avait 
partagé  cinq  cent  mille  dirhems  entre  ses  nouveaux  offi- 
ciers seulement,  et  leur  avait  donné  à  chacun  une  fiole  de 
parfum,  sans  rien  accorder  aux  vétérans.  Tafaer,  informé  de 
cette  circonstance  par  ses  émissaires  et  ses  espions,  noua 
une  correspondance  avec  les  mécontents;  à  force  de  me- 
naces et  de  promesses ,  il  sut  soulever  les  inférieurs  contre 
leurs  chefs,  et,  profitant  de  leur  ressentiment,  il  les  décida 
à  se  révolter  contre  Emin  (mercredi,  sixième  jour  du  mois 
de  Dou'l-hiddjeh,  196  de  Thégire).  Un  des  ennemis  d'Emin 
dit  à  ce  propos  : 
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Annonce  à  celui  qui  se  dit  ie  dépositaire  (Emin)  de  Dieu  que  des  fioles 
de  parfum  ont  suffi  pour  disperser  son  armée. 

Taher  (que  ma  vie  soit  la  rançon  de  la  sienne!),  grâce  à  ses  messages 
et  à  SCS  excellentes  mesures, 

Tient  entre  ses  mains  les  roues  du  royaume,  on  face  d*une  troupe  do 
rebelles. 

Piinco  déloyal,  victime  de  la  propre  trahison,  tes  hontes  se  sont 
promptement  dévoilées. 

Voici  le  lion  qui  s*avance,  plein  de  menaces,  contre  toi;  il  rugit  au  mi- 
lieu de  ses  lionceaux  aOamés. 

Fuis  donc;  mais  peux-tu  échapper  à  un  tel  ennemi,  autrement  quen 
tombant  dans  les  flammes  et  l'abîme  infernal  (Koran  ci,  6)? 

Taher  se  transporta  ensuite  de  Yaçiryab  à  Bab  el-Anbai% 
vX  commença  le  siège  de  la  ville.  La  guerre  se  poursuivit 
à  outrance,  le  jour  et  la  nuit,  au  point  que  la  lassitude 
se  manifesta  dans  les  deux  camps.  Les  hôtels,  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  s'écroulèrent;  la  cherté  devint 
excessive  (196  de  Thégire).  Le  frère  tournait  ses  armes 
conlru  le  frère,  le  fils  contre  le  père;  ils  combattaient  les 
uns  |)our  Mohammed  (Rmin),  1rs  antres  pour  Mamoun. 
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Les  maisons  et  les  palais  devinrent  la  proie  des  flammes  « 
les  richesses  de  la  capitale  furent  mises  au  pillage.  Voici 
comment  le  poète  aveugle  connu  sous  le  nom  à^Ali,Jib 
d'Ahou  Talih^  décrit  ce  désastre  : 

Les  liens  du  sang  sont  déchirés  entre  les  fiimilles;  ils  sont  méoonnns 
même  des  hommes  pieux  et  sages. 

La  vengeance  de  Dieu  éclate  sur  ses  créatures  pour  les  punir  des  for- 
faits qu'elles  ont  commis.  .  * 

Nos  crimes  ne  nous  laissaient  pas  de  remords,  nous  ne  cherchions 
point  à  guérir  nos  cœurs  de  la  corruption , 

Nous  restions  sourds  aux  exhortations  et  aux  prières;  ni  les  ordres, 
ni  les  défenses  n'agissaient  plus  sur  nous.  ^ 

Pleurons  maintenant  sur  Tislam;  sa  puissance  (littéralement,  la  meule) 
est  hrisée  :  les  mécréants  dirigent  la  guerre  contre  notre  religion. 

Les  hommes  se  déchirent  entre  eux,  il  n*y  a  plus  que  des  vaincus 
humiliés  et  des  vainqueurs. 

Les  chefs  se  portent  eux-mêmes  au  pouvoir;  chaque  scélérat  usurpe 
le  commandement. 

Les  méchants  ne  respectent  pas  les  droits  des  bons ,  et  cenx*ci  ne  peu- 
vent repousser  les  méchants. 
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Ici  Tun  prêche  avec  zèle  la  cause  de  l'errear,  là  le  premier  venu  nous 
enseigne  une  loi  étrangère. 

On  dirai I  une  meute,  de  loups  attirés  par  la  vue  du  sang  et  que  nul 
obstacle  n*arr6to. 

Dès  qu  une  maison  tombe  sous  les  oflbrts  de  Tennemi ,  toutes  les  autres 
ne  sont  bientôt' qu*un  amas  de  ruines. 

Les  troupeoui  errent  au  milieu  des  demeures,  fuyant  les  sabres  acérés 
qui  les  chassent. 

Dans  chaque  tribu  un  scélérat  tombe  sur  ses  rivaux  le  poignard  à  ta 
main. 

Nous  pleurons  la  mort  d*un  amiV  d  un  frère  généreux ,  d'un  voisin , 
dont  la  sollicitude  nous  protégeait 

Une  mère  éplorée  gémit  sur  son  fils,  et  les  oiseaui,  émus  de  pitié, 
partagent  sa  douleur. 

C'est  en  vain  qu  après  cette  perte  cruelle  elle  se  résigne  avec  courage  : 
ses  larmes  trahissent  sa  résolution. 

Une  épouse,  devenue  veuve,  pleure  à  chaudes  larmes  celui  qu'elle  a 
perdu  : 

•  Tu  étais ,  dit-elle,  ma  force  et  mon  appui ,  et  je  reste  maintenant  sans 
force ,  sans  protecteur  1  » 

Pleurons  sur  les  décombres  fumants  de  nos  demeures,  sur  ces  cada-     • 
vres,  sur  nos  richesses  et  nos  biens  mis  au  pillage. 

VI.  39 
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Les  kabiUntet  du  barem  tonl  expotéea  aux  regards,  lélo  nue,  Mns 
voile  ni  cbaperoo. 

On  les  voit  errer  éperdues,  ignorant  leur  chemin  et  tremblantes 
comme  des  gaieiles  fugitives. 

N'y  a-t-il  donc  plus  de  religion ,  plus  d*bonneur  pour  empécber  la  vio- 
lation du  foyer  de  la  famille  ? 

Bagdad  n*ctait-elle  pas  la  plus  belle  des  villes  »  le  plus  attrayant  spoc- 
lacle  olFert  aui  regards  encbaùtés? 

Oni,  elle  était  tout  cela;  mais  sa  beauté  s*est  effacée,  laYolonlédn 
destin  en  a  fait  un  désert. 

Son  peuple ,  frappé  d*une  disgrâce  commune  à  tant  de  peuples  avant 
lui ,  est  devenu  un  objet  de  pitié  p<^ur  le  genre  humain. 

û  Bagdad,  ville  des  rois,  olijet  de  tous  les  désirs,  centre  des  chaires 
de  rislam , 

Paradis  sur  la  terre,  toi  que  recherchait  la  richesse  et  qui  faisais  naître 
Tcspérance  dans  TAme  du  marchand , 

Dis-noua  ojk  sont  ceux  que  nous  étions  habitués  à  rencontrer  dans  les 
routes  fleuries  du  plaisir. 

Où  sont  ces  rois  semblables,  au  milieu  de  leur  cortège,  à  des  étoiles 
hri  liantes  } 

Ces  juges  décidant ,  avec  les  lumières  de  leur  raison ,  les  questionf  les 
plus  dilGciles  du  droit  )- 
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Ces  prédicateurs,  ces -poètes,  inspirés  par  la  sagesse,  parlant  un  lan- 
gage harmonieusement  construit  > 

Où  sont  tes  jardins  pleins  de  charmes ,  ces  châteaux  qui  ornaient  ion 
rivage,  au  milieu  d*un  pajs  si  prospère? 

Oh  sont  caH  résidences  royales  que  j*ai  connues  scintillantes  do  pierre- 
ries? 

Le  sol  était  arrosé  d'eau  de  musc  et  de  rose  ;  le  parfum  des  cassolettes 
se  répandait  au  loin  ; 

Chaque  soir,  de  joyeux  convives  s  y  réunissaient  ches  un  hdte  généreux 
et  magnifique. 

Sur  un  ordre  de  lui ,  de  jeunes  musiciennes  faisaient  entendre  leurs 
accents  mélodieux ,  auxquels  se  mariaient  les  soupirs  de  la  flûte. 

Que  sont  devenus  les  rois  glorieux  do  la  famille  de  Hachem ,  et  leurs 
partisans  combles  do  titres  et  d*honneurs  ? 

Ils  marchaient  sous  la  puissance  de  ces  rois,  comme  sous  le  pouvoir 
ami  d'une  même  famille. 

Mais  les  grands  ont  refusé  de  défendre  leurs  rois,  et  les  mains  injustes 
des  petits  les  ont  renversés. 

Je  le  jure,  si  les  rois  avaient  su  se  liguer  pour  lenr  comipune  défense , 
le  coeur  des  oppresseurs  se  fût  humilié  dans  la  crainte. 

Hartamah  ben  Ayan  détacha  Zoheïr,  fils  de  Mouçeyyab  le 

29- 
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Dabile ,  du  camp  du  quartier  oriental.  Zohcîr  occupa  El-Matir 
dans  les  environs  de  Kelwada;  il  préleva  la  dtme  sur  les  ba- 
teaux chargés  de  marchandises  venant  de  Basrah  et  de 
Waçit;  ensuite  il  dressa  les  machines  de  guerre  contre 
Bagdad  et  plaça  ses  troupes  sur  la  berge  de  Kelwada  et  le  ri- 
vage de  Vtle.  Le  peuple  ayant  à  souffrir  de  ses  assauts,  de$ 
corps  de  vagabonds  et  de  prisonniers  marchèrent  contre  Zo- 
hcîr. Ils  allaient  au  combat  presque  nus,  n'ayant  autour  des 
reins  qu'un  caleçon  et  une  ceinture;  ils  s'étaient  façonné 
une  sorte  de  casque  en  feuilles  de  cocotier,  que  Ton  nomme 
khoudah;  leurs  boucliers  étaient  faits  de  ces  mêmes  feuilles 
et  de  nattes  de  jonc  enduites  de  poix ,  et  bourrées  de  gra- 
vier et  de  sable.  Chaque  troupe  de  dix  hommes  ^tait  cxmk- 
mandée  par  un  Arif,  dix  Ari/psiViin  Nahib,  dix  Nakib  par  un 
Kafd,  dix  Kaïd  par  un  Émir.  Chacun  de  ces  chefs  avait  un 
équipage  proportionné  au  nombre  d'hommes  qu'il  comman- 
dait; ainsi  le  Arif  avait,  outre  ses  soldats,  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  lui  servaient  de  chevaux;  de  même  le  Nakib, 
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le  Kaid,  TEmir  avaient  pour  montures  des  gens  presque  nus, 
le  cou  orné  de  grelots  et  de  houppes  en  laine  rouge  et  jaune; 
ils  étaient  pourvus  de  brides  et  de  mors,  et  s'étaient  fabriqué 
une  queue  de  cheval  avec  des  balais  et  des  chasse-mouches. 
Le  yln/*  allait  à  Tennemi,  monté  sur  un  de  ses  hommes  et 
précédé  de  ses  dix  soldats,  coiiTés  de  leur  casque  en  feuilles 
de  cocotier  et  armés  de  lour  bouclier  de  nattes.  Le  Nakib , 
le  Kaïi,  rËmtr  marchaient  en  pareil  équipage^  Les  curieux 
s'amassaient  pour  assister  au  combat  de  ces  hommes  contre 
les  cavaliers  ennemis,  montés  sur  d'excellents  chevaux,  mu- 
nis de  cuirasses,  de  cottes  de.mailles,  d'une  armure  com- 
plète, brassards,  etc.,  armés  de  lances  et  de  boucliers  tibé- 
tains. La  lutte  s*engagea  entre  ces  guerriers  nus  et  les  soldats 
équipés  conmic  nous  venons  de  le  dire;  elle  tourna  d'abord 
au  désavantage  de  Zoheîr;  mais  du  renfort  lui  arriva  de  la 
part  de  Hartamah,  et  il  mit  en  déroute  ses  adversaires.  Les 
hoDunes  qui  servaient  de  chevaux  se  débarrassèrent  de  leurs 
cavaliers,  et  tous,  l'épée  dans  les  reins,  se  réfugièi*eut  der- 
rière les  remparts  de  la  ville.  Un  graud  nombre  de  morts. 
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tant  parmi  les  combattants  que  parmi  les  curieux,  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  vers  suivants  du  poète  aveugle 
se  rapportent  à  Tattaque  dirigée  par  Zoheîr  à  Taide  de  ses 
balistes,  ainsi  qu*au  massacre  de  la  Ibule  et  des  gaerriers  nus  : 

Ne  t*cxpoM  pat  aux  mangonneaux  ni  aax  pierres  (dea  balittes)  i  vois  ce 
cadavre  qu'on  dépose  dans  sa  fosse  : 

G*oftl  celui  d*un  homme  qui  était  venu  dès  le  malin  poiur  ne  pas  man- 
quer ce  specUcie;  mais  la  mort  Ta  forcé  à  Tabandonner. 

n  ne  voulait  pas  qa*un  autre  racontât  Tissue  du  combat,  et  lui-même 
ignorait  ce  qui  lui  était  réservé. 

Toi  qui  manœuvres  ces  machines,  qu*as-tu  fait^  Tes  noains  lui  ont  ôté 
la  vie  et  tu  ne  peux  la  lui  rendre. 

Ce  n*était  pas  là  févénement  quil  désirait;  mais,  hélas!  les  désirs  de 
rhomme  sont  impuissants  contre  la  destinée. 

Emin,  ne  sachant  plus  comment  payer  ses  troupes,  lit 
fondre  en  secret  ses  vases  d*or  et  d'argent  aCn  de  distribuer 
la  solde.  Cependant  Taher  s'était  emparé  d*El-Harbyeh  et 
d'autres  faubourgs  entre  Bab  el-Anbar,  Bab  cl-Harb  et  Bab 
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Kotrobbol.  La  lutte  était  donc  engagée  dans  le  cœur  de  la 
ville  occidentale  f  et  les  machines  contirtuaient  leur  œuvre  de 
destruction  entre  les  deux  camps.  L*avcugle  Ali  rappelle 
ainsi  cette  circonstance  : 

Arcliors  qui  maaomvres  les  madiinos,  vous  êtes  toos  sans  pitié; 

Vous  ne  vous  souciex  pas  plus  des  amis  cpie  des  ennemis. 

Malheureux!  saves-vous  qui  vous  frappes?  Des  passants  dans  le  che- 
mins; 

De  belles  jeunes  filles»  gracieuses  dans  leur  marche  comme  une 
branche  verdoyante. 

Qui,  croyant  rentrer  ches  elles,  sont  devenues  la  pâture  des  corbeaux. 

Elles  ont  été  arrachées  k  ce  monde ,  à  leur  douce  exbtence . 

Et  Mns  pouvoir  résister  au  destin ,  elles  sont  restées  exposées  aux  re-, 
gards,  le  jour  de  Tincendie. 

Cependant  les  flammes  et  les  ruines  s'amoncelaient  dans 
Bagdad,  à  Kerkh  et  dans  d'autres  quartiers  de  Tune  et  de 
lautre  rive.  Toutes  les  splendeurs  de  la  capitale  s'écroulaient. 
I^  situation  devenait  critique.,  Les  habitants,  chassés  de 
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leurs  quartiers  et  de  leurs  rues,  erraient  de  place  en  place; 
répouvante  était  générale,  et,  comme  le  disait  alors  le  poète: 

Qui  a  jeté  sur  toi  un  regard  fanette,  6  Bagdad?  N*étais-tu  pas  autre- 
fois ie  charme  des  regards  (c'est-à-dire  le  séjour  du  bonheur)? 

Le  séjour  d*uno  foule  d'hommes  dont  la  prince  était  une  de  tes 
gloires? 

Mais  le  destin  a  donné  le  signal  de  la  séparation  :  ils  sont  partis,  etquc 
de  regrets  me  laisse  leur  éloignementl 

Je  mets  sons  la  garde  de  Dieu  les  absents  dont  lo  souvenir  fait  couler 
mes  larmes. 

Ils  étaient  ici  :  la  fortune  îes  a  séparés  et  désunis,  car  elle  se  pktt  à 
séparer  les  amis. 

La  guerre  continua  ainsi  entre  les  partisans  de  Mamoun 
et  ceux  d'Emin  pendant  quatorze  mois.  La  population  de 
Bagdad  ne  savait  plus  où  se  loger  :  les  mosquées  étaient  dé- 
sertes et  les  prières  abandonnées.  Jamais  pareils  désastres 
ne  s'y  étaient  produits  depuis  sa  fondation  par  Âbou  Djàrar 
Mansour.  Plus  tard  cependant,  à  Tépoque^  des  guerres  de 
Moustâm  et  de  Moûtazz,  les  habitants  eurent  à  soufTrir  de 
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scènes  presque  semblables.  I^es  vagabonds  de  la  ville  mar- 
chèrent encore  au  combat  avec  des  hommes  pris  parmi  enx 
pour  servir  de  chevaux;  ils  étaient  commandés  par  un  cer- 
tain Ninawcîh,  paè  Khalaweih  cl  d'autres  chefs,  montés  sur 
quelques-uns  de  ces  vagabonds  et  conduisant  sur  le  champ 
de  bataille  cinquante  mille  combattants  presque  nus.  Mais 
aucune  guerre  ne  fut  plus  désastreuse  pour  Bagdad  que 
celle  de  Mamoup  et  de  son  frère  le  détrôné  {makhloâ).  En  la 
présente  année  333  de  Thégire,  les  habitants  considèrent 
conmie  un  malheur  inouï  le  départ  d*Âbou  Ishak  Mouttaki- 
billah  (qui  alla  habiter  Moçoulen  33o;)  ils  se  plaignent  des 
désastres  qu*attira  sur  eux,  dans  les  années  précédentes, 
la  lutte  entre  les  Bériii,  Ibn  Baîk  et  Touzoun  le  Turc;  ils 
déplorent  conmie  une  calamité  la  révolte  d*Abou  Moham- 
med Haçan,  fils  d'Abou'l-Heîdjà  Abd  Allah,  fils  de  Ham- 
dan,  surnonmié  iVoçir  ed-Dawleh^  et  celle  de  son  frère  Ali, 
bcn  Abd  Allah,  surnonmié  Seîf  ed-Davoleh.  C'est  que  le 
temps  s*est  écoulé  depuis  les  désastres  qui  accablèrent  au- 
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Irefois  leur  patrie;  c  est  que  cet  événement  d*une  date  recu- 
lée s'est  effacé  de  leur  souvenir  et  que  la  guerre  de  bandits 
qui  signala  Tépoque  dont  nous  racontons  Thistoire  remonte 
déjà  à  une  époque  éloignée. 

La  lutte  entre  les  troupes  de  M^moun  et  les  9oldats  nus  et 
autres  défenseurs  d^Emin  devenait  de  plus  en  plus  acharnée  ; 
le  Khalife  déclm  élait  tenu  en  échec  dans  son  château  nommé 
Salih,  sur  la  rive  occidentale.  Après  une  grande  bataille  où 
périt  beaucoup  de  monde  dans  les  deux  partis,  un  certain 
Huçeîn,  que  sa  vie  insouciante  et  débauchée  avait  fait  sur- 
nommer Khali,  composa  les  vers  suivants  : 

Emin  Allah ,  espère  en  Dieu  ^  il  te  donnera  la  patience  et  le  suooès. 

Mets  ton  sort  entre  ses  mains  :  Dieu  ie  lout-puissant  te  protégera. 

Sa  grâce  nous  accordera  la  victoire;  nous  écraserons  Tennemi,  an  lien 
de  fuir; 

Elle  donnera  aui  hérétiques,  tes  adversaires,  un  jour  de  honte  et  de 
défaite. 

La  coupe  de  la  mort  est  un  breuvage  odieux  et  d*une  saveur  amère; 
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Nous  l'avons  bu  et  fait  boire ,  mais  la  dernière  coupe  sera  pour  eux. 
Telles  sont  les  vicissitudes  de  la  guerre  :  un  jour,  nous  sommes  vain- 
cus, un  autre  jour,  vainqueurs. 

La  silualion  devenant  chaque  jour  plus  périlleuse  pour 
Kniin  et  son  parti,  la  population  de  Bagdad  se  partagea  en 
deux  factions.  Une  mêlée  générale  eut  lieu  dans  un  quartier 
de  la  ville  occidentale  nommé  Darer-rakik  (le  grenier  aux 
farines);  elle  fut  très-meurtrière;  les  grandes  voies,  les 
places,  les  rues  et  ruelles  étaient  jonchées  de  cadavres.  Les 
combattants  s'égorgeaient  aux  cris  de  Vive  Mamoun!  et  de 
Vive  le  détrôné  (Emin)I  Les  ruines  s*amoncelaient  partout  et 
le  feu  étendait  ses  ravages.  Dans  cette  exli*émité,  c'était  un 
bonheur  inouï ,  une  joie  immense  pour  ceux,  hommes  et 
fenoimes,  vieillards  et  enfants,  qui  pouvaient  se  sauver,  avec 
les  débris  de  leur  fortune,  dans  le  camp  de  Taher;  là  du 
moins  leur  existence  et  leurs  biens  n'étaient  plus  menacés. 
Un  témoin  de  cette  triste  journée  la  rappelle  dans  les  vers 
qui  suivent  : 
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Cett  sur  Bagdad  que  je  pleure,  après  avoir  perdu  les  douceurs  d'une 
vie  fortunée. 

Nous  avons  échangé  notre  bonheur  contre  le  chagrin,  notre  aisance 
contre  la  misère. 

Le  regard  funeste  de  l'envie  nous  a  atteints  et  nous  a  décimés  sons  les 
coups  des  machines  de  guerre. 

Les  uns  sont  jetés  brutalement  dans  les  flammes;  ici  une  femme 
pleure  Tun  des  siens  qui  a  péri  dans  les  flots; 

Une  autre  appelle  à  grands  cris  sa  famille,  uneautreson  compagnon  chéri. 

Une  jeune  fille  aux  yeux  noirs,  gracieusement  parée  d'une  tunique 
teinte  en  khtdouk  (  cy noglosse  ) , 

Appelle  son  frère;  mais  elle  n'a  plus  de  frère  :  il  est  tombé  à  côté  de 
son  ami. 

Là  une  famille  est  bannie  de  ce  monde,  et  ses  biens  sont  mis  en  vente 
dans  les  baxars. 

Un  étranger,  venu  de  loin ,  gît,  cadavre  sans  tête,  au  milieu  de  la  me. 

Le  massacre  s'étend  partout  et  les  partis  ne  peuvent  plus  se  reconnaître. 

Le  fils  ne  défend  plus  son  père;  l'ami  fuit  loin  de  l'ami. 

Tout  ce  que  nous  chérissions  a  disparu,  et  je  pleure  en  songeant  à  Dâr 
tr-rakik. 
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Un  général  originaire  du  Khoraçân  vint  trouver  Taher. 
A  la  vue  de  ces  hommes  qui  se  ballnicnt  nus  et  sans  ânucs, 
il  s'écria  avec  mépris  :  «  Que  peuvent  les  stratagèmes  de  ces 
gens  qui  n'ont  pas  même  d*armcs  contre  nos  troupes  fortes, 
vaillantes ,  bien  armées  et  équipées?  »  Se  voyant  épié  par  un 
des  nos,  il  aima  son  arc,  pointa  sa  flèche  et  sortit  des  rangs. 
Son  adversaire  avait  au  bras  un  bouclier  en  nattes  d*osier, 
et,  sous  laisselle,  un  sac  rempli  de  pierres  et  de  morceaux 
de  briques.  A  mesure  que  le  chef  tirait,  sa  flèche  venait  se 
planter  dans  le  bouclier  ou  à  côté;  le  gueux  la  ramassait  et 
la  serrait  dans  un  coin  de  son  bouclier,  qu'il  avait,  pour  cette 
destination,  disposé  en  forme  de  carquois.  Il  continua  ainsi 
jusqu'à  ce  que  son  adversaire,  ayant  épuisé  ses  flèches, 
fondtt  sur  lui  le  sabre  à  la  main.  Le  gueux,  tirant  une 
pierre  de  son  sac.  l'atteignit  juste  à  l'œil;  une  autre. pierre 
faillit  le  renverser  à  bas  de  son  cheval.  Le  chef  s'enfuit  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


A62  LES  PRAIRIES  D'OR. 

J,JL^  \t^i,  l^j  yOsU^^U»  o.Wli;iA  u^  *'>  Jyi< 

^'jUi  fttOot;  o,j«^^  iUSiJl 

\Ajy\m3  <1J^  J^  iym\         ^i\j\  (j^^JjÂKAOmj^ 

'*'<^3»l>  du)  JyM  l»/s  U  ^tOu*^  A, 

ioulc  bride  en  laissant  tomber  son  casque  :  «  Non,  8*écriait-il 
en  s*éloighant ,  ce  ne  sont  pas  des  hommes ,  mais  des  démons  1  » 
Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  un  témoin  oculaire ,  Abou  Yâkoub 
le  Khozaîmite,  partisan  d'Emin  et  ennemi  fanatique  deMa- 
luoun,  dans  une  trop  longue  kaçideh  où  il  décrit  les  sédi- 
tions et  les  combats  dont  Bagdad  fut  le  théâtre  : 

Lies  marchés  de  Kerkh  sont  abandonnét  :  les  vagaboods,  les  passants 
y  courent  au  hasard. 

La  guerre  a  suscité,  parmi  la  canaille  «  des  lions  sauvages,  à  la  dent 
cruelle,  etc. 

Le  passage  suivant  d\me  poésie  d'Ali  Taveugle  confirme 
aussi  notre  récit  : 

Nos  guerres  ont  fait  surgir  des  hommel  qui  ne  sont  ni  de  Kaktan  ni 
même  de  Nixar; 

Une  troupe  armée  de  cuirasses  en  laine,  qui  se  précipite  au  combat 
comme  des  lions  dévorants. 

Une  coiffure  de  il(Aoiii<( feuilles  de  cocotier)  leur  tient  lieu  de  casque; 
des  nattes  d*osier,  de  bouclier. 
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Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  fuir,  k  l'heure  où  les  plus  braves  cher- 
chent leur  salut  dans  la  fuite.  t 

Un  seul  cFeotre  eux,  nu  et  n'ayant  pas  même  un  caleçon,  attaque  une 
troupe  de  deux  mille  honàmes; 

Et  ce  héros  sV.cric  en  frappant  :  «Tiens  voilh  de  la  part  du  guerrier 
vagabond!* 

Chaque  jour  la  lulte  devenait  plus  acharnée  et  la  résis- 
tance des  deux  partis  plus  opiniâtre.  Le  Khalife  détrôné  n'a- 
vait plus  d'autres  défenseurs,  d'autres  troupes  que  ces  sol- 
dats nus,  qui  se  distinguaient  par  leurs  casques  en  feuilles  de 
cocotier  et  leurs  boucliers  de  nattes.  Taher  pressait  vivement 
le  siège  ;  tous  les  quartiers  de  Bagdad  tombaient  Tun  après 
lautre  en  sou  pouvoir,  et  les  habitants,  à  mesure  qu'ils  pas- 
saient sous  sa  domination,  lui  prêtaient  main-forte  contre 
l'ennemi.  La  portion  de  la  ville  qui  ne  s'était  pas  soumise 
souffrait  surtout  de  ses  dévastations.  Il  avait  fait  creuser  des 
retranchements  qui  séparaient  ses  troupes  de  celles  d'Emîn , 
au  milieu  des  maisons,  des  khans  et  des  hôtels.  Autant  son 
armée  était  vaillante  et  favorisée  par  le  succès,  autant  celle 
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(VEmin  diminuait  cl  s'afTaiblissait.  Tandis  que  les  soldats  de 
Talier  amoncelaient  ruines  sur  ruines,  ceux  du  roi  déchu  eu 
étaient  réduits  à  s^abriter  sous  des  débris  de  planches,  de 
toiles  et  d*autres  matériaux ^de  ce  genre;  c'est  à  ce  fait  que 
les  vers  suivants  d*un  Mohammedi,  c'est-à-dire  d'un  des  en- 
nemis acharnés  de  Mamoun,  font  allusion  : 

Chaque  jour  8*ouvre  devant  nous  une  brèche  que  nous  ne  pouvons 
fermer  ;  Tennemî  avance  vers  son  but,  et  nos  forces  diminuent. 

Quand  une  maison  s*ëcroule  sous  ses  coups  î  nous  ramassons  les  débris 
de  sa  toiture  et  nous  attendons  Theure  de  réunir  d'antres  décombres  sem- 
blables. 

Ils  lèvent  le  gibier  au  bruit  de  leurs  tambours ,  et ,  quand  une  proie  passe 
devant  eux ,  ils  U  frappent. 

Ils  ont  ravagé  notre  pays  du  levant  au  couchant,  et  nous  ne  savons  plus 
où  aller. 

S'ils  sont  présents,  ils  racontent  ce  qu'ils  ont  vu  ;  si  aucun  désastre  n*a 
lieu  devant  eux ,  ils  en  inventent. 

On  voit  cependant  un  brave  guerrier,  célèbre  en  toute  rencontre,  se 
coucher  comme  un  chien  à  Taspect  des  soldats  nos. 

Nos  lecteurs  (du  Koran)  eux-mêmes  ont  la  permission  de  combattre,  et 
tous  ceux  qni  ont  péri  avaient  reçu  le  droit  (de  défendre  leur  Khalife). 
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Taher,  irrité  de  la  constance  des  partisans  du  détrôné  en 
face  de  la  mort,  malgré  les  ruines,  Tincendie  et  le  carnage 
causés  par  les  machines,  leur  coupa  les  vivres  du  côté  de 
Basrab,  de  Waçit  et  des  autres  voies  d^approvisionement. 
Alors,  tandis  que  dans  tel  quartier  de  Bagdad  habité  par  les 
Mamouni,  le  pain  se  payait  un  dirhem  les  vingt  ritleSy  dans 
tel  autre  quartier  au  pouvoir  des  Mohammedi  (ou  partisans 
d'Emin] ,  un  seul  ritle  de  pain  coûtait  un  dirhem.  Le  peuple, 
accablé  de  misère  et  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine,  dé- 
sespérait de  son  salut.  La  joie  régnait  dans  le  camp  de  Taher, 
le  découragement  dans  celui  de  Mohammed  le  détrôné.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  ces  vers  d^Ali  Taveugle  : 

Les  babiUnts  niin^ii  et  pourchassés  s*abordeiii  avec  mille  récits  diffé- 
rents. 

Ô  toi  qui  veux  connaitre  leur  situation,  regarde  et  tu  D*auras  plus  be- 
soin d'interroger. 

Jadis  leur  tekhir  (T«Oeuni)  s  adressait  au  Miséricordieux,  aujourd'hui 
c'est  pour  eux  un  cri  de  guerre. 

VI.  3o 
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wl^l  «1^1  feH  é^  tf^^j^lj  iï^l^  "!^^  V^»  à 

Jelto  los  yeux  sur  leur  faible  troupe  ;  attencU  le  départ  (la  mort)  et 
compte  les  nuits. 

Il  n*y  a  plus  à  Bagdad  que  des  malheureux  voués  à  la  misère  et  char- 
gés de  famille; 

Que  des  échappés  de  prison ,  qui  ne  sont  ni  arabes  ni  même  mowla. 

La  mère  n'est  plus  protégée  dans  le  hat'em ,  il  n*y  a  plus  d*oncle  ni 
d^autre  protecteur  pour  en  défendre  le  seuil. 

Et  nous  ne  cherchons  plus  à  mourir  pour  notre  foi.  Seigneur,  toi  qui 
peux  tout,  que  ton  nom  soit  invoqué! 

Taher  sortit,  un  jour,  de  plusieurs  endroits  à  la  fois^  à  la 
tête  de  toutes  ses  troupes,  et  se  dirigea  sur  Bah  el-Kenas.  Le 
combat  fut  sanglant  :  les  chefs  couraient  partout;  le  sabre 
et  le  feu  répandaient  la  mort.  La  résistance  fut  énergique 
de  part  et  d autre;  cependant  les  défenseurs  de  Taher  pé- 
rirent en  plus  grand  nombre  dans  le  fleuve  et  les  flammes; 
il  y  eut  aussi  beaucoup  de  victimes  parmi  les  nus.  Ces  sol- 
dats portaient  un  sac  rempli  de  pierres  et  de  briques,  un 
casque  en  feuille  de  cocotier  et  un  boudiçr  en  nattes  et  en 
jonc;  ils  étaient  armés  de  lances  de  bois;  des  lambeaux  d*é- 
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tolTos  leur  servaient  d^enseignes,  et  ils  soufflaient  dans  des 
tuyaux  de  roseau  et  des  cornes  de  bœuf.  Le  poète  aveugle 
parle  en  ces  termes  de  cette  bataille  qui  fut  livrée  un  di- 
manche : 

Le  oombii  de  dimanche  laisserà  des  souvenirs  ineffaçables. 

Que  tu  en  as  vu  de  ces  cadavres  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  1 

Cet  homme  que  sa  curiosité  poussait  à  épier  le  combat 

Kst  atteint  d*uno  flèche  perdue ,  qui  le  déchire  et  pénètre  dans  son  sein. 

Un  fils  réclame  son  père  ;  un  père  déplore  la  mort  de  son  enfant. 

Plus  d*un  (cerner  au  corps  robuste  se  débat  et  périt  dans  les  floto; 

Les  filles  de  la  ville  regretteront  seules  son  absence. 

Un  autre  se  tord  dans  un  incendie  ardent  comme  celui  du  Lion  (c*est- 
è*dire  du  soleil  de  juillet  )  ; 

Il  reste  sur  le  champ  de  bataille,  planté  droit  comme  le  pieu  d*unc 
lente. 

<  Ils  en  ont  tné  mille  et  pas  d*avantage,i  dit  Tun.  -f- 

3o. 
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«Un  plut  grand  nombre,  répond  Tautre;  on  ne  Murait  compter  les 
mortfl.» 

Je  m^adreste  à  un  bletaé  auquel  une  lance  a  fait  une  plaie  aans  remède  : 

•  Qui  ea-tu,  infortuné,  lui  demandai-je,  malbeareux  partisan  de  Mo- 
hammed?» 

Il  me  répond  :  •  Je  n*ai  ici  ni  famille  ni  patrie. 

«Je  n*ai  combattu  ni  au  nom  de  Terreur,  ni  pour  défendre  la  vérité. 

•  Ni  pour  que  des  biens  de  ce  monde  périssable  tombent  entre  mes 
mains.  ■ 

Dans  cette  situation  critique,  et  le  blocus  devenant  de 
plus  en  plus  rigoureux,  Emin  chargea  un  de  ses  officiers 
nommé  Zarih  de  faire  des  perquisitions  chez  tous  ceux,  ha- 
bitants ou  étrangers,  qui  possédaient  de  Targent  et  des 
objets  précieux  ou  qui  étaient  supposés  en  posséder.  Il  lui 
adjoignit  dans  cette  mission  un  autre  individu  du  nom  de 
Hirch.  Ces  deux  hommes  s'abattirent  sur  les  habitants  et  les 
dépouillèrent  sur  de  simples  soupçons;  ils  recueillirent  ainsi 
des  sommes  considérables.  Ceux-ci ,  et  en  particulier  les  ri- 
ches, pour  se  dérober  aux  perquisitions  de  Zarih  et  de  Hirch 
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sortaient  en  foule  de  la  ville,  sous  prétexte  de  faire  le  pèle- 
rinage. Le  poëte  aveugle  a  mentionné  cette  circonstance  : 

Ils  mettent  en  avant  le  pèlerinage;  mais  ce  n^est  pas  ià  leur  but  :  ils 
veulent  fuir  loin  do  Hircli. 

Que  criiomnies  s*éUiiont  éveillés  heureux,  que  la  nuit  trouve  daiit  la 
plus  horrible  misère! 

Chaque  maison  où  Zarili  a  passé  reste  livrée  à  kJélresse  et  à  la  des- 
truction. 

Ces  vers  sont  extraits  d'une  longue  poésie.  En  présence 
des  rigueurs  qui  s'étendaient  jusque  sur  les  femmes  les  plus 
respectables,  les  marchands  se  réunirent  àKerkhafin  d'écrire 
à  Taher  qu'il  leur  était  impossible  de  quitter  Bagdad;  que 
leur  personne  et  leurs  biens  étaient  exposés  à  toutes  sortes 
de  violences;  enfin  que  les  nus,  les  boutiquiers  et  la  plèbe  des 
bazars  étaient  le  fléau  de  la  ville.  Mais  Tun  d'eux  objecta 
que,  s'ils  nouaient  une  correspondance  avec  Taher,  ils  four- 
niraient par  là  un  nouveau  prétexte  aux  brutalités  d'Emin  : 
«Laisse/,  à  Dieu,  ajoutait-il,  le  soin  de  vous  en  délivrer.  • 
C'est  ce  que  dit  aussi  un  de  leurs  poètes  : 
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Laissex  la  caaaille  des  rues  :  elle  tombera  bientôt  daiis  les  griffes  des 
lioDS. 

Le  cœur  de  ces  bommes  grossiers  sera  décbiré ,  et  la  tombe  les  attend. 

Dieu  les  exterminera  jasqu*au  dernier,  pour  les  cbàtier  de  leur  inso- 
lence et  de  leurs  forfaits. 

Un  de  ces  jours-là,  let  nus,  au  nombre  de  cenl  mille«  ar- 
més de  lances ,  de  bâtons,  coiiïés  de  cimiers  en  papier  ci  sou  f- 
flant  dans  des  roseaux  ou  des  cornes  de  bœuf,  se  joignireut 
aux  autres  défenseurs  d'Emin,  et  s'élancèrent  par  plusieurs 
des  issues  de  la  viile  sur  les  partisans  de  Mamoun.  Taher  lit 
avancer  contre  eux,,  de  plusieurs  côtés  à  la  fois*  uu  certain 
nombre  de  ses  officiers  et  généraux.  Une  action  ti*ès-meur- 
Irièrc  s'engagea.  C'était  un  lundi  ;  les  nus  eurent  le  dessus 
jusqu'à  midi:  mais,  attaqués  ensuite  avec  les  autres  soldats 
de  Mohanmied  par  tout  le  parti  de  Mamoun,  ils  lâchèrent 
pied.  Environ  dix  mille  des  leurs  se  noyènenl  ou  périrent 
par  le  fer  et  le  feu.  Le  poète  aveugle  a  dit  de  cette  journée  : 
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Émir  Taher,  fils  de  Huçeîn,  ils  nous  ont  assaillis  dès  TauBe  du  lundi. 

A  l'app^  do  leurs  tambours,  tous  les  guerriers  dont  le  bras  vigoureux 
manie  la  lance  accoururent  contre  eux. 

Victime  des  soldats  nus,  toi  qui  gis  sur  les  bords  dn  flonvo,  piétinéc 
par  les  cavaliers  des  deux  partis. 

Étais-tu  un  vizir,  un  kaîd?  Ilclas,  te  voilà  aussi  loin  de  ces  deux  di- 
gnités que  de  la  constellation  des  deux  Gémeaux! 

Que  de  curieux  venus  avec  leurs  deux  yeux  pour  se  repaître  de  ce 
spectacle,  qui  se  sont  éloignés  n'ayant  plus  qu'un  oeil  !• 

L*ennemi  n^a  pas  frappé  à  côté ,  et  il  ne  visait  qu'aux  yeux. 

Le  Khalife  délrônéf  réduit  aux  abois,  fit  vendre  secrète- 
ment tout  ce  que  i^enfermait  son  ti*ésor  pour  entretenir  ses 
troupes.  Mais  bientôt  il  n'eut  plus  rien  à  leur  donner  :  les 
réclamations  augmentèrent.  Taher  campé  à  Dab  el-Anbar, 
dans  le  jardin  voisin  de  cette  porte,  le  serrait  de  près.  «Je 
souhaiteras,  s'écria  alors  Eoun,  que  Dieu  détruisit  les  deux 
partis  ensemble;  car  je  nai  que  des  ennemis,  aussi  bien 
ceux  qui  sont  avec  moi  que  ceux  qui  me  combattent  :  le.«i 
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uns  CD  veulent  à  mes  biens,  et  les  autres  à  ma  vie.*>  Puis  il 
ajouta  : 

Séparei-vous  et  laissex-mot ,  vous  qui  êtes  mes  auxiliaires  ; 

Cai*  vous  êtes  tous  des  hommes  à  double  face. 

Je  ne  vois  partout  que  mensonge  et  chimériques  espérances. 

Je  ne  possède  plus  rien  :  allés  tendre  la  main  devant  mes  frères. 

Cest  la  mort  que  j'attends  de  celui  qui  campe  dans  le  6oiiilaji  (jardin) . 

Cest-à-dire  de  Taher.  La  situation  du  roi  déchu  était  cri- 
tique et  des  plus  périlleuses  :  Hartamah,  fib  d'Ayan,  occu- 
pait la  ville  orientale;  presque  tout  le  quartier  occidental 
était  enveloppé  par  Taher;  il  ne  restait  plus  à  Emin  que 
Médinet  Abi  Djâjfar  (la  cité  de  Mansour  ou  vieille  ville).  H 
consulta  son  entourage  sur  les  moyens  de  fuir  :  chacun  fit 
valoir  ses  raisons  et  lui  donna  son  conseil.  L'un  d'eux  lui 
dit  :  «  Écrivez  à  Taher,  et,  par  des  engagements  propres  à 
lui    inspirer  confiance,   promettez-lui   de  remettre  votre 
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royaume  et  votre  autorité  entre  ses  mains.  U  se  peut  qu'il 
accueille  celle  demande.  — Puisse  ta  mère  pleurer  ta  mort! 
répliqua  Emin.  J'ai  eu  grand  tort  de  te  consulter.  Ne  sais-tu 
pas  que  col  homme  (Taher)  ne  so  laissera  anicner  à  aucune 
Irahison?  Mamoun  livré  à  ses  seules  ressources  et  ne  prenanl 
Conseil  que  de  lui-même,  aurait-il  obtenu  le  dixième  de  ce 
que  lui  a  valu  la  coopération  de  Taher?  Après  avoir  épié 
cet  honune  et  sondé  ses  desseins,  j*ai  compris  qu'il  ne  re- 
cherchait que  les  actions  d'éclat,  la  gloire,  la  fidélité  à  ses 
engagements.  Puis-je  donc  espérer  de  le  flétrir  par  mes  pré- 
sents et  de  le  tromper?  Ah!  s'il  reconnaissait  mon  autorité, 
s'il  se  joignait  à  moi,  c'esl  en  vain  que  Turcs  et  Deîlemites 
se  ligueraient  contre  moi:  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  leur 
hostilité;  car  je  pourrais  m'appliquer  ce  que  dit  Abou'l- 
Aswad  Douali  au  sujet  de  la  tribu  d'Azd ,  quand  Ziad  ben 
Abihi  (cf.  t.  V,  p.  ao  et  suiv.)  se  plaça  sous  leur  protection  : 

Loraqiril  vil  qulU cherchaienl  son  ministre  cl  so  dirigeaient  vers  lui , 
après  une  longue  Attente, 
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Ziad  HO  présenta  clicz  les  Aidilcs,  redoutant  la  disgrâce  sans  componsii- 
lion  (la  mort);  et  ce  lut  une  sage  résolution  que  collo  do  Ziad. 

Les  Azditos  lui  dirent  :  «Sois  le  bienvenu  parmi  nous  :  tu  as  réussi  ; 
dis-nous  qui  il  faut  combattre  avec  toi.  > 

Dès  lora  il  n'eut  plus  h  redouter  un  seul  ennemi  au  monde,  lors  mémo 
<|u'on  l'eût  attaqué  avec  la  puissance  des  Adites. 

«  Vrai  Dieu!  je  souhaiterais  qu'il  acceptât  ma  demande: 
mes  trésors  lui  seraient  ouverts,  mon  pouvoir  passerait  en 
SCS  mains,  et  je  consentirais  volontiers  à  vivre  sous  sa  pro- 
tection. Mais  je  sais  bien  que,  eussé-je  mille  vies,  je  ne  pour- 
rais lui  échapper.  —  En  vérité,  Sire,  vous  avez  raison, 
lui  répondit  Sindi;  scriez-vous  son  propre  père  Huçeîn  ben 
Moçàb,  il  ne  vous  épargnerait  pas.»  Emin  ajouta:  «Corn- 
meni  pourrais-je  me  réfugier  près  de  Hartamah,  puisque 
riicuredu  salut  est  passée?»  {/Toron,  xxxvni,  3.)  Cependant 
il  correspondit  avec  ce  général  et  lui  témoigna  une  ceiiaiuo 
inclination.  A  toutes  ses  demandes  Hartamah  répondit  af- 
liriiiativemcnt  et  lui  pix)mit  sa  protection  contre  ceux  qui 
tramaient  sa  mort.  Taher  en  fut  informé;  il  s'en  montra  mé- 
content, irrité.   Hartamah  s'engagea  alors  à  conduire  son 
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prisonnier  dans  un  bateau  jusqu'à  ia  berge  de  Bab-Khora- 
çan,  et  à  Ta  mener  au  camp  de  Taher  avec  tous  ceux  k[\m\ 
ce  chef  lui  désignerait. 

Lorsqu'arriva  la  nuit  fixée  par  Emin  pour  son  évasion 
(nuit  du  jeudi  a 5  Mobarrem,  198  de  Thégire),  éeux  de 
ses  défenseurs  qu*on  nommait  les  mendiants,  braves  soldats 
choisis  parmi  les  ehna  et  d*autrcs  troupes,  se  présentèrent 
chez  lui  et  lui  tinrent  ce  langage  :  «Prince  des  Croyants,  il 
ne  vous  reste  plus  de  partisans  dévoués;  mais  nous  sommes 
sept  mille  hommes  propres  au  combat;  vous  avez  sept  tnille 
chevaux  dans  vos  écuries.  Que  chacun  de  nous  monte  à 
cheval ,  ouvrons  une  des  portes  de  la  ville  et  sortonscette  nuit 
même.  A  la  faveur  do  la  nuit,  nous  prenons  Tavancc  sur 
Tennemi;  nous  arrivons  dans  TAldjezireh  et  leDiar-Rébyâh; 
là  vous  prélevez  Timpôt,  vous  recrutez  de  nouvelles  troupes; 
puis,  traversant  la  Syrie,  vous  pénétrez  en  Egypte;  vous  y 
augmentez  votre  armée  et  vos  ressources ,  et  vous  recon- 
quérez une  puissance  nouvelle.  »  Emin  accueillit  favorable- 
ment cette  pro|)osition ;  il  Tadopla,  la  mûrit  el  parut  décidé 
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ù  Texécuter.  Mais  dans  Fintérieur  même  de  son  palais  se 
trouvaient  des  pages  et  des  eunuques  de  la  chambre  ven- 
dus à  Taher  et  qui,  d*heure  en  heure,  le  tenaient  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passait;  ce  chef  d'armée  apprit  la  nouvelle 
avec  inquiétude,  ne  doutant  pas  du  succès  de  ce  plan,  s*il 
était  suivi  d'exécution.  En  conséquence,  il  adressa  un  mes- 
sage à  Suleîman,  fils  de  Mansour,  à  Ibn  Nehik,  et  à  Sindi, 
fils  de  Chahek,  qui  étaient  tous  du  parti  de  Mohammed, 
en  leur  disant  :  «  Si  vous  ne  triomphez  d'une  pareille  réso- 
lution, je  jyre  de  ravager  vos  maisons  et  vos  terres,  de  dé- 
truire votre  fortune  et  de  vous  faire  mourir.  >  Ceux-ci  couru- 
rent, cette  nuit-là,  chez  Emin  et  le  détournèrent  de  son 
dessein.  Sur  ces  entrefaites,  Hartamah  arriva  en  barque  de- 
vant la  porte  de  Khoraçân;  Emin  fit  seller  un  cheval  brun, 
marqué  de  blanc  aux  pieds  et  au  front,  et  qu*il  nommait 
Zoheîri;  il  appela  ses  deux  fils,  Mouçaet  Abd  Allah,  les  pressa 
sur  son  cœur,  les  couvrit  de  baisers  (littéral,  les  aspira)  et 
de  larmes,  et  leur  dit  :  «  Que  Dieu  me  remplace  auprès  de 
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vousl  rignoresi  je  vous  re verrai  jamais.  »  Puis  il  sortit  vêtu 
de  blanc  et  coiffé  d'un  chaperon  noir  à  bouts  flottants;  un 
flambeau  guidait  ses  pas.  Arrivé  devant  le  quai  de  la  porte 
de  Khoraçân,  il  trouva  la  barque  toute  prôlc  et  y  descendit, 
après  avoir  coupé  les  jarrets  de  son  cheval.  Hartamah  le 
reçut  en  le  baisant  au  front.  Cependant  Taher,  prévenu  de 
Févasiou  du  prince ,  avait  envoyé  sur  le  fleuve  plusieurs  bar- 
qiles  montées  par  des  Hératiens,  etc.  et  des  matelots.  Har- 
tamah nVvait  avec  lui  qu  un  petit  nombre  d'hommes;  dès 
que  son  bateau  eut  démarré,  les  hommes  de  Taher,  se  dés- 
habillant, plongèrent  sous  le  bateau  et  le  renversèrent  avec 
tous  ceux  qui  s^y  trouvaient.  Hartamah  n*cut  rien  de  plus 
pressé  que  de  sauver  sa  vie  :  il  s'accrocha  à  une  barque  et 
sortit  de  Teau  ;  puis  il  regagna  son  camp  dans  la  ville  orien- 
tale. Emin  déchire  ses  vêtements /se  jette  à  la  nage  et  gagne 
le  canal  de  Sarat,  près  du  camp  de  Karin  Deîrani,  un  des 
pages  de  Taher.  Un  Sais,  remarquant  sur  le  fugitif  une  odeur 
de  musc  et  de  parfums,  Farrête  et  le  conduit  chez  Karin.  C^» 
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lut-ci  envoie  demander  des  instructions  à  Taher;  puis,  sur 
un  ordre  qu  il  reçoit  pendant  quil  se  dirigeait  vers  ce  géné- 
ral avec  son  prisonnier,  il  le  met  à  mort.  Eoiin,  au  moment 
où  on  r^rgeait,  cria  :  «Nous  appartenons  à  Dieu,  nous 
retournons  vers  Dieu!  Je  suis  le  cousin  du  Prophète,  le  frère 
de  Mamoun!  »  Les  sabres  le  frappèrent  à  coups  redoublés, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  fût  plus  qu'un  cadavre;  ensuite  on  sé- 
para la  tête  du  tronc.  Selon  quelques-uns,  ce  meurtre  aurait 
été  commis  dans  la  nuit  du  dimanche,  25  Moharrem  de  cette 
année  (198  de  Fliégire). 

Voici  ce  que  raconte  Ahmed,  fils  de  Sallam,  qui  se  trou- 
vait avec  Emin  sur  le  bateau  lorsqu'il  chavira;  cet  homme, 
s'étant  jeté  à  la  nage ,  fut  pris  par  un  des  soldats  de  Taher, 
qui  l'aurait  tué,  s'il  n'en  avait  été  détourné  par  l'appal  d'une 
somme  de  dix  mille  dirhems  que  son  prisonnier  s'engagea  à 
lui  remettre  dès  le  lendemain  matin.  «On  me  conduisit, 
(rapporte  Ahmed)  dans  une  chambre  ti^-obscure.  Bientôt 
après  je  vis  entrer  un  homme  presque  nu  ;  il  n'avait  qu'un 
caleçon,  un  turban  qui  lui  couvrait  le  visage,  et  sur  les 
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épaules  un  lambeau  d'étoffe.  On  Temprisonna  avec  moi, 
après  avoir  recommandé  aux  gens  de  la  maison  de  veiller 
sur  nous.  Dès  qull  fut  entré,  il  écarta  le  turban  qui  dissi- 
mulait ses  traits,  et  je  reconnus  Mohammed  (Eiuin).  Je  ne 
pus  retenir  mes  larmes  et  je  murmurai  tout  bits  la  prière  : 
«  Nous  sommes  à  Dieu,  etc.  »  Il  se  mit  à  me  considérer  et 
me  dit  :  «Ës-tu  un  des  leurs?  —  Moi,  Seigneur?  ré|>ondis- 
je,  je  suis  votre  affranchi.  — :  Lequel?  —  Ahmed  ben  Sal- 
lam.  —  Je  t'ai  déjà  vu ,  reprit-il  ;  n'étais-tu  pas  sur  le  bateau? 
—  Oui,  lui  dis-je.  —  Ahmed,  s'écria-t-il  bientôt  après  en 
m'appelant.  —  Maître,  me  voici.  —  Viens  ici  près,  reprit-il, 
et  serre-moi  contre  ta  poitrine  ;  car  j'éprouve  une  grande 
terreur.  »  J'obéis  et  je  sentis  que  son  cœur  battait  avec  vio- 
lence. Il  continua  :  «  Donne-moi  des  nouvelles  de  Mamoun , 
mon  frère;  vit-il  encore?  —  S'il  ne  vivait  plus,  répondis-je, 
qui  serait  donc  l'auteur  de  cette  guerre?  —  Que  Dieu  les  pu- 
nisse! s'écria  Emin;  ils  me  disaient  qu'il  était  mort.  — Oui, 
répliquai-jc,  que  Dieu  punisse  vos  vizirs  :  ce  sont  eux  qui 
vous  ont  mis  dans  cette  triste  situation.  —  Ahmed,  reprit-il. 
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ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  semblables  reproches.  Ne  parle  de 
mes  ministres  qu'avec  (Aoge,  car  ils  ne  sont  pas  en  faute.  Je 
ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  poursuivi  ad  but  sans  pouvoir 
l'atteindre.  •  Je  rengageai  alors  à  prendre  mon  har  (sorte 
de  pagne  en  coton)  et  à  jeter  les  guenilles  qui  le  couvraient. 
«Ahmed,  me  dit-il,  pour  un  homme  qui  est  dans  la  si- 
tuation où  je  me  trouve,  elles  sont  plus  que  suffisantes.  »  Et 
il  ajouta  :  «  Je  ne  doute  pas  qp'ik  me  conduisent  chez  mon 
frère;  penses-tu  qu*il  ordonnera  ma  mort?  —  Certainement 
non,  répliquai-je;  la  voix  du  sang  parlera  en  votre  laveur. 
—  Hélas,  répondit  le  prince,  la  royauté  n*a  ni  enfants  ni 
entrailles  (proverbe)!  •  Je  lui  donnai  l'assurance  que  Tarn- 
nistie  qui  lui  avait  été  accordée  par  Hartamah  serait  ratifiée 
par  son  frère  ;  après  cela  je  lui  fis  réciter  les  prières  zikr  et 
isiigfar.  Nous  en  étions  là,  lorsque  la  porte  de  la  chambré 
s'ouvrit:  un  homme  armé  entra,  regarda  Emin  en  face  avec 
la  plus  sérieuse  attention ,  et  quand  il  fut  sûr  de  bien  le  re- 
connaître, il  sortit  en  tirant  le  verrou.  J'avais  reconnu  Mo* 
hammed  le  Tahéride  et  je  nedoutai  plus  que  la  mort  d'Emin 
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ne  fût  décidée.  Il  me*  restait  à  dire  la  prière  witr  (oraison 
qui  se  récite  dans  là  troisième  partie  de  la  nuit]  ;  craignant 
d'être  égorgé  avant  de  Tavoir  accomplie,  j*allais  me  mettre 
en  devoir  de  la  faire,  lorsque  le  prince  m  appelant  encore  : 
«  Ahmed,  me  dit-il ,  ne  t'éloigne  pas,  et  prie  à  côté  de  moi; 
car  je  ressens  une  grande  frayeur.  »  Je  me  rapprochai  de  lui. 
Quelques  instants  après,  nous  entendîmes  des  pas  de  che- 
vaux :  on  frappa  à  la  porte,  elle  s*ouvrit  et  donna  passage  à 
une  troupe  de  Persans,  le  sabre  à  la  main.  Emin  les  sentant 
approcher,  se  leva  et  dit:  «  Nous  appartenons  à  Dieu  et  nous 
retournons  à  lui.  Mon  âme  va  s*envoler  vers  Dieu.  Où  fuir? 
Gomment  me  défendre? "Les  assassins  s'ari^tèrent  sur  le 
seuil  de  la  chambre  où  nous  étions,  s'encourageant  à  entrer 
et  se  poussant  les  uns  les  autres.  Emin  s*empara  d'un  cous- 
sin et  leur  cria  :  «  Je  suis  le  cousin  de  TApôtre  de  Dieu  !  je 
suis  le  fils  de  Haroun!  le  frère  deMamoun!  Dieu. . .  Dieu 
vous  demandera  compte  de  mon  sang!  •  Un  homme,  un 
alIVanchi  de  Taher  vint  droit  à  lui  et  lui  porta  un  coup  de 
VI.  3i 
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sabre  au  sommet  de  la  tête;  Emin  ie  frappa  au  visage  avec 
le  coussin  qu'il  tenait  à  la  main  et  se  pencha  sur  lui  |)our  lui 
arracher  son  sabre.  Le  meurtrier  se  mit  à  crier  en  persan  : 
«  Il  m'a  tué,  il  m*a  tuéf  »  Ses  compagnons  accoururent;  Tun 
d  eux  plongea  son  sabre  dans  les  flancs  du  prince  ;  alors  ils 
le  renversèrent,  regorgèrent  par  derrière,  et,  lui  ayant  coupé 
la  tête,  ils  allèrent  la  présenter  à  Taher.  » 

Il  existe  plusieurs  relations  de  la  mort  d'Emin,  outre  relie 
que  nous  venons  de  rapporter;  nous  en  avons  noté  les  dilTé- 
rences  dans  notre  Histoire  Moyenne.  —  On  arrêta  ensuite 
un  des  eunuques  de  ce  prince,  un  nommé  Kawior,  qui  avait 
été  son  mignon  :  il  avait  avec  lui  Tanneau,  le  manteau ,  le 
sabre  et  le  bâton  (insignes  du  khalifat).  Le  lendemain,  par 
Tordre  de  Taher,  la  tête  fut  exposée  sur  une  des  portes  do 
Bagidad  qu'on  nommait  Bah  el-Hadid  (porte  de  fer)  et  qui 
était  située  près  de  Kotrobbol,  au  midi  de  la  ville  occiden- 
tale. On  enterra  le  corps  dans  un  jardin  dp  voiaiinage.  Taher, 
quand  on  déposa  devant  lui  la  tête  d'Emin,  prononça  le 
verset  :  t  Seigneur,  toi  qui  disposes  de  toute  royauté,  tu  la 
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donnes  à  qui  il  te  plaît  et  tu  Tenlèves  à  ton  gré.  Tu  élèves 
qui  tu  veux,  tu  abaisses  qui  tu  veux.  Le  bien  est  entre  tes 
mains,  car  tu  as  pouvoir  sur  toute  chose.  >  {Koran^  m,  a 5.) 
lia  tôle  fut  ensuite  envoyée  à  Mamoun  ,  dans  le  Khoraçàn, 
enveloppée  dans  une  étoffe  entourée  de  coton  et  enduite  de  cer- 
lains  vernis.  Mamoun  frémit,  versa  des  larmes  et  manifesta 
un  violent  chagrin;  mais  Fadl  ben  Sehl  lui  dit  :  «Prince  des 
Croyants,  remercions  Dieu  de  cette  faveur  insigne:  Sachez 
que  Mohammed  aurait  voulu  vous  voir  dans  la  situation  où 
Dieu  vous  le  montre  en  ce  moment.  •  Mamoun  fit  planter 
la  tête  sur  UYi  pal ,  au  milieu  âe  la  grande  cour  du  château  ; 
ensuite  il  distribua  la  paye.  Chaque  homme  devait,  en  tou- 
chant sa  solder  maudire  la  tétc  exposée;  tous  obéirent.  Un 
soldat  persan  se  présenta  pour  être  payé  ;  on  lui  rappela 
Tordre  du  Khalife;  il  prononça  les  paroles  suivantes:  «Que 
Dieu  le  maudisse,  lui,  ses  deux  parents  et  leur  postérité! 
Qu'il  les  place  dans de  leurs  mères  ! — Mais  c'est  le  Kha- 
life lui-même  que  tu  viens  de  maudire,  *  lui  fit-on  observer. 

3i; 
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Mamoun,  qui  entendait  ces  paroles,  sourit  et  parut  ne  pas 
s'en  soucier;  cependant  il  fit  enlever  la  tête,  et  défendit  quoii 
prononçât  le  nom  du  détrôné,  La  tête  fut  embaumée,  placée 
dans  une  corbeille  et  renvoyée  en  Irak,  où  on  Tenterra  près 
du  corps.  Cest  ainsi  que  Dieu,  prenant  en  pitié  le  peuple  de 
Bagdad,  le  délivra  des  horreurs  du  si^e,  de  la  fanune  et  de 
la  mort. 

Au  nombre  des  poésies  à  la  mémoire  du  Khalife  défupt, 
on  cite  celle  de  Zobeïdah  Oumm-Djâfar,  mère  d'Eniin.  En 
voici  un  fragment  : 

Celui  qui  n'épargne  personne  a  frappé  l'élre  qui  in*éUii  cher;  que  ce 
meurtre  plonge  à  jamais  mon  cœur  dans  ie  désespoir! 

Depuis  que  j*ai  vu  la  mort  fondre  sur  Eroin  et  le  frapper  au  fond  du 
cœur  et  à  la  tête'; 

JVi  passé  mes  nuits  en  proie  à  la  douleur  et  dans  les  veilles,  croyant 
lire  son  souvenir  sur  la  page  de  la  nuit. 

Le  trépas  planait  sur  lui  ;  le  chagrin  ne  le  quitta  jamais  jusqu'à  l'heure 
où  son  meurtrier  lui  versa  le  breuvage  mortel. 

Celui  qui  n  est  plus  n  avait  jamais  mérité  mes  reproches  :  pourquoi 
lui  en  adresserait-on  de  ma  part? 
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J^**^  (:>^  yJ^  (^«^^ï  (:)^  <Ao  *i^  *^W  **^JÛ  *-M)3 

cxs»-^  ITa^J^  (iJVfUiXi  (jigSf^jS^'  Jb  ^juol  U^  JLI,!^  oJliU 
Uoit  u  dJ  pi  ^  U^l  oJliU  ^Uu  pJs>  uJJû3  iuâ^U 

Je  pleure  en  comparant  les  autres  hommes  à  ce  qu  il  était,  car  j'^avais 
fondé  sur  lui  mon  espérance  en  ce  monde. 

Sa  femme  Loubhabeh,  fille  d*Ali,  fils  du  Khalife  Mehdi, 
avec  laquelle  il  n'avait  pas  eu  encore  de  rapports,  lui  a  con- 
sacré ces  vers  : 

Je  déplore  ta  |>crlc,  non  pas  (tour  le  bonheur  et  Tintimité ,  mais  pour 
la  gloire,  pour  le  sabre  et  le  bouclier. 

Je  pleure  le  chevalier  dont  on  m'annonce  la  mort  et  qui  me  laisse  veuve 
avant  la  nuit  d* hymen. 

Pauvre  roi  étendu  sur  la  terre  nue,  la  lie  de  ton  peuple  t*a  trahi  de 
concert  avec  Vbs  gardes  ! 

Un  grand  Dombi*e  de  poêles  ont  aussi  célébré  la  mémoire 
d'Ëmin.  —  Après  le  meurtre  de  ce  prince,  un  des  serviteurs 
de  Zobeïdah  se  présenta  chez  sa  maîtresse  et  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi demeurer  tranquillement  assise,  lorsque  le  Khalife 
vient  de  périr?  —  Eh  bien,  que  puis -je  faire?  demanda 
Zobeïdah.  —  Sortez,  répondit  cet  homme,  et  réclamez  ven- 
geance pour  le  sang  versé,  comme  fit  Aichah  pour  le  sang 
d'Olman.  — Va-t*en,  bâtard!  s'écria  Zobeïdah.  Sied-il  donc 
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OM^J^  v^:>li  l^W^  ^^j^\  ^  JUi^Vt  jil)liu^ jU)t  4^093 

>i-*^   f ï  (:l^  U^tUt    aJJi,         (6—^^  CJÎ»— I^^  ^ ^  *^j'33 

ti;>^3  ày^  CaH  J*  O^l  ^'       'y^^*^  J-jJi-^  <^H^3  ^^^ 

aux  femmes  de  réclamer  le  prix  du  sang  et  de  prendre  la 
place  des  guerriers?  »  Cependant  elle  demanda  des  habits  de 
deuil  et  revêtit  un  cilice  de  bure;  ensuite  elle  se  fit  appor- 
ter un  encrier  et  une  feuille  de  papier,  et  adressa  les  vers 
suivants  à  Mamoun  : 

Au  meilleur  des  imams,  issu  de  U  meilleure  origine,  au  plus nobl^  de 
ceux  qui  ont  gravi  les  degrés  de  la  Chaire, 

A  l'héritier  de  la  science  des  anciens  et  de  leur  gloire,  au  roi  Mamonn, 
de  la  part  d'Oumm-Djâfar. 

Je  t'écris,  6  fils  de  mon  onde,  et  des  pleurs  inondent  mes  paupières  et 
mes  joues. 

Je  suis  frappée  dans  celui  qui  tenait  k  toi  par  les  liens  1rs  |^u8.étroib« 
celui  dont  la  mort  laisse  un  vide  dans  mon  coeur  et  épuise  mon  courage. 

Taher  a  accompli  son  meurtre;  que  Dieu  lui  refuse  ses  bénédictions! 
Taber  ne  se  purifiera  jamais  d*un  tel  forfait  (jeu  de  mots  sur  le  double 
sens  du  mot  Taher). 

Il  ni*a  ciposéc  aux  regards  tête  nue,  sans  qu  un  voilu  protégoAt  mon 
visage  ;  il  a  pillé  mes  biens ,  incendié  mes  domaines.  , 

Haroun  eût  réprouvé  les  rigueurs  que  m*a  fait  subir  cet  homme  laid  et 
borgne. 

Mais  si  mon  infortune  émane  d*un  ordre  de  vous,  je  me  soumets  à  la 
volonté  d*un  souverain  tout-puissant. 
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^^jLi^^  t^âyum  Jl»     by».  y»U»  çJ*  Jib»  l^în  ttvtrifr;  ^^ 
^1^1  \ÀAf\sj  i  \(|laymiji«  ^  UajI  bj5s  U^^P^^^ywj  jVf^i 

Mamoun  pleura  en  lisant  ces  vers,  et  il  s'écria  r  «Mon 
Dieu,  je  dis,  comme  autrefois  le  prince  des  Croyants  Ali, 
lorsqu'il  apprit  la  liiort  d'Otman  :  Dieu  sait  que  je  n'ai  pas 
accompli  ce  meurtre,  que  je  ne  Tai  ni  ordonné  ni  approuvé. 
Seigneur,  remplissez  de  douleur  le  cœur  de  Talier  !  » 

Les  autres  (rails  de  riListoiœ  et  de  la  vie  d'Kuiin  que 
nous  avons  passés  sous  silence  sont  rapportés  en  détail  dans 
deux  de  nos  ouvrages^  les  Annales  historiques  et  l'Histoire 
Moyenne  :  c'est  ce  qui  nous  dispense  d'y  revenir  dans  ce 
livre.  —  Dieu  est  le  maître  de  toute  grâce! 
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VARIANTES  ET  NOTES. 


p.  1  (i).  Ce  nom  osl  altéré  dans  les  trois  prindples  copies  qui  portent 
1^^;  .S*  lit  lyA^.  Ou  a  suivi  la  leçon  indiquée  par  Yakout;  mais  il  est  à 
remanpicr  que  ce  géographe ,  citant  un  manuscrit  de  Souli  qu*il  avait 
nous  les  yeux,  ajoute  que  Wélid  fut  tué  à  Dnkhi^  dans  le  licdjaz,  et  que 
.na  tète  seulement  fut  envoyée  à  Damas.  M.  Flûgel ,  Geschichle  der  Araber, 
p.  17a,  lit  Neàjrà,  un  des  sept  districts  de  la  province  de  Damas. 

P.  a  (1).  A,Mt  K,  au  lieu  de  ;«.^l,  lisent  ;^.^|.  Dans  MirkliAnd , 
comme  dans  Tabrégé  de  KJjôndémir,  le  général  envoyé  contre  le  des- 
cendant d*Ali  est  nommé  Bîoshm,  fds  d*Aliwaz.  L*édition  turque  de  Ta- 
hari  donne ^^^t  ^  JL^|. 

P.  4  (1).  M,  P,  K  lisent  Jyb  pour  (jj*;  S  ^j^  pour  {j^- 

Ibid,  (1  bit).  Presque  tous  ces  noms  altérés  dans  lea  copies  et  dans 
Pédition  imprimée  ont  été  rétablis  ici  d*aprhs  le  Kitab  el-Aghani,  On  peut 
consulter  la  notice  abrégée  de  ces  musiciens  dans  Tintroduction  de  Kose- 
garten  k  sa  traduction  du  Uvi-e  des  chansons;  p.  1 1  et  suiv. 

P.  5  (t).  Telle  est  la  leçon  de  S,  qui  exprime  avec  plus  d'énergie  la 
pensée  ironique  du  poète;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  autres  copies 

et'K  donnent  q>  ^^  ,ce  qui  modifie  ainsi  le  deuxième  hémistiche  :  «  J*ai 
reçu  Tannonce  de  la  mort  de  celui  qui  habitait  à  Rossafah.  >  C*est  pro- 
bablement la  lionne  leçon,  puisqu'elle  est  confirmée  ptirVAghani,  VI, 
p.  109. 

Ibid.  (1  bU).  Deuxième  vers,  A ,  <I^  #1:^  L» ,  ce  qui  brise  le  mètre  de 
la  pièce,  qui  est  le  modjtas.  Le  môme  vers  est  supprimé  dans  \*Atjhani 
(  ibid.  )  et  remplacé  par  des  leçons  plus  satisfaisantes  dans  les  autres  vers. 

P.  10  (1).  S,  ^iX^';  P,  au  deuxième  hémistiche,  c^ljj.  Pour  les 
variantes  do  re  vers  célèbre  dans  fliistoirc  musulmane,  on  peut  consuher 
Fakhri,  p.  iSg,  et  YAgkani,  VI,  laS. 
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P.  Il  (i).  Dans  À' «  qui  termine  le  chapitre  quelques  ligues  plus  loin, 
cette  phrase  est  omise  sans  doute  par  égard  pour  Torthodoûe  des  moMil- 
nians  de  Tlnde.  P  fait  suivre  le  même  passage  de  Timprécation  t_jt>  ^-^ 

<U|  vlL^lJ;  il  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  est  due  au  coiiisto  ou  à  un 
lecteur  scandalisé. 

P.  la  (i).  Telle  est  la  leçon  de  K>  les  autres  copies  portent  4431^)  t. 

P.  là  (1).  M,  P,  K  suppriment  les  deux  derniers  hémistiches  et 
donnent  les  autres  dans  un  ondre  dilTérenL  Dans  P,  le  1^  de  la  rime  est 
ponctué  par  erreur. 

P.  i6(i).  M,  P,  dans  la  ré|X>nsc  de  Sàîd,  répètent  le  vers  saus  aucun 
changement. 

P.  33(1).  Quoique  les  copies  soient  d'accord,  la  rédaction  confuse  de 
ce  passage  laisse  supposer  qu'il  a  été  altéré  de  bonne  heure  par  les  co- 
pistes; la  définition  du  nom  de  la  secte  moutaxéUie  s'éloigne  de  fopinion 
généralement  admise ,  telle  qu'on  U  trouve  développée  dam  Ibn  IChaldoun , 
Proléyom,  ill,  56.  Voyes  aussi  Sacy,  Exposé  de  la  religion  du  Dnua,  in- 
troduction; Kamous,  s.  v. 

P.  «5  (1).  M,  K,  \S^  ^t  ^f  V^S^  1^*  ^^  ^^  Manuel  d'Ibu  Ko- 
taîbah ,  le  mémo  nom  est  écrit  deux  fois  ^  ^ji- 

P.  37  (1).  La  répétition  des  mots  meseUt  Ibnkim  à  deux  lignes  de  dis- 
Lance  a  déterminé  la  suppression  de  tout  ce  passage  en  il.  Le  plus  grand 
nombre  des  lacunes  de  cette  copie  s'expliquent  ainsi. 

P.  39(1).  il  •  AC  ajoutent iiii5  ÀXk^Jlf  V^iV^)  Ail  X 

P.  3i  (1).  Ces  termes  mystiques  ont  été  arbitrairement  défigurés  par 
les  copistes  :  A,  «^^^t^  *y^\  ^.^  c^ti^l;  M,  ii^jjJlj;  rédition 
imprimée,  qui  cherche  toujours  à  obtenir  un  sens  quelconque,  porte  : 

Ibid,  (3).  Telle  est  la  leçon  dn  /).  P  et  K  donnent  yi\^\y  y  loJls  le 
|)asnage  est  omis  en  A  et  M, 

P.  3a  (1).  La  lecture  adoptée  ici  est  celle  de  O  et  se  retrouve  daiM 
Abou'l-Mehasin,  Nudjoum,!^  333.  Au  lieu  de  ce  mot,  ou  lit  âj^L»,  ea 
M;  S,  ju^Ia;  a,  JL^^L»;  K,  iu*^L».  Le  texte  lithographie  de  M îr- 
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khônd,  III,  i5o.  porte  jui^f  kL»  et  explique  tout  an  long  la  généalogie 
de  eelte  princesse.  Cf.  Oajoun,  p.  U8. 

P.  3a  (a).  D,  '^yiyi\  M  ^^  ^p  iyJtyi»  Ottjoun,  ihid,  jC^O. 

P.  3A  (i).  Au  deuxième  vers,  au  lieu  de  vjioL  D  lit  Jl5|.  Le  dernier 
mot  du  troisième  vers  est  remplacé  par  ^llxit  en  Jlf. 

P.  36  (i).  M,  après  LjCJU  oUy  ajoute  ce  qui  suit  :  dUU5  JU  / 

^^[^  c)^J*rf  çy^  ^^  ^^  J  u'  [r^  ^  «-îjfj-â.  ^y^ 

(^ylXj  I jK  [juI  ^(3jI>  Cette  citation  tronquée  est  tirée  du  Koran, 
xxTii,  54  ;  elle  no  se  trouve  pas  dans  nos  autres  copies. 

P.  45  (i).  Troisième  vers,  au  lieu  de  yJt;  A,  M,  yJI;  M  termine  le 
cinquième  vers  par  UAScâyi;  S  remplace  ljos^l3  par  UaAjLm». 

P.  47  (i).  K,  Ai^vt*  Aboul-féda  ne  nomme  pas  la  mère  de  Mcrwaii, 
mais  il  dit  qu*ello  était  esclave  et  d*origino  kurde. 

P.  48  (1).  Passage  omis  en  >i,  Af  et  K,  Toute  la  fin  de  ce  cbapitro 
manque  dans  les  extraits  lithographies  de  Sprenger. 

P.  5i  (1).  Le  calcul  donne  quatre-vingt-dix  ans,  six  mois  et  quatorze 
jours;  il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  des  chiffres  de  cette  évaluation 
ont  été  altérés  dans  les  copies. 

Ibid.  (a).  Toutes  les  copies  disent  nea/'mois  au  lieu  de  sept:  ce  dernier 
chiflro  est  donné  par  5  et  il  s*accorde  avec  le  lolal  indiqué  par  Fauteur. 

P.  5a  (1).  Le  calcul  est  exact,  à  la  condition  d*adopter  la  correction 
qui  se  trouve  dans  S.  G*ëst  ici  que  se  termine  cette  copie;  elle  a  été  litlio- 
graphiée  à  Dehli,  en  i846,  et  devait  être  suivie  d'un  ou  deux  volumes 
d'extraits  du  même  auteur;  le  départ  de  M.  Sprenger  a  sans  doute  inter- 
rompu cette  utile  publication. 

P.  58  (1).  A,  aajI^;  If  et  K,  iuîL^;  D,  lfj\j»y^  et,  plus  loin, 

P.  61  (1).  Au  premier  vers,  A,M,  K  lisent  ^j^  au  lieu  de  JJL^;  au 
troisième  vers  «  les  mêmes  copies  donnent  ^jJ:  au  lieu  de  y:f\  le  dernier 
vers  commence  en  A  par  le  mot  <^ou  ;  M,  ^^Jù ,  et  l),  kvÂJ*  On  trouve 
Ion  mêmes  vers  cités  par  Ibn  Kliallicau,  texte,  p.  394;  trad.  Il,  p.  io4. 
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Trois  vert  sont  rapportés  par  Tauteur  ineonnu  du  OayoMM,  p.  189;  le 
premier,  le  troisième  el  le  quatrième  peu  correctement  par  Al>oui-féda , 
éd.  turque,  I,  p.  aso. 

P.  63  (1).  Nom  altéré  .  D  el  M,  c5/-^5  ^'  fJy^  »  ^  »  tJ'y^- 

Ibid.  (a).  Lacune  en i4;4f>  cdUL  (^j}y}\\K,  tâl^'  o^^^Jî  fi^^' 

P.  66  (1).  b,  ^yjClL  etplus  loin  «jjjjCJt. 

P.  67  (1).  Ces  deux  lignes  données  exaclemeni  par  D.sout  omises 
dans  i4,  H  et  £;  les  lacunes  de  A  pour  tout  le  chapitre  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  étendues  que  celles  des  autres  copies  de  même  prove- 
nance. 

P.  68  (1).  On  a  dû  adoucir  Texpression  très-énergique  du  premier 
vers,  qui  a  son  équivalent  exact  dans  le  style  oflîciel  du  Père  Duckéitg,  La 
rédaction  la  plus  correcte  de  ce  passage  est  celle  de  D,  où  le  troisième  et 
le  quatrième  vers  sont  inler/erlis  relativement  à  Tordre  adopté  par  A , 
MtiK. 

P.  70  (1).  Une  ligne  omise  en  /);  dans  cette' copie,  le  nom  d'Ibrahim 
est  toujours  suivi  de  Tépitliètc  Vimain,  qui  est  probahlômont  ajoutée  par 
un  copiste  chyitc. 

P.  8a  (1).  Au  lieu  de  \iXÂJ*  ^  ^^  IC  portent  \cX*^»  mais  cette  variante 
ne  se  lit  pas  dans  les  autiSes  copies  du  Moaroudj.  M.  de  Slane  Ta  pourtant 
adoptée  en  consultant  notre  auteur,  et  bien  que  la  plupart  des  copies 
d*lbn  Khallican  soient  d'accord  avec  les  nôtres.  (Cf.  trad.  II,  p.  176.)  11 
faut  remarquer  en  outre  que  le  moi  perfidie  (gadr)  se  trouve  déjà  dans  le 
discours  de  Merwan  et  qu'il  donne  au  vers  une  allure  plus  naturelle  qu'en 
.suivant  la  lecture  utr. 

]bid.  (3).  K,  ^jf  (X*^  #Li^  ^j.  On  trouve  deux  explications  de  ce 
proverbe  dans  Meîdani,  II,  p.  48a.  et  édition  de  Boulac,  II,  p.  7i3.  Il 
semble ,  d'après  le  contexte,  que  ce  proverbe  s'applique  à  un  homme  qui 
n'a  plus  rien  k  dissimuler  ni  à  ménager  :  telle  n'est  pas  cependant  Tac- 
ception  que  lui  donne  Meîdani. 

P.  8é  (1).  Au  lieu  de  Ilamzak,  A  ti  K  fisent  Djandak  ijJiâ^i  et,  un 
pçu  plus  loin,  au  lieu  de  if^^lj^,  A  porte  L^UI  ;  ^»  yStUl. 

/6id.  (a).  IC,  ^^iJuJt;il>  j;JtfJt.I)«n8  lamémeligne,  Jf  lit^^^,aa 
lieu  de  fjsJ^» 
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P.  9A  (i).  D,  31d  (xiL^,  ce  qui  ferait  pensera  une  locution  pro- 
verbiale; cependant,  on  n*en  tmuve  pas  trace  dans  le  recueil  deMeîdani. 

P.  96  (1).  K,  i^JjJsa}]^  et  fait  suivre  celte  variante  de  quatre  mots 
inutiles. 

P.  97  (1).  M ,  £^^  ji\,  A  et  K  simplement  i\4^.  La  variante  de  D, 

que  nous  avons  acceptée,  est  aussi  celle  du  Nttdjoom,  p.  355 ,  oà  la  liste 
des  conjurés  est  donnée  tout  au  long« 

P.  109(1).  A,M,K,  «^L 

P.  109  (1).  '  Le  mot  bilan  est  omis  par  D;  Tensemblc  de  la  phrase  pa- 
rait être  une  allusion  à  Koran,  lt,  3.  Tout  le  passage  porte  des  traces 
d*altération  dans  les  copies,  aussi  bien  que  dans  Tédition  de  Boulac. 

P.  1 1^  (1).  Ce  mot  cl  la  traduction  que  nous  on  avons  essayée  ne  re- 
posent que  sur  une  conjecture;  il  est  évident  que  les  copistes  ne  font  ni 
.  compris  ni  transcrit  ftdclomcnt.  A  écrit  cjLi^  «^  ;  M  et  P,  c;>Ltw^  ; 
K,  c:>Lfyi9y*l£=JI;  D,  cjL^*  ^l^aJl.  La  leçon  de  K  est  celle  qui 
se  rapproche  le  mieux  de  la  lecture  de  YAgkani,  pin  ^-*  yi\^p  t.  IV, 
p.  93,  et,  dans  ce  même  passage,  le  mot  en  question  semble  indiquer 
une  arme  contondante,  une  sorte  de  massue,  peut-être  le  koapal  des 
Persans.  On  le  chercherait  vainement  dans  le  maigre  vocabulaire  jntitulé 
Mofuurab ,  auquel  on  a  fait  une  réputation  imméritée.  Ajoutons  comme 
simple  rapprochement  que,  dans  le  Kamous,  le  mot  fi^y^  ^t  donné 
comme  une  altération  de  la  forme  persane  gurtùt  «  massue.  »  On  peut 
cependant  invoquer  en  faveur  de  Torigine  sémitique  de  ce  mot  le  radical 
hébreu  n*)3  •  couper,  abattre.  > 

P.  1 15  (1).  Il  y  a  ici  une  Ucune  de  deux  lignes  dans  les  trois  copies 
A,  M,K.  Le  texte  reproduit  la  copie  D,  la  seule  qui  ne  présente  aucune 
interruption  dans  la  phrase;  mais  il  serait  plus  régulier  de  lire  .«aju 

p.  117(1).  Toutes  les  copies  portent  aj  ;  mais  nous  n* avons  pas  hésité 
à  Ihro  (J ,  puisque  le  narraUmr  est  toujours  Khalid ,  comme  Findique,  deux 
lignes  plus  haut,  la  suture  jJi^  J^- 

P.  1  a3  (  I  ).  Passage  méconnaissable  en  D;  au  lieu  de  la  conjonction 
^L  quelques  copies  donnent  seulement^,  ce  qui  modifie  légèrement  le 
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P.  1  a5  (  I  ).  Telle  est  la  lecture  de  D,  copie  qai  reproduit  avec  le  plus 
d*exactilude  les  noms  propres  d*origine  persane.  Les  autres  manuscrits 
citent  ici  un  personnage  arabe  que  A,MtiP  nomment  a.a.A  ^  3tiM^  ; 
K,  J^yai.  ^  3I  j>^  «avec  une  glose  marginale .  où  le  correcteur  Moham- 
med Sabbag,  peu  soucieux  des  difficultés  chronologiques,  croit  retrouver 
dans  ce  personnage  le  Cheddad,  fils  do  Kais,  fils  de  Uany,  fils  de  D)ar- 
thama,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Kamous.  La  variante  de  K  n*a 
donc  pas  d*autre  origine  que  cette  pauvre  tentative  de  restauration. 

P.  ia6  (1).  K,  au  lieu  de  ce  mol,  lit  :  LjçI^»  il  faudrait,  dans  ce 
cas,  modifier  ainsi  la  traduction  :  t  Aussi,  fiissé-je  parvenu,  etc. . .  j'y 
aurob  trouvé  mon  profit  » 

P.  1  a8  (  1  ).  L*auteur,  soit  par  mégarde,  soit  par  négligence  de  style. 
n*a  pas  clairement  indiqué  le  second  de  ces  avantages;  la  traduction  est  ' 
donc  ici  une  paraphrase  plus  symétrique  et  plus  confi>rme  aux  exigences 
de  notre  lan^e. 

/6f(/.  (1  bii),  K,  ^Ifiyab;  lacune  asses  étendue  dans  A,  L'incertitude 
r|ui  plane  sur  cet  événement  et  sur  Tépoquo  où  il  s'accomplit  fait  croire 
qa*il  s'agit  d'un  de  ces  démêlés  si  fréquents  chez  les  Arabes,  plus  encore 
que  d'une  bataille  sérieuse;  le  silence  d'Ibn  el-Atliir  et  do  Meldani  vient 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Nulle  mention  non  plus  dans  le  dictionnaire 
de  Yakout. 

P.  1 29  (1).  KtSZ  dans  il  et  J?  :  «Il  fit  un  signe  avec  la  manche  de  sa 
robe.» 

P.  i3o  (1).  Locution  proverbiale  fort  connue  et  que  les  copistes  ont 
défigurée  à  plaisir;  elle  n'est  correcte  que  dans  le  texte  imprimé  dont 
féditeur,  il  eit  vrai ,  a  revu  aussi  les  épreuves  dos  Properhes  de  Mehlani. 
Voir  les  commentaires  qui  accompagnent  cet  adage,  qu'il  était  impossible 
de  traduire  en  français,  dans  l'édition  de  Freytag,  II,  67 A  •  et  Tédition  de 
Boulac,  Il ,  317.  Le  proverbe  cité  plus  loin,  à  la  fin  de  la  page  i3i,  se 
trouve  eipliqiié  par  Freytag,  ibid,  I,  35o,  et  dans  le  Commentaire  des 
Séances  de  Hariri,  p.  918.  Voir  aussi  le  Kamil,  de  ^ouberrcd. 

P.  1 3  9  (  1  ).  K,  intervei^tissant  les  mots ,  lit  à  tort  A  hbas  ben  AU,  Il  s'agit 
du  poète,  plus  connu  sous  le  nom  d'ièn  Round,  dont  la  notice  est  donnée 
par  Ibn  Khallican ,  p.  4B7.  D  termine  le  premier  vers  par  , 


P.  i33  (1).  AtiK:  ^jJ^\  0U3  l^L&A^L  ,^^iS  liJI  et  plu 
in  iWMJiJc'  au  lieu  de  .  «é*jlX^*. 


loin  ijmS^'  au  lieu  de  ^émoa^' 
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P.  1 33  (  a  ).  Au  deuxième  ver» ,  M,  pour  ^  IjjJ  I ,  lit  ^UjJl  cl  \wmo 
la  deuxième  moitié  du  vers.  K  remplace  (^  par  ^a^  et  délruil  ain.ni  la 
mesure,  qui  esl  du  mètre  khajif. 

P.  i34  (i).  Après  j-LuJl  ^^L  A  et  if  ajoutent:  ^k^AJÛf  #^  4Ju^ 

P.  1 36  (  1  ).  D*après  une  variante  peu  importante  fournie  par  les  copies 
d*Ibn  Khallican^  M.  de  Slane  traduit  :  tWo  should  regret  that,  in  ouy 
|K>int,  lio  would  oscapo  our  vengeance •  (Irad.  I ,  p.  ^68),  et  sigualo  avec 
raison  la  contradiction  qui  existe  entre  les  paroles  du  Khalife  et  sa  con- 
duite à  regard  du  ministre.  En  suivant  les  leçons  adoptées  parMaçoudi, 
ce  contraste  est  moins  violent. 

Ibid,  (  a  ).  La  collection  peu  authentique  des  petites  satires  qui  vont 
suivre  est  connue  depuis  longtemps  des  orientalistes.  Outre  la  description 
que  M.  Doxy  en  a  donnée  dans  le  CaUdogae  de  la  hibliothk(iu€  de  Leyde, 
I,p.  a68,  Hammcr  en  a  inséré  une  traduction,  comme  toujours  assex 
inexacte,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  arabe,  I ,  ao  et  suiv.  Plps  tard , 
M.  Sanguinetti  a  soumis  le  texte  k  une  nouvelle  révision  et  la  publié ,  avec 
une  traduction  d*uiie  fidélité  remarquable,  dans  le  Journal  asiatique, 
1 853 , 1. 1 ,  p.  548.  Nous  avons ,  plus  d*une  fois  «  profité  du  travail  de  notre 
savant  confrère,  et  nous  en  indiquons  les  variantes  par  la  lettre  J. 

P.  i38  (i).  Le  dernier  vers  est  omis  en  D.  L«a  copie  A,  d*accord  avec 
J,  le  place  après  le  premier  vert,  M  lit  ^pjl^'. 

P.  i39  (i).  Au  deuxième  vers,  pour  Uxit^t  A  donne  U«^m«,  JT  IsUuo^, 
'  suivi  du  mot  ^^LLwJ'  ;  le  dernier  hémistiche  est  incertain  et  d*un  sens 
obsair;  il  lit^^..aiJt  JLsAÂJt. 


P.  1  Ao  (i).  0  lit  différemment  la  fin  du  deuxième  vers  \  (jiyj\ 
\^\  j  y^l  L^t  (ÂjUi  et  passe  le  vers  suivant;  même  omission  en  J, 
Ce  dernier  vers,  que  d'ailleurs  M.  Sanguinetti  ne  connaissait  pas,  prouve 
que  les  Bcnou-Fezarah  sont  simplement  accusés  d*avarice  et  non  d*unc 
passion  plus  odieuse,  dont  les  Arabes  nomades,  contrairement  à  une  opi- 
nion accréditée,  ne  sont  pas  plus  exempts  que'Ieurs  coreligionnaires  des 
grandes  villes. 

P.  i4i  (i).  K  tiA  (^Ju  ci'  0>ï^^'  J^'**  '^*  troisième  vers,  A 
lit  à  la  première  forme  UJbcïU  • 
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P.  i4)  (i).  Au  premier  bémistiche,  K,  A-J!y^j\  la  leçon  de  J« 
^jdvl«  qui  cbonge  compiéiemeot  le  sens  du  bdt,  ne  se  trouve  dans  au- 
nme  de  nos  copies. 

P.  i4S  (i).  Au  lieu  de  jOk^JL,  M,  D  j^Jl^,  D  tl  A  ajoutent  un 
troisième  vers  : 

Ihûl.  (  a  ).  Pour  ULl» ,  d*où  le  poète  semble  tirer  le  nom  des  Benou- 
Tayi .  D  écrit  UU-« ,  ï ,  U  U-». 

P.  1^7  (i).  J  remplace  o»tiV  par  c^JlI»  et  lit  au  deuxième  vers  par 
conjecture  c>J'tf  lectures  qui  changent  complètement  le  sens  du  distique. 

P.  ihB  (i).  La  leçon  Youhabir  est  fournie  par  D,  qui,  dans  tout  ce 
morceau ,  est  un  guide  excellent;  il  et  IC  lisent yfUs: ,  M, ylx ,  leçon  qui 
se  trouvait  également  dans  le  manuscrit  suivi  par  M.  Sanguinetti  ;  mais 
le  tradycteur,  embarrassé  par  cette  transcription  fautive,  l'a  remplacée 
par  le  nom  de  la  tribu  Mouharib,  D'après  Ibn  Doreîd  (p.  i38),  Youhabir 
était  le  cbef  d'une  famille  yéroénite  de  la  race  de  Kabtan. 

P.  iSa  (i).  Paragraphe  omis  eu  A;  les  vers  sont  supprimés  par  M: 
l'éditeur  du  Mouroudj,  imprimé  au  Caire,  dit  dans  une  note  marginale 
n'avoir  trouvé  les  vers  relatifs  aux  Teîmitet  dans  aucune  des  copies  qu'il 
a  consultées.  Nous  avons  suivi  les  leçons  de  D,  qui  nous  paraissent  plus 
exactes  que  celles  de  J. 

P.  i53  (i).  Le  Kitah  el-Ayan  ajoute  en  cet  endroit  un  distique  obacène 
contre  les  Persans,  cf.  Jéwrnal  Asiatique,  ibid.p.  S&9;  ce  distique  ne  se 
trouve  pas  dans  nos  manuscrits. 

P.  iSil  (1).  K  termine  ainsi  le  distique  /j»^l  <Dt  «<>^  î<3|^j«  ^' 

P.  iS5  (1).  M.  Sanguinetti,  guidé  par  son  manuscrit,  attribue  ce  vers 
il  Faraxdak;  cette  leçon  peut  se  justifier,  car  YAgkani,  dans  la  vie  de  ce 
poète,  XIX,  36,  rapporte  une  anecdote  d'oà  il  résulte  que  le  vers  en 
question  fut  composé  par  Fanizdak,  et  que  Djérir  le  plaça  ensuite  dans 
une  de  sék  propres  satires. 

P.  169  (1).  D,  v';UiI,  K,\[^\\  A  tX  M  donnent  seuls  la  véritable 
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orlhograplic de  ce  nom;  d'âpres  Yokoat,  llamarali  est  un  terrain  volca- 
nique chez  les  Arabes  du  ilëdjaz;  en  outre.,  les  deux  collines  de  Zeroud, 
mentionnées  ici,  se  trouvent  dans  cette  contrée,  sur  la  route  des  pèlerins 
de  riral^. 

P.  161  (1).  D  remplace  le  nom  d*Abd  eUMélik  par  celui  de  Wélid; 
mais  la  leçon  des  autres  copies  est  confirmée  par  Ibn  Khaldoun ,  qui  a 
inséré  ce  récit  dans  ses  ProUgomhies ,  en  Tabrégeant.  Voyez  la  traduction 
de  M.  de  Slane,  I,  p.  dsi. 

P.  16A  (1).  K,  CjSj<j  ;  cf.  ProUgomhies,  ibid,  p.  A 9 3. 

P.  16&  (1).  AeiK,  4>aa^;  mais  Tantitbëse  qui  résulte  de  la  leçon  D  « 
l'avantage  de  rappeler  un  verset  analogue  du  Koran,  XXXIII,  87. 

Ibid,  (3).  A  ei  D,  v^^3v**  ^*  3^)^**  ^>  ^à')^*  ^  biographie  de 
ce  vizir  et  Tanecdote  mentionnée  ici  se  lisent  dans  Ibn  Rhallican ,  imd,  I, 
595. 

P.  170  (1).  Paragraphe  omis  par  toutes  les  copies,  sauf  D. 

P.  173  (1).  Le  discours  direct  commence  brusquement  sans  être  pré- 
cédé du  mot  J  (3  ;  le  génie  des  langues  sémitiques  permet  de  pareils  sous- 
cntendus;  le  Livre  des  Chansons  fourmille  d'exemples  de  ce  genre. 

P.  180(1).  Lacune  dans  deux  copies^  D  porte  fyyi\è  ^^^^)^^  C)*^^  * 
annotation  d*un  copiste,  qui  aura  passé  ensuite  dans  le  texte.  L*anecdote 
est  citée  |>ar  presque  tous  les  annalistes.  Voir  notamment  Ibn  Khailican, 
II,  106.  ' 

P.  186  (1).  A,  M,  i^Ji-,  K,  t^y^*  leçon  identique  en  D,  mais 
sans  points  diacritiques.  , 

.  P.  187  (1).  A  ci  M,  iU^^iait,  K,  iU^yÉsJl.  Le  nom  suivant  est 
<>^L»jjJl,  dans  cette  copie;  JucL^J^t  dans  A  et  M, 

Ihid,  (3).  D,  ^oJ^i^;  ^et  A,  ^oUb;  K>  ^loitj*  Voir  sur  la 
localité  nommée  Bedd  ou  Beddân,  notre  Diet.  géogr.  de  la  Perse,  et  Ya- 
kout,  s.  ».  Cf.  F\ûge\ ,  ZeiUchr,  d,  d,  Morg,  GeseU,  1869,  IL  Toutes  les 
localités  mentionnées  plus  loin  sont  é^lement  altérées  dans  nos  copies. 
Nous  les  avons  rétablies  d'après  Tautorité  de  Yakout. 

VI.  32 
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P.  188  (1).  Tontes  les  copies  portent  ^^^  ;  Af>  i  et  K,  ^^^y»  ^; 
D,  3ty»  i^*  VoWBéladori,  édition  de  Goeje,  p.  339.  Les  noms  cités  dons 
ce  passage  ont  beaucoup  souffert  des  fantaisies  du  copiste  ;  ainsi  Siniàd 
est  devenu  Youstafad,  etc.  Mais  Tédition  de  Boolac  se  distingue  par  son 
eitréme  incorrection. 

P.  19s  (1).  s*  hémistiche.  A,  tf^Jy*  ^*  *u  lieu  de  Eu  cJr^* 
porte  AiIaJU.  Voir  les  leçons  différentes  et  le  commentaire  de  Mouber- 
red  dans  KamU,  fosc  11,  p.  i46. 

P.  194  (i)«  Orthographe  confirmée  par  Yakout,  t.  1*',  /.  v.  où  ces  évé- 
nements sont  résumés.  D  écrit  ^L^lj  ;  mais  le  mètre  des  vers  Cités  à  la 
page  suif  ante  n*autorise  pas  une  pareille  transcription. 

P.  195  (1).  Au  dire  de  VAghani,  c*est  le  chef-d*<Buvre  du  poète  Dîbil. 
Pour  conserver  la  rime  obligée  dans  le  premier  hémistiche,  ainsi  que  le 
mètre  qui  exige  deux  longues  dans  le  pied  final,  il  faut  lire  lilat  au  lieu 
de  tilawat,  comme  salât  pour  stdawai  t  prière  ».  Voir  les  observations  de 
Uariri  sur  la  permutation  de  IV/i/etdu  taoït.  Anthologie  arahe,  p.  1  lé. 

i6fU  (a).  MeiK,  cJ^Si\  \  A  ;  o^ytlt  ;  D,  oUyJt  ;  on  a  suivi  hi 
prononciation  fixée  par^akout  (au  mot  Bakkamrà),  Les  deux  vers  man- 
quent dans  les  fragments  cités  par  VAghani,  t.  XVHL 

P.  197  (1).  D  ajoute  <mÀjo  itjul  ^  Jj^U*  «ddition  qui  ne  se 
trouve  ni  dans  les  autres  copies,  ni  dans  Meidani,  I,  p.  618. 

P.  198  (1).  D'après  le  Kamous  turc,  ce  mot,  d'origine  moderne  et  îih 
connu  aux  Arabes  du  désert,  est  synonyme  du' persan  4JuClib;  on  le 
trouve  en  effet  dans  le  Borkani  KaU,  où  il  est  donné  comme  une  altéràtiou 
du  mot  arabe  asuuUî.  C*est  une  erreur,  ce  dernier  est  d*origine  tartare: 
en  djagatéen,  ^w^UjU  signifie  •  se  ramasser,  se  réunir»,  et  «omelettes 
se  dit  ^LujU.  Cf.  Dieu  tnrc-orMiiial.  par  II.  Pavet  de  Gourteille.p.  k  1 5. 
L'équivalent  du  mot  arabe  hf  se  trouve  en  hébreu  sous  la  forme  T\V9  . 
Exode,  XII,  39. 

P.  199  (1).  Passage  évidemment  altéré  et  allusion  à  un  fait  historique 
que  Tauteur  néglige  d'eipliquer. 

P.  201  (1).  A  et  K,  s^l  ^r-i%^t  «son  frère Édris lui  dit,  etc.* 
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P.  aoa  (i).  Au  premier  hëmiittiche,  D,  ajJi  ^;  au  deuxième  hé- 
misliclie,  pour  c;>l*^,  M,  c:>L5;  A,  c:>Uaj;  K,  3v  o'  * 

P.  ao5  (i).  Après  «^(>..^«  >1  et  IT  «joutent  cN-^t^  ^^-^  <JUt  '(--^^ 

i6cJ.  (a).  Mots  lisibles  seulement  dans  les  copies  J^  et  K  ;  D  porte 
syLt  ou  «4)uji^  d*une  main  diiïérente;  A,  90^\j. 

P.  ao6  (i).  Voir  ci-dessus,  p.  197  (et  non  p*  19*  comme  on  a  im- 
primé par  erreur).  D  fait  précéder  le  vers  des  mots  jul^-é»  ^*  _^  3. 
Trois  copies.  A,  M,  K,  omettent  ce  passage. 

P.  ao8  (1).  K,  au  lieu  de  aX^^U^,  écrit  aa^Lo,  qui  ne  donne  aucun 
sens.  Pour  TeiplicAtion  du  proverbe  cité  ici,  voir  Jbn  Khallican,  traduct. 
p.  5ao. 

P.  309  (1).  A  et  K,  Ajji  0%^^.\  ^  >Â.^I>  ^^  passent  le  reste  de  la 
phrase. 

P.  111  (1).  Les  vers  trois,  quatre  et  cinq,  omis  en  D,  Au  premier 
vers,  au  lieu  de  ^x^JùJ/ôl^A,  ^y^Jull»  et,  à  la  fîn  du  cinquième,  A 
et  D,  JjUU;  au  dernier  vers,  K,  JU^  ll« 

P.  aia  (1).  Jf  et  K,  c->lj|j  ^î  A,  c^li»^  ,^î  0,  ç>U.  On  a  suivi 
de  préréreoco  les  leçons  d*lon  Khallican  et  albn  Kotalbah.  A,M ti  K 
offrent  plusieurs  lacunes  dans  ce  qui  suit 

P.  ai3  (1).  Au  lieu  de  ces  mots,  D  a  une  variante  d*un  sens  moins 
clair  nJ  AXe!  ,  JjJ\   p-J  U'. 


& 

Ibid,  (a).  D'après  M,  A  ei  K,  Abdu  Hanifah  serait  mort  à  Tâge  de 
(|uatr^vingt-diK  ans;  mais  il  faut  remarquer,  en  faveur  de  la  leçon  D, 
(pie  le  célèbre  jurisconsulte,  do  Taveu  d*Ibn  Kotaîliah,  d'Abou*l-Meha- 
nin ,  etc.  naquit  fan  80  de  l'hégire.  II  est  vrai  que  Thistont^n  Aboit!l-féda 
cite  également  Tannée  6t  pomme  celle  de  sa  naissance,  mais  cette  opi- 
nion est  moins  accréditée. 

P,  2ii{t),  M,  Aei  K  ajoutent  ^ySujo  (Aj*^y  Ces  trois  copies  qui , 
d^ailleurs,  sont  pleines  de  lacunes  dans  ces  listes  nécrologiques,  disent 
que  Awxâyi  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dii  ans,  ce  qui  est  une  erreur. 
Cf.  1bnKotaîbah,p.  3^9. 

.        32. 
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P.  siS  (i).  Le  mot  yfSju»  est  lu  par  conjeciure;  il  nesl  ptB ponctué 
dans  la  copie  D,Jà  seule  qui  donne  ce  passage.  Les  autres  manuscrits 
abrègent  tout  le  récit  en  quelques  lignes  :  les  lacunes  et  incorrections 
sont  surtout  sensibles  en  M. 

P.  aaa  (i).  K,  ^^^\  A,  ^^k^\  M,  •prhê  ^j^jl^,  tL^ouit  Jn^  tsf 
4lL^,  interpolation  évidente. 

Ibitl,  (3).  Les  deux  paragrapbes  suivants  ne  se  trouvent  pas  dans  A  et 
K,  oh  on  lit  seulement  Aji»yS  J^^j  4it  ki^JSk»  ^^. 

P.  aaS  (ij.  i,  £  et  Jlf  ajoutent  une  phrase  qui  ne  paraît  \m  être  à  sa 
vraie  place;  la  voici  d*après  le  teite  imprimé  :  aâjcM  »U;  ^^  J^M  (jK 
J=^;  t>^'  Oj-^  ÇyA  iX  J  <è  OJ^^  UU^  J\J\  ^liV-i-j.  Toute 
cette  fin  de  chapitre  atteste  une  rédaction  précipitée,  et  le  désordre  dont 
on  trouve  la  trace  dans  les  copies  est,  en  partie,  imputable  à  Maçoodi. 

P.  aaS  (1).  MeiAt^jj^^y  K,  ^,yy  et,  avant  (jU^^,  if,  au  lien 
de  Maçahaddn,  écrit  Masmnaân:  cette  erreur  se  trouve  aussi  dans  Téditioti 
du  Nudjoum,  dans  V Arabie  de  Noël  Desvergers,  etc.  La  plupart  des  loca-  * 
litéi  nommées  ici  sont  méconnaissables  dans  K,  et  la  mort  du  fUialife  y 
est  placée  à  tort  à  Tannée  167.  Yakout,  I,  p.  685,  et  VOt^um,  p.  a8o, 
le  font  mourir  à  iyJ\  ;  c*est  la  même  localité  :  seulement,  dans  notre 
texte,  elle  paraît  sous  la  forme  du  duel,  de  même  que  Bêdd,  qui  s*écrii 
souvent  Beddàn  ou  BeddeÎR.  Cf.  ci-dessus,  note  a  de  la  p.  1S7. 

Ibul.  (a).  Premier  mot,  K,  q-m^^  ;  au  deuxiènrie  vers  ,MùiA,  ^Uû . 
Voir  les  variantes  dans  Fakhri ,  p.  a  1 5  ;  Onjoun,  p.  aSa ,  et  la  notice  spé- 
ciale de  VAghani ,  III ,  p.  1 87 .  * 

P.  aa8  (1).  K,  ukonî  D,  IajU  le  terme  robaîtka  signifie  une  espèce  de 
saumure  ou  de  marinade,  d'après  Fakhri,  Vie  de  Mehdi,  p.  ai  a. 

P.  a3L  (1).  Peut-être  faudrait-il  traduire  plus  exactement  :  cSi  tu 
avais  aspiré  à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  dignité.»  MirkhAnd,  qui 
reproduit  ce  passage,  ajoute  cnmn)e  explication  :  •  c*est-è-<lire  à  la  qualité 
de  prophète  et  de  Dieu.  • 

-      P.  a34  (1).  A  et  M,  ^ly<»(^;  K,  ji»U*l^,  et  passe  le  mot  fyi\- 

P.  ^35  (i).  if,  iij^;  >1  et  fT,  jUrfy^. 
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P.  a38  (i).  M  fit  A,  <A^\\  R,  avec  sa  manio  d'arranger  ce  qu*il  ne 
comprend  pas,  écrit  lÀ^  ^1;  il  n*y  avait  cependant  aucun  lien  de  pa- 
renté entre  cette  femme  et  le  Khalife. 

P  aSg  (i).  D  ajoute  cette  sîngalière  phrase,  qu*on  ne  lit  dans  aucune 
autre  copie  :  «XJO*^  f  \S^U  ^  (s^y  ^  v^'  oJw . 

P.  a4i  (i).  D  dit  moins  clairement  :  L  CaJU  Uog>o  yÉaÂJ  \^% 
Ju^l  j  {jf^'»  1^0  vers  qui  précède  est  traduit  dans  Tlntrod.  d'Abou 
Nowas,  p.  a  a.  Voir  aussi  la  notice  d*Abou'lAtahyah  dans  VAghard,  III, 
p.  1  Sd  I  et  dans  Ibn  Khallican ,  «.  v. 

P.  a4a  (i).  Ordre^ différent  et  lacunes  en  J^  et  D. 

Ihid.  (a).  Ces  deux  vers  jusquà  <JL»  ^  manquent  dans  les  trois  copies 
A,  M,  K,  Cf.  Agkani,  ibid,  p.  i4a. 

.P.  %U  (i).  A,  M,K,  iJUL  aJU  o^yv^^  ^t^  Aa5.  Voir 
Ibn  Khallican,  trad.  1 ,  p.  ao3.  Mouberred  cite  la  même  anecdote  dans 
son  Kamil  (p.  Aoi)  et  dit  simplement  <^L^  ^  ^,jX£^. 

P.  ail6  (i).  MtiK  modifient  ainsi  le  premier  hémistiche  du  quatrième 
vers  :  JûèsJU^jJt  is>^\S  Ly»  c>Ia  (*y ,  Les  trois  copies  donnent 
trois  vers  do  plus  f|ui  ne  semblent  pas  appartenir  à  la  niélfie  pièce.  Voir 
l'édition  imprimée,  p.  199. 

P.  1^7  (1).  Le  morceau  qui  suit  u*est  conservé  que  par  la  copie  i>.  Au 
troisième  vers,  nous  avons  corrigé  la  rime  qui  est  encore  fjÀsîsi  comme 
au  début  :  quelques-unes  des  leçons  pourront  inspirer  des  doutes,  mais 
nous  n'avions  qu'un  seul  manuscrit  pour  cette  pièce,  dont  il  n'est  fait 
nulle  mention  dans  VAghani. 

P.  aSo  (t).  ApM^Kne  citent  pas  les  isnad  et  disent  simplement  :  ^Uy 
(j\  «j^Uo  ^|.  Le  récit  tout  entier  est  écourté  dans  ces  trois  copies. 

P.  aSa  (1).  i,  Aff  CX^^W^*  lacune «n  D,  La  vraie  leçon  est  donnée 
par  K;  elle  est  conforme  à  ce  que  dit  Yakout,  «•  v.  oà  une  légende  est 
rapportée  qui  ressemble  par  le  fond  à  celle  de  Maçoudi. 

P.  a54  (1).  Les  copies  lisent  ^Jteiul^,ce  qui  nous  semble  diflicileà 
cipliquor. 
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P.  aS6  (i).  K  txM,  ôJtA  ^t  ^- 

P.  957  (1).  Iba  KhalUcan  (Ired.  p.  $77),  qui  rapporte  texHiellanieut 
rtneodote  d*après  le  Mouroudj,  a  lu  yU ,  d'oà  résulte  une  certaine  diflR^ 
renée  dans  le  sens  de  I»  phrase;  mais  toutes  nos  copies  usent  yu . 

P.  a 68  (1).  Quatrième  hémistiche,  au  lieu  de  Sj«j|«  D,  s*.£a»yf; 
hémistiche  suÎTant,  pour  ï^o^  >A,Mp  i^cX^.  Voir  les  autres  variantes 
chet  Yakont,  #.  v.  J . 

P.  17 1  (1).  Il  y  aurait  au  deuxième  vers  une  faute  de  quantité  si  1*^ 
marqué  du  medàa  dans  J I  ne  pouvait  être  lu  bref  par  licence  poétique; 
aucune  variante  dans  les  copies. 

P.  378  (1).  Ici  commence  une  interpolation  qui  a  pour  but  de  réha- 
biliter le  Ni)  ;  elle  ne  se  trouve  que  dans  J^  et  P,  et  s'explique  par  la  pro- 
venance égyptienne  de  ces  deui  copies.  En  voici  la  traduction  :  tEn 
vérité,  ce  quils avancent  est  un  mensonge,  car  la  supériorité  du  Nil  nir 
les  antres  fleuves  est  une  chose  connue  de  tout  temps  et  attestée  par  tons 
les  hommes.  Quiconque  soutient  le  contraire,  ne  peut  produire  aucune 
preuve.  Dieu  sait  mieux  la  vérité.  Un  poète,  qui  a  classé  habilement  les 
fleuves  selon  leur  mérite,  s'exprime  en  ces  termes  : 

La  plu  Boblt  dM  M «If»  à*mn  «tt  c«ll«  q«i  a  jailli  abondaata  «atra  laa  daifla  da  Pra- 
pMu, 

Pab  viaaaaat  la  p«iu  da  lmu»m ,  la  Kawtkar,  la  Nil  d*EgypU  ai  laa  aalraa  iaavaa.  • 

Le  reste  comme  dans  les  autres  copies.  Plus  loin ,  J^  et  P  ajoutent  encore 
quelques  lignes  pour  disculper  le  Nil  du  reproche  de  renfermer  un  grand 
nombre  de  crocodiles  :  f  Ces  monstres,  dit  le  passage  en  question,  ne  se 
troiivent  guère  que  dans  le  haut  Nil ,  vers  le  Soudan,  et  encore  y  sont-ib 
moins  nombreux  qu'on  ne  se  plaît  à  le  dire.  » 

Ihià.  (a).  A,  M,  K,  ittUi^t  J  JyJt ,  c'est-è^ire  U  moelle  de  leurs 
os  se  dessèche. 

P.  384(i).  DoUjlIt  (^yt.  Mouberred,  après  avoir  expliqué  le  sens 
et  l'emploi  de  cette  locution,  ajoute  :  iLe  katad  est  un  arbuste  épineoi 
dont  les  piquants  sont  très-gros  è  la  base;  il  est  malaisé  de  les  arracher, 
aussi  les  Arabes  emploient-ils  cette  expression  pour  dire  qu'une  entre- 
prise est  difficile,  t  (Kamil,  éd.  deConstantinople,  p.  i88.)Mefdani ,  citant 
le  même  proverbe,  nous  apprend  que  les  épines  de  l'arbuste  sont  longues 
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cl  pointues  comme  dca  aignillcs.  Il  est  probable  qu*il  s  agit  de  ïastragalus 
trayacanlha  quon  trouve  eu  abondance  dana  TAsie  Miu(Bure,  l!Arabie  et 
la  Perse. 

P.  a85  (i).  M-,  «o^yijL^I^  iJUl  JO^. 

P.  a86(i).  Le  deuxième  vers  manque  en  D;  au  troisième  vers,  A, 
M,  K  lisent  QjXtt  cjU  Jt,  et,  au  quatrième  vers»  QM^câJt  v^j.  Dans 
lo  dernier,  pour  oiUw,  M,  i4»c>^L^;  K,  c>jl^i  et,  pour  cjJLm, 
A,  c>Jkl6;  Kt  c>J2aJ  .  Dëladori,  p.  1 30,  attribue  ce  fragment  à  Aboul- 
Hawl  ;  ses  leçons  se  rapprochent  de  i4  et  de  K,  plutôt  que  de  D. 

P.  agi  (1).  Le  chapitre  du  Koran  nommé  YAnathème,  parce  qu'il  com- 
mence par  ce  mot ,  est  plus  connu  sons  le  nom  de  Chapitre  du  repentir. 
Voir  le  Commentaire  de  Betdhavi ,  où  il  est  dit  qu  on  lui  donne  jusqu'à 
trcixc  noms  diflcrents. 

Ihid,  (a).  Pour  ^^1,  D  écrit  ^^t  et  (^Ua^*  au  lieu  do  (jL«». 
Quelques  copies  portent  {Jjly^  i  au  lieu  de  <^\L«0.  Le  seul  mérite  de  la 
réponse  consistant  dans  le  parallélisme  et  les  assonnances,  il  était  impos- 
sible de  le  Taire  passer  dans  la  traduction. 

P.  aga  (1).  A,M,  K  nomment  le  poète  Ibn  Abi  Othah,  Dans  i4>  M,  le 
vers  commence  par  3!  j^;,  et,  au  troisième  hémistiche  «  <J\Iaj  est  mis 
|>our  Kf\\ju . 

Ibid,  (a).  Toutes  les  copies  disent  en  Tannée  176;  o^est  une  méprise 
de  Tautour.  Cf.  Ibn  Kliallican,  traduct.  I,  p.  6a a,  Nudjoum  et  Annales 
dAboal-Jéda. 

P.  agA  (1).  C'est  par  erreur  que  Maçoudi  aura  écrit  it(ttn>  au  lieu  de 
thêmanin,  et  ce  lapsus  a  été  relevé  par  un  lecteur  en  marge  de  la  copie  D, 
L'auteur  du  /ViuZ/ouifi^Ibo  Kotaîbali  et  Aboo'l-féda  sout  tous  d'accord  sur 
la  date  181  |K>ur  la  mort  d*Abd  Allah  bon  Mubarok. 

P.  398  (1).  Si  U  description  que  le  traducteur  turc  du  Kamous  donne 
de  cette  maladie  est  exacte,  on  peut  présumer,  d'après  les  phénomènea 
décrits,  tuméfaction,  pustules,  etc.  qu'il  s'agit  du  terrible  fléau,  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  petite  vérole  noire»  Cest  aux  spécialistes  à 
décider  si  cette  conjecture  est  fondée. 

P.  3o3(i).  n,  pour  JU^b,  lit  ^U3;^»^#  K,i»^À^,  pouri»^. 
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F.  3o3  (i).  Sur  le  nom  des  flèches  que  les  Arabes  païens  tînoent  au 
sort,  voir  farticle  du  Kamoas,  au  mot  j^ .  La  première  flèche  {fidi) 
gagnait  une  part,  la  deuxième  (touam)  deux  parts.  D'après  cela,  le  sens 
de  cette  location  proverbiale,  que  Meîdani  n'expliquiTpas,  peut  être  en- 
tendu ainsi  :  «  Veux-tu  que  mes  paroles  te  rapportent  une  part  seulement 
ou  deux  parts?  t  En  d  autres  termes  :  •  Veux-tu  que  mes  conseils  te  servent 
en  ce  monde  seulement,  ou  bien  pour  ton  bonheur  terrestre  et  Ion  salut 
étemel?  »  On  peut  consulter  aussi  sur  Femploi  métaphorique  de  la  même 
expression,  le  Commentaire  de  Hariri,  p.  9  et  189,  i'*  édition. 

P.  3i  1  (1).  A,  M,  K,  (J  l^^^^  •  Pour  mieux  préciser  le  sens  du 
verbe  ^^£s»l^,  Tédition  iqoprimée  répète  deux  fois  les  mots  2^ym\  L 
y^uUft*  etc.;  mais  cette  répétition,  qu aucune  de  nos  copies  nautorise, 
est  due  à  Téditenr  égyptien. 

P.  Sis  (i).  Deuxième  hémistiche.  A»  M,  K,  ^  L>'_awL  Les  trois 
copies  passent  le  troisième  vers.  On  trouve  les  variantes  de  ce  fragment 
chex  Yakout,  I,  p.  iiSd ,  et  dans  les  extraits  de  VAgham,  que  nous  avons 
publiés  dans  le  Journal  asiatique,  mars-avnl  1869,  p.  317. 

P.  3i5  (i).  Troisième  vers,  D,  ly»lj;  septième  vers,  A,  M,  K,  JXa 
^^*J\^I;  huitième  vers,  K,  ^J<J,L^JJy^\  dixième  vers.  A,  M,  K, 


^P.  3i9  (1).  Ici  commence  dans  toutes  les  copies,  sauf  D,  une  lacune 
qui  s*étend  jusqu'à  la  page  33 1 ,  première  ligne. 

P.  39 s  (1).  M  passe  Hy  Voir  Texplication  du  proverbe  dans  Meîdaui. 
éd.  Boulac ,  II  t  p.  1 9 1 .  Le  sâdan  est  un  arbuste  épineux  que  les  chameaux 
broutent  volontiers;  il  ressemble  à  Y  épine  de  fer  [tn  arabe  haçek],  mais 
il  est  plus  blanc  et  ses  feuilles  sont  moins  rudes.  Comme  il  se  termine 
par  de  petites  aspérités  granuleuses ,  les  poètes  comparent  quelquefois  le 
sein  d*une  femme  è  cette  plante.  En  Perse,  on  la  nomme  ^  Jlâ  ou 
(iUJLû .  Le  tddan  avait  la  réputation  d* engraisser  les  bestiaux  :  il  crois- 
sait en  abondance  sur  le  territoire  des  Kolaîb  ben  Waîl ,  qui  avait  reçu  à 
cause  de  cela  le  nom  de  hima  ou  enclos  prohibé.  Voir  aussi  le  Dîraii  de 
Nabiga,  publié  par  M.  H.  Derenbourg,  Journal  asialufue,  1868.  Il, 
p.  3od ,  et  le  Kainil,  éd.  Wright,  fasc.  I ,  p.  6,  ' 

P.  3a 3  (1).  Voir,  sur  le  sens  particulier  de  JLajU  •  la  note  de  la  p.  a3i. 

P.  3 29  (1).  Paragraphe  omis  en  A,  Les  deux  mots  sont  réunis  dans  les 
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copies,  de  U  les  formes  iniritelligibles  ^^^^1;  ou  ^j^.\h%  Hs  ont  été 
rétablis  sur  l'autorité  d*lbn  Kballican,  texte,  p.  58o. 

P.  33 1  (i).  Lacune  de  tout  le  paragraphe  dans  les  copies,  excepté  D. 

P.  336  (i).  Les  copies  À^M^K  portant  l^,  au  lieu  de  (/bu,  brisent 
la  mesure  du  vers.  D  seul  est  d'accord  avec  le  mètre  et  aussi  avec  le 
texte  de  VÂghani,  III,  p.  i3a ,  où  cette  pièce  est  citée  comme  une  des 
plus  remarquables  dans  le  genre  éroliquc*(iiefi6). 

P.  337  (1).  D,  après  le  premier  vers,  ajoute  celui-ci  : 

P.  33q  (1).  O,  au  deuxième  hémistiche,  A  Cp>1^'  H^  v.>ajC  l^  o^t 
A  etK,  ^JaJç,  L^. 

P.  3àa  (1).  Phrase  omise  dans  A,  M,  K;  la  répétition  du  mot  «r  y^ 
à  deux  lignes  de  distance  est  la  cause  do  cette  lacune. 

P.  3^7  (1).  Dans  À,  M,  K,  le  distique  ne  forme  qu'un  vers  par  la 
suppression  des  deux  hémistiches  intermédiaires.  Pour  çjym  (^%  A» 
M  »  cJivJU .  Nombreuses  lacunes  dans  les  trois  copies. 

P.3A8(i).  A,M,K,4umy9  \jsi  i^y- 

P.  349(1).  Premier  vers,  il,  ilf^iiC^^^  cijiij'  (jl^)^  l^^ifîn 
du  quatrième  vers  dans  les  mémos  copies,  yj^£sJ\y 

P.  35s  (1).  À,  M,  K  passent  ïyA  et  soulignent  davantage  Tinjure  : 
[jc^*  \iy&^  O'^  ^  *  Til^Aafu  va  plus  loin  encolre  :  <^t  Jî^*  J^l^  l^ 
Cf.  Journal  tuiaûque,  1869 , 1 ,  p.  393. 

P.  355  (1).  L*anocdote  qui  suit  est  omise  dans  trois  copies;  D  seul  la 
reproduit;  or,  cette  copie  étant  plus  complète  que  les  autres,  nous  ne 
pouvions  nous  dispenser  de  la  suivre,  eu  reconnaissant  cependant  que 
cette  lacune  eût  été  peu  regrettable. 

P.  357  (1).  Au  deuxième  hémistiche,  D,  syà^>  et,  ce  qui  est  sin- 
gulier, A,M,K\^  terminent  par  3! ,  sans  égard  pour  la  rime;  en  outre, 
K  supprime  0^  au  deuxième  vers  et  brise  ainsi  la  mesure,  (|ui  est  une 
variété  du  kamil. 
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P.  359  (1).  D  écrit  ainsi  le  premier  ven  : 

et  le  quatrième  vers  : 

y^âUi  t5(i^»  ))T^^  *-*^       ii^y  *t^  O— ''^  CM«»^«> 

P.  36o  (1).  Telle  est  la  rédaction  deD;  les  trois  antre»  copies  rétament 
le  paragraphe  en  ces  quelques  mots  :  JU^  IjL^^  oJi  fj2yuJi\  jU* 

LC»\yJ\  ^Lkl  ^jj»  ^  (^Jft  ^.^43jJ3  T)  OwuA^I  ^LLI  ^.  En 
outre,  elles  ne  font  pas  un  chapitra  particulier  de  riiistéire  des  Banné- 
cides.  En  un  mot.  on  voit  dans  ces  trois  copies  les  traces  d*an  remanie- 
ment ancien ,  dû  à  quelque  ahréviatenr,  tandis  que  D  pous  conserve  une 
rédaction  plus  proliie  et  confuse ,  partant  plus  originale. 

P.  36a  (1).  Tout  ceci  est  résumé  en  trois  lignes  dans  A,M,K. 

P.  367  (1).  Premier  vers  omis  en  il  et  If.  Au  deuxième  vers,  JT écrit 
uu^  *Xm^  ,  contrairement  au  mètre. 

P.  368  (1).  A  QiK,  vr^yûJt  ;  D»^j^| ,  il  dut  lire  tadjrik,  La  science 
de  l'approbation  et  de  rimprobation  des  sources  était  une  des  études  pré- 
liminaires  des  traditionnistes.  Cf.  Prolégom.  tCIbn  KhtddouHp  I,  p.  73. 

P.  369  (1).  A  partir  d*ici,  le  discours  de  chaque  orateur  est  abrégé  en  , 
quelques  lignes  dans  les  trois  copies  jusqu*au  résumé  final  qui  sera  donné 
ci-après. 

/61J.  (9).  D  ajoute  quelques  mots  peu  corrects  :  0^%  c^r^  à^) 

P.  370  (1).  La  quatrième  définition  manque  en  A,  M,  K. 

P.  371  (1).  Af,  i,  c->LAit  ^  t->^î^  olysJf.  A  la  fin  de  ce  dis- 
cours,  après  le  mot  ^^jSzj\ ,  deuxième  ligne,  p.  37a ,  Tabréviateur  sup- 
prime, le  reste  de  la  conférence  et  la  résume  ainsi  qu*il  suit  :  jU  / 

vjv^  àAj  qA^  yi,[jJ\j  ^Uft^  ^LaJI^  ^^Î^  (J*-^^'^  ij^^ 
aA^  JJ3  r^  l^^  .  Réduit  pour  la  suite  è  la  seule  copie  D,  il  ne  nous 
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a  pas  élë  possible  d'en  contrôler  les  leçons,  ni  de  restituer  quelques  pas- 
sages mutilés.  I 

P.  373  (1).  Suit  un  paragraphe  trop  incorrect  pour  être  traduit  : 

JUi.  ^33^  ôxL»^  CU5  ^5jjj^  Jl^  <î.ftAa.  ..Ul  Jî  ^^;û«^  . 

P.  377  (1).  A,  M,  K disent  seulement  çj\  ^t  ^U^^t  ^jaa^  4>^3. 
Go  passage  a  été  traduit  par  M.  Sanguinetti ,  Journal  asiatt<iiu,  i856 ,  If , 
p.  iBh,  diaprés  Ibn  Abi  Ossaîbyah  :  le  teite  de  notre  copie  D  semble  plus 
développé  que  celui  de  cet  auteur. 

P.  378  (1).  D  ajoute  encore  :  ^  Lt  c^L^t  J  y£=jJ\  ois.^  t3l^ 

P.  379  (1).  M,  ïy£sai\  ijt/^\  iiiiy»^  Jt^*  jJ  Ou*».  JO. 

P.  38o  (1).  D  ajoute  :  towJI  ^aa.  JI  I^  ^03  ^1  1^1^  3^  ^. 
Lacune  de  onze  lignes  dans  les  trois  autres  manuscrits. 

P.  38a  (1).  Nouvelle  lacune  en  if  »  Jf,  fiC,  qui  s*étend  jusqu*aui  mots 
^.^3  o^y  p.  384,1.5. 

P.  383  (1).  Un  mol  eiïacé;  le  coutcilo  paraît  oiigor  ÏA>Jt  Ltt. 

p.  385  (1).  Pour  (J^Uf  D  lit  <JloLJuftL<  Presque  tout  le  para- 
graphe suivant  est  passé  dans  les  trois  autres  copies. 

P.  394  (1).  D.yLll^;  À,  M,  JT^ytil^.  La  leçon  El-Omr  est  tirée 
d'Ibn  Rhallican,  qui  assure  Tavoir  transcrite  d'une  copie  relue  et  corrigée 
avec  soin.  Cf.  trad.  de  M.  de  Slane,  I,  p.  159-160.  Voir  aussi  p.  3i  1. 
Bckri  et  Yakout  expliquent  ce  mot  par  cornent 

P.  395  (1).  À,  M,  K,  f^^\  sv^au  «il,  leçon  fautive,  comme  le 
démontrent  la  note  de  M.  de  Slane,  ihiâ,  note  a 5,  et  la  notice  insérée 
dans  VAgkaid,  VI , p.  a  1  a. 

P.  4oa  (1).  D,  «^^f;  M,  À,K,  Jljf^  seulement,  ce  qui  forait  croire 
que  les  vers  ont  pour  auteur  le  poète  précédemment  nommé.  Le  troisième. 
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vers  est.  passé  par  il  «  M,  Dans  d'autres  auteurs  la  pièce  est  attribuée  à 
Rakachi.  Voir  aussi  Ouyoun,  p.  399.  '^ 

P.  ioh  (1).  à.  M,  C  passent  le  deuxième  vers.  Cf.  de  SUne,  Hid. 
p.  16a. 

Ibid,  (  s  ).  Vers  cité  par  O  seulement. 

Ihid.  (3).  Premier  vers,  À,  M,  C  Q^tyj\,  au  lieu  de  cJ4pt«  et  au 
deuxième  vers  ^n^L  au  lieu  de  >*Jt* 

P.  4o5  (1).  Paragraphe  et  vers  omis  en  trois  copies,  complet  en  O. 

Md.  (a).  Ibn  Uiallican,  II,  465,  attribuait  ces  vers  à  Abou'l-Auhjali 
et  non  à  Fadl,  comme  le  fait  notre  auteur;  il  apprit  plus  tard  qu*ils  appar- 
tenaient à  Salih  ibn  Abd  el-Kaddous. 

P.  493  (1).  Mot  douteux;  il  nest  pas  ponctué  par  D,  seule  copie  qui 
reproduit  ce  passage. 


P.  43o  (1).  M  et  K,  JLs  ;  illisible  en  À, 


P.  43a  (1).  Passage  fort  douteux  :  les  copies  portent  Jy^lJ  et  MW, 
formes  qui  me  sont  inconnues  et  sur  lesquelles  les  dictionnaires  restent 
muets. 

P.  439  (1).  D  a  un  troisième  vers  qui  donne  un  sens  différent  : 

^3^1  ^  JL  AXA  oJslj       iLsj^\  i  À  ,.  A  41  UjJ 

Incorrections  dans  Met  £  pour  le  cinquième  vers. 

P.44a(i),  Â.MK.aj^  mS\  o^\y 

P.  445  (1).  Passage  tronqué  dans  toutes  les  copies,  sauf  D. 

Ibid.  (a).  M,  K  i  Bab  el-Kebach,  Les  trois  copies,  au  troisième  vers, 
^ly  au  lieu  de  \t J»;  elles  donnent,  après  le  cinquième  vers,  un  vers  de 
plus  que  voici  : 

P.  448  (1).  La  copie  la  plus  complète  de  ce  fragment  est  D,  qui 
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compte  Al  vers,  i4  en  a  36,  Af  et  Al  «  34.  Voici  les  priiicipeleA  variantes  : 
cinquième  vers ,  K,M,  tijxy  À,  U%a^  ciy>)t  ^^^^  ^'^*  '^'  Cp>VôJI 
pour  ouôJi  ;  vers  vingt  et  un,  A^  M,K,^\j  au  iieu  de  L^Uj';  vers 
vingt-sept,  les  m^mes,  au  deuxième  hémistiche,  (XÂ&  JL^ÛI[  JaaâjUi^^ 
yL.^1  ;  vers  trente^sept,  à  la  fin ,  >4 ,  If ,  ^^Uutlj,  et  la  i-ime  suivante, 
y  LmjJI;  enfin  Z)  ajoute  un  dernier  vers  qui  semble  apocryphe  :^ 

P.  45a  (i).  i4  et  K,  À^iC*  et,  ligne  suivante,  passe  (j«a^* 

P.  453  (i).  Les  trois  copies  oublient  ces  deux  mots  et  attribuent  les 
vers  qui  suivent  à  l'un  des  combattants  ÉLAsl^  jU  ,  au  lieu  du  poète 
aveugle,  comme  dans  D.  ' 

P.  àbh  (i).  A,M,  K  donnent  ainsi  le  deuxième  vers  : 

elles  ne  citent  pas  levers  suivant.  Au  quatrième  vers ,  pit**  Lt  et  ensuite 
Laaj  t;  au  cinquième  vers,  sL^  (jlT,  Jtf,  sL^. 

/èi(L(a).  A,  M,  A^Lûlt  Jl^I«  E,  c:>U^l^^t.  fausses  leçons.  Har- 
hyrk  était  un  faubourg  de  Bagdad.  Cf.  Yakout,  i.  o. 

P.  455  (i).  Fragment  cité  par  la  seule  copie  />. 

P.  457  (1).  Lacune  de  deux  lignes  en  A,  Jlf  ;  de  quatre  lignes  en  K. 
Il  n*y  a  donc  pas  de  variantes  pour  ces  deux  noms  et  il  n*est  fait  aucune 
mention  des  mêmes  événements  dans  les  chapitres  consacrés  au  règne  de 
MoustAin  et  de  Moùtaz.  Ibn  el-Atbir  ne  cite  qu*un  des  deux  noms  sous 
celte  forme  aj  JU^  ajoJ\  c^>e*  Cf.  t.  VII,  p.  94. 

Ihià,  (a).  A,  M,  K,  ^(XJvJI*  H  A*Agi^  àe  la  guerre  entre  la  famille 
des  Ikridi  et  Ibn  Raik,  et  du  pillage  de  Bagdad  qui  on  fut  la  consé- 
quence. Voir, -sur  ces  événements ,  Ibn  el-Athir,  t.  VIII,  p.  374. 

« 

P.  458  (1).  A,  M,  K,  au  premier  vers,  ^^«aâ/I  i^r- -h  Y \  au  dernier, 
UUa  I  Cp>^  is>rt  ^y  C^  copies  passent  quatre  vers. 

P.  460  (1).  D,  iwL|5j| ,  mais  le  leçon  des  autres  manuscrits  est  prou- 
vée par  un  vers  de  la  Moâllakat  de  Tharafah,  édition  Arnold,  p.  5a. 
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P.  461  (i).  Les  trois  copies  ailongeoi  le  récit  de  cette  façon  :  JL»^ 

^.Xm»  ^^  <3L0  ,  etc.  Voir  aussi  Oujoan»  p.  33^. 
P.  h^2  (1).  MoU  non  ponctués  en  D.  A,  Jtf,  Lt  l^;  IC^^lt  l^[. 
Ibid.  (  2  ).  D  ajoute  ce  vert  peu  correct  : 

/6iflL  (3).  Encore  un  vers  ajouté  en  0  seulement,  à  la  6n  du  fitigment:  : 

I 

Les  trois  copies  passent  ce  vers  et  les  cinq  lignes  suivantes. 

P.  464  (i).  D  seul  donne  un  vers  de  plus  entre  ie  troisième  et  le  qua- 
trième : 

et  deux  vers  qui  précèdent  ic  dernier  : 

p.  465  (1  ).  Le  morceau  entier  ne  se  lit  que  dans  la  copie  D. 

P.  â66  (1).  D  dit  au  contraire  &JljfJ|  c^ltf  I  et  la  pièce  qui  suit  pour-, 
rait,  à  la  rigueur,  justifier  celte  variante. 

P.  4O7  (1).  Les  trois  autres  copies  passent  immédiatement  aux  vers  et    ' 
en  donnent  six  de  moins  que  D. 

P.  470  (1).  Lq  deuxième  vers  commence  ainsi  ou  A,  M,  D:  La^ 
)^  cM'  fi'^  •  ^  '^  copies  remplacent  le  dernier  par  celui-ci  : 


En  outre,  Tordre  des  heït  est  différent. 
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P.  477  (i)*  Leçon  fournie  par  K.  La  copie  D  |M>rlc  ^looJI  JCmc  • 

^'v^UrîoJI  (J-k^^^>  v^t^oJf  o^y*-  P<>"''  justifier  la  leçon  D,  il 

faudrait  lire  Belàani,  ou  originaire  de  Reidan,  qui  est  un  district  du  Yé- 

men. 

P.  479  (i)*  A, M,  K  donnent  une  variante  qui  change  complètement 
le  sens  :  O  jL  viUjlj  c>X^=>  *Tu  venais  chez  moi ,  à  Rakkah.  ■ 

P.  485  (i)'  D  finit  ainsi  le  premier  vers  :  #jvvâJL  ^JU^  à,  M, 
f^^Aumj]»,  Ces  deux  copies,  ainsi  que  Tédition  imprimée,  lisent  nu  troi- 
sième vers  :  ^'tyJl^  lâaJU  L)  :  «O  roi,  maître  de  Tlrak  (et  étendu 
mort  dans  cette  contrée).  »  Mais  le  sens  est  moins  natu^l  qu*en  suivant 
la  leçon  de  D.  Quant  au  mot  Ard,  sa  signification  de  sol  aride,  privé  de 
végétation,  est  justifiée  par  un  passage  du  Koran,  XXXVII ,  liiS,  et  par 
un  vers  du  Hamasa,  5oa ,  aS. 
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Page  h ,  ligne  4.  au  lieu  tU  Renonce,  etc.  Us€e  Et  ne  te  lasie  pu  de 
pleurer  la  mort  do  celui  que  tu  at  perdu. 

P.  29 , 1.  ht  aa  Uea  de  Et  le  coup  porté,  etc.  Uut  Et  la  chute  de  m 
proapérité. 

P.  34  . 1.  4  du  teite,  au  lieu  de  <jy».  Use*  a^V»  et  dans  la  traduction , 
la  journée  de  Moutah ,  ou  lieu  île  Dans  le  combat  oà  il  fut  tué.  Aucune  de 
nos  copies  n*aulorise  cotte  rorrectibn ,  mais  le  témoignage  de  Yakoiit  la 
rend  indispensable. 

P.  4s  1 1*  iG,  au  lieu  de  qui  se  prodiguait,  etc.  Usez  qui  était  pins  gêné-  • 
reux  dans  les  années  de  famine,  où  chacun  devenait  avare? 

P.  34 ,  I.  3  du  texte,  au  lieu  de  \yki%  U^'  \j^' 

P.  I  o5 , 1.  3 ,  ou  lieu  de  Ce  qui  n*est  pas  l'objet  d*uo  doute ,  lieet  Ce  qui 
ne  peut  se  réaliser. 

P.  1 33 , 1.  9  du  texte ,  2*  hémistiche,  lisez  C;>^t  y^^^^s «  ^^  ^"*  ^^ 
dific  le  sens  de  cette  façon  :  c  Tandis  que  Tliommo  dont  rinspiralion  est 
suspecte ,  rencontre  une  oreille  crédule.  •  Cette  leçon  est  donnée  par  le 
texte  imprimé  à  Boulac;  en  outre,  elle  se  rapporte  à  Koroii^LXixi,  94« 
Voir  aussi  f/ann«  1'*  édition,  p.  438. 

P.  1 39 , 1.  5 ,  lisez  tu  as  lAchoment  refusé  de  combattre  pour  ton  oncle , 
lorsque,  etc. 

P.  i4i,  I.  la ,  Usez  Ce  brave  était  plus  chaste  qu'une  jeune  fille,  phis 
meurtrier,  etc. 

P.  1 63 , 1.  1 4 ,  Usez  nos  sabres  sont  devenus  votre  butin. 
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4 

P.  187.  I.  16,  au  Uettdecc\m  qiiî  v«ul  avoir,  etc.  Usez  Karah  est  juMe 
envers  celui  qui  lui  lance  des  flèches.  Cf.  sur  coUe  locution  proverbiale  « 
Meïdanî«  édition  de  Boubc,  II ,  Bg ,  et  Kamous,  s.  v, 

P.  aoa«  I.  17,  aa  lieu  de  Comprenant,  etc.  Usez  Voyant  que  leurs 
rlicvaux  étaient  épuisés  et  que  la  cavalerie  yéménile  de  Merwan  les  en- 
veloppait. 

P.'  Ao5,  1.  8,  ail  Ueu  de  nous  démembrerons,  etc.  lisez  nous  rcvien- 
rirons  au  commencement.  »  CVst  une  allusion  au  meurtre  d*Osman  par  les 
K»yptieus. 

P.  3i  I,  ligne  18,  an  lieu  de  si  je  ne  punis,  etc.  lisez  si  je  n  exécute  ce 
qu*il  me  glisse  à  Toreille  pendant  la  nuit. 

P.  34 1 . 1.  i3,  au  Ueu  de  A  petits  coups,  Usez  A  coups  alternés  (c'esl- 
à-diro  la  main  droite,  puis  le  pied  gaucho,  etc.).  Cf.  Tcxplication  que 
donne  Reïdhawi  du  mot  cjs^  ^ ,  de  la  surate  v  du  Koran',  éd.  turque , 
1,336. 

P.  348,  modifier  ainsi  les  trois  premières  lignes  :  c  Depuis  combien 
d'années  avons-nous  retenu  ta  paye  ?  —  Depuis  trois  ans.  »  L*émir  lui  fit 
donner  cette  somme  et  lui  rendit  la  liberté. 

P.  368 ,1.  16 ,  la  ligne  a  été  intervertie,  il  faut  lire  :  Que  d'indiflerents 
qui  souhaitent  notre  mort  i  Que  de  femmes  désolées  dont  les  yeux  sont 
Iraignés  de  larmes  1 

P.  43a,  1.  i5,  aa  lieu  de  La  supériorité,  etc.  lisez  Le  mérite  de  celui 
qui  aime  le  premier  ne  peut  être  surpassé. 

P.  469, 1.  4i  aa  lien  de  Tel  le  voyageur,  etc.  lisez  Tel  le  guerrier  qui 
redoute  les  ardeurs  de  la  lutte. 
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